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L'ÉGYPTE a été l'objet de plusieurs descriptions et d'un
grand nombre d'ouvrages;mais l'on n'avait pu, jusqu'à ces
derniers temps, se procurer une connaissance exacte et com-
plète de cette contrée. Il fallait un événementextraordinaire,
une circonstance aussi favorableque la présence d'une armée
victorieuse, pour donner les moyens d'étudier l'Égypte avec
le soin qu'elle mérite. Ce pays, que visitèrent les plus illus-
tres philosophes de l'antiquité,fut la source où les Grecs pui-
sèrent les principesdes lois, des arts et des sciences. Sous les
Grecs, et même sous les Romains, il ne fut pas permis aux
étrangers de pénétrer dans l'intérieur des temples. Abandon-
nés successivement par l'effet des révolutions politiques et
religieuses, ces monumens n'en étaient pas devenus plus ac-
cessibles aux voyageurs européens, depuis l'établissement de
la religion mahométane.
Décrire, dessiner les anciens édifices dont l'Egypte est

pour ainsi dire couverte; observer et réunir toutes les pro-
ductions naturelles; former des cartes exactes et détaillées
du pays; recueillir des fragmens antiques; étudier le sol, le
climat et la géographie physique; enfin rassembler tous les
résultats qui intéressent l'histoire de la société, celle des
sciences et celle des arts tel fut le but de cette entreprise
qui exigeait le concours d'un grand nombre d'observateurs,
tous animés des mêmes vues. L'ouvrage dont on publie au-
jourd'hui la seconde édition est le fruit commun de leurs
travaux.
Après avoir couru tous les dangers de cette expédition

mémorable pendant près de quatre années, des savans, des
géomètres, des astronomes, des ingénieurs, des naturalistes,
des orientalistes, des hommes de lettres, des architectes,
des peintres, MM. Berthollet, Monge, Conté, Costaz,
Delile, Desgenettes,Devilliers Fourier, Girard, Jollois,



1 Tous membres de la commis-
sion exécutive, dont M. Berthollet
est président et M. Jollois secré-
taire M. Jomard, commissaire du

Lancret, Jomard1, Andréossy, Balzac, Belleteste, Ber-
tre, Boudet, Caristie, Castex, Cécile, de Chabrol,Cora-
bœuf, de Corancez, Cordier, Coutelle, Delaporte, Des-
cotils, Dubois-Aymé,Duchanoy, Dutertre, Favier, Faye,
Fèvre, Gratien-Lepère, Geoffroy, Jacotin, Jaubert,
Larrey,Lecesne, Legentil, Lenoir, Lepère aîné, Lepère
architecte, Malus, Marcel, Martin, Norry, Nouet, Pro-
tain, Raffeneau, Raige, Redouté, de Rozière, Rouyer,
Saint-Genis, Samuel Bernard, Savigny, Viard, Villo-
teau, rincent, de retour dans leur patrie, ont employé
dix-sept années à rédiger les matériaux qui avaient été re-
cueillis nous regrettons de ne pouvoir nommer ici tous
ceux qui ont succombé victimes de leur dévouement, de la
guerre ou du climat.
La France avait réuni tous ses efforts pour la conquête de

cette contrée; tous les efforts des arts ont été employéspour
sa description. Un grand nombre de dessinateurs, de pein-
trés, des imprimeurs habiles, des mécaniciens, et près de
quatre cents graveurs, furent occupés avec une constance
admirable à l'exécution de ce monument,qui réunit les sou-
venirs de l'Egypte antique à la gloire de la France moderne.
Cet ouvrage, consacréà la description de tant de monumens
gigantesques, est lui-même un œuvre colossal dans la littéra-
ture, dans les sciences et dans les arts. On sortit des bornes
ordinaires des collections gravées. Il fallut, pour le papier
des estampes, un format inusité, et jusqu'à un nom nou-
veau. Les papeteries de l'Europe n'avaient produit jusque
là rien d'aussi étendu, ni d'aussi beau. On créa des moyens
précieux pour améliorer la gravure et pour en accélérer les
progrès l'impression s'enrichit de procédés perfectionnés.

gouvernement, a dirigé et coor-
donné les travaux depuis la mort
de M. Lancret. Dix des auteurs sont
morts depuis leur retour.



Enfin, après des soins assidus et des travaux en tous
genres, qui ont occupéou entretenu en France plus de deux
mille personnes chaque année, et avancé plusieurs arts im-
portans après avoir suivi avec persévérance un plan inva-
riable, la commission d'Egypte a achevé cet ouvrage, qui,
dans les Annalesdes sciences, ne peut trouver aucunparallèle.
On aurait pu l'intituler Encyclopédie de l'Égypte, puis-

qu'il en fait connaître et l'histoire, et les monumens, et les
productions; aucun pays ne possède une description aussi
complète dans toutes ses parties, et il n'est pas à espérer
qu'il se présente jamais un concours de circonstances, une
volonté capable de produire une pareille suite de travaux et
d'élever un semblable monument. La France mériterait sans
doute d'être l'objet d'une description faite sur le même plan.
Ce recueil excitait l'admiration de toute l'Europe, mais

c'était plutôt par les rapports qui en étaient faits que d'après
la connaissancemême de l'ouvrage; semblable aux divinités
de l'Egypte, il restait renfermé dans le sanctuaire des arts.
Il était digne de la nation qui avait produit les guerriers, les
savans, les artistes à qui l'on en était redevable, du gouver-
nement qui avait ordonné son achèvement; et il demeurait
presque inconnu aux Français. Les peintres, les architectes,
les savans, les gens de lettres, désiraientjouir de cet ouvrage,
auquel presque aucune fortune particulièrene pouvaitattein-
dre le commercele réclamait; il aurait dû depuis long-temps
porter chez l'étranger les titres de toutes sortes de gloire ac-
quise par les Français.
En faisant abstractiondes sommes immenses employées à

la création de ce recueil, en supputant seulement les frais
nouveaux de réimpression des neuf cents planches et du
texte qui le composent, en publiant par livraisonset en don-
nant ainsi des facilités convenables a beaucoup de fortunes,
on devait être assuré de pouvoir répandre l'ouvrage dans
toute l'Europe.



Tels furentlesmotifs exposés par Mr. C. L. F. Panckoucke
à Sou Excellence le ministre de l'intérieur, comte Siméon:
nous joignons ici sa réponse, et l'Ordonnance du Roi qui
autorise la publication de cette seconde édition.

Monsieur,

J'ai soumis au Roi vos propositions relatives à la réim-
pression du grand ouvrage sur l'Egypte. Mon rapport était
favorable, et Sa Majesté a bien voulu l'approuver.Je vous
envoie une copie de l'Ordonnance rendue à ce sujet. C'est à
vous à prendre en ce qui vous concerne toutes les mesures
d'exécution. L'entreprise est honorable, et je ne doute pas
que vous ne la conduisiez de manière à justifier la confiance
dont vous êtes l'objet.

Signé SIMÉON.

ORDONNANCE DU ROI.

LOUIS, par la grâce de Dieu, roi de Franceet de Navarre, à tous ceux
qui ces présentesverront, SALUT.
Sur le Rapport de notre ministre secrétaire-d'État au départementde

l'Intérieur,
Notre conseil-d'Étatentendu,
Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit
ART. Ier. La soumission faite par Mr. C. L. F. Panckoucke, pour la

réimpression de la Description de l'Égypte, sera acceptée par notre'mi-
nistre de l'intérieur, et restera ci-annexée.
ART. II. Sur la moitié qui reviendraau gouvernementdes produitsde

l'opération, une portion (à déterminerpar le ministrede l'intérieur) sera
distribuéeaux coopérateurs de la grande éditionfaite aux frais du trésor.
Le reste sera affecté à l'encouragement général des scienceset des beaux-
arts, et particulièrementde la gravure.
ART. III. Notreministre secrétaire-d'Étatde l'intérieur est chargé de

l'exécution de la présente ordonnance.

Donné en notre château des Tuileries le 23 juin de l'an de grâce mil
huit centvingt, et de notre règne le vingt-sixième.

Signé LOUIS.



PRÉFACE

HISTORIQUE

PAR M. FOURIER.

L'ÉGYPTE, placée entre l'Afrique et l'Asie,
et communiquant facilement avec l'Europe,
occupe le centre de l'ancien continent. Cette
contrée ne présente que de grands souvenirs;
elle est la patrie des arts et en conserve des
monumensinnombrables; ses principauxtem-
ples, et les palais que ses rois ont habités,
subsistent encore, quoique les moins anciens
de ces édifices aient été construits avant la
guerre de Troie. Homère, Lycurgue, Solon,
Pythagore et Platon, se rendirent en Égypte
pour y étudier les sciences, la religion et les



lois. Alexandre y fonda une ville opulente,
qui jouit long-temps de l'empire du com-
merce, et qui vit Pompée, César, Marc-
Antoine et Auguste, décider entre eux du
sort de Rome et de celui du monde entier. Le
propre de ce pays est d'appeler l'attention
des princes illustres, qui règlent les destinées
des nations.
Il ne s'est formé, dans l'Occident ou dans

l'Asie, aucune puissanceconsidérable qui n'ait
porté ses vues 'sur l'Egypte, et ne l'ait regar-
dée, en quelque sorte, comme son apanage
naturel. Tous les grands événemens qui ont
influé sur les mœurs, le commerce et la poli-
'tique des empires, ont ramené la guerre sur
les bords du Nil. On peut remarquer que les
Perses, les Macédoniens, les Romains, les
Arabes et les Ottomans, s'établirent dans-cette
province, aussitôt après qu'ils se furent élevés
au-dessus des peuples contemporains.
La religion avait autrefois inspiré à nos rois



le désir de s'emparer de l'Égypte. Plusieurs
princes croisés, et le pape Innocent III, dont
les talens politiques ont gouverné l'Europe,
s'étaient efforcés d'exécuter ce projet. Un des
ministres qui connurent le mieux les divers
intérêts des Etats chrétiens, le cardinal Xime-
nès, l'avait renouvelé. Ferdinand le Catho-
lique, Emmanuel et Henri vu, qui ont régné
avec tant de sagesse et d'éclat, s'étaient alliés
dans le même dessein. Le célèbre Leibnitz,
né pour toutes les grandes vues, s'était long-
temps occupé de cet objet, et il avait adressé
à Louis XIV un ouvrage étendu, qui est resté
inédit, dans lequel il exposait les avantages
attachés à cette conquête.
Bossuet écriyait dans le même temps sur

l'histoire universelle et, après avoir rappelé
les premières institutions et la splendeur de
l'Egypte, il ajoutait ces expressions remar-
quables « Maintenant que le nom du Roi
pénètre aux parties du monde les plus incon-



nues, et que ce prince étend aussi loin les
recherches qu'il fait faire des plus beaux ou-
vragesde la nature et de l'art, ne serait-ce pas
un digne objet de cette noble curiosité, de dé-
couvrir les beautés que la Thébaïde renferme
dans ses déserts, et d'enrichir notre architec--
ture des inventions de l'Egypte ? » Le vœu de
cet homme illustre a été rempli, pendant la
duréed'une guerremémorable, dont l'Egypte
est devenue tout-à-coup le théâtre.
On se rappelle l'impression que fit, dans

toute l'Europe, l'étonnante nouvelle de l'ex-
pédition des Français en Orient. Ce grand
projet, médité dans le silence, fut préparé avec
tant d'activité et de secret, que la vigilance
inquiète de nos ennemis fut trompée ils ap-
prirent, presque dans le même temps, qu'il
avait été conçu, entrepris et exécuté. Il était
amené par la nécessité de garantir notre com-
merce des atteintes injurieuses que les beys ne
cessaient de lui porter; et l'on avait l'espoir de



se concilier avec la cour ottomane, en lui of-
frant, dans le résultat même de cette expédi-
tion, un accroissement de revenus et d'auto-
rité. Quelques difficultés que présentât cette
négociation, on pouvait espérerune heureuse
issue, parce que le succès eût été très-favo-
rable à l'intérêt commun des deux nations
alliées. En effet, l'établissement et le con-
cours d'une puissance européenne change-
raient presque subitement l'état de l'Egypte.
Cette contrée, qui a transmis ses connais-

sances à tant de nations, est aujourd'hui plon-
gée dans la barbarie plus elle est favorisée

par sa situation géographique et par l'extrême
fertilité du territoire, plus les bienfaits des
lois et ceux des arts lui sont nécessaires. Dé-
fendue autrefois par des milices nombreuses,
formées de ses propres guerriers, elle était
alors redoutable aux Etats voisins; mais elle
a perdu depuis long-temps, avec ses insti-
tutions, son indépendance, ses lumières, et



même jusqu'au souvenir de sa première gran-
deur. Elle n'a cessé, depuis cette époque,
d'être soumise à une domination étrangère.
Toutes les révolutions qui ont agité l'Europe
et l'Asie lui ont donné de nouveaux maîtres,
et ont amené ses peuples au dernier degré de
l'abjection et du malheur.
Elle obéissait, sous ses premiersrois, à des

maximes invariables;une sagesse persévérante
veillait au maintien des lois, des coutumes et
des mœurs tout inspirait le soin de l'avenir,
et portait-à entreprendre des ouvragesimmor-
tels. Elle gémit aujourd'hui sous l'autorité la
plus arbitraire et la plus imprévoyante qui ait
encore existé sur la terre; comme si ce pays
était destiné à connaître les états les plus con-
traires de la société humaine! Elle a civilisé
l'ancienne Colchide, si l'histoire des temps
reculés ne nous induit point en erreur, et ce
même climatlui envoie aujourd'huidesprinces
farouches qui oublient leur famille et leur



patrie, repoussent leur postérité, et vivent au
milieu d'esclaves ingrats et rebelles, qu'ils ne
peuvent contenir. Dépourvus de prudence et
de lumières, ils ne savent point affermir leur
pouvoir, et se hâtent d'en jouir. Ils oppriment
toute industrie, abandonnentou détruisentles
canaux et les monumens publics; les sables
envahissent les terres propres à la culture; les
habitations sont menacéespar les brigandsdes
déserts. L'hommeest condamné dans les cam-
pagnes, à un travail ingrat, dont les fruits ne
doivent point lui appartenir partout il est en
proie à l'injustice, à l'opprobre, à la famine,
aux maladies contagieuses.
Le sort de ce peuple serait plus tolérable

si l'autorité de ses chefs devenait fixe et héré-
ditaire mais la politique ottomane prévient
ce changement; elle suscite entre ces étrangers
des inimitiés et des trahisons qui les affaiblis-
sent, les isolent, et leur ôtent les moyens de
persister dans une indépendance absolue. Elle



oppose en même temps l'audace de cettemi-
lice aux tentatives ambitieuses des pâchâs. Au
milieu de ces révolutions, l'autorité du souve-
rain est toujours méconnue, ou ne s'exerce
que pour diviser les usurpateursde l'Égypte;
elle ne peut ni assurer l'envoi des tributs, ni
protéger les peuples, ni garantir l'exécution
des traités faits avec les puissances alliées. Ce
sont ces dernières circonstances qui détermi-
nèrent l'expédition mémorabledes Français
mais celui qui la dirigea ne bornait point ses
vues à punir les oppresseurs de notre com-
merce il donna au projet de cette conquête
une élévation et une grandeur nouvelles, et
lui imprima le caractère de son propre génie.
Il apprécia l'influence que cet événement de-
vait avoir sur les relations de l'Europe avec
l'Orient et l'intérieur de l'Afrique, sur la na-
vigation de la Méditerranée et le sort de l'Asie.
Il s'étaitproposé d'abolir la tyrannie desMam-
louks, d'étendre les irrigations et la culture,



d'ouvrir une communication constante entre
la Méditerranée et le golfe Arabique, de for-
mer des établissemens de commerce, d'offrir
à l'Orient l'utile exemple de l'industrie euro-
péenne, enfin de rendre la condition des habi-
tans plus douce et de leur procurer tous les
avantages d'une civilisation perfectionnée.
On ne pouvait atteindre à ce but sans l'ap-

plication continuelle des sciences et des arts
c'est dans ce dessein que le chef de l'expédi-
tion françaiserésolut de fonder en Egypte une
institution destinée au progrès de toutes les
connaissances utiles. 11 désigna, dans la capi-
tale de la France, ceux qui devaient concourir
à ses v ues et consolida par les témoignages
d'une bienveillance protectrice cette alliance
inaccoutumée de la littérature et des armes.
Il confia le soin de former ce nouvel établis-
sement à deux membres illustres de l'ancienne
académie des sciences, qui avaient, depuis
long-temps, honoré et servi leur patrie par



des découvertes éclatantes, et dont les travaux
et le génie ont beaucoup contribué à donner
à la nation française une prééminence utile
et glorieuse dans les sciences géométriques et
physiques.
L'académie du Kaire se proposait, comme

celles de l'Europe, de cultiver les sciences et
les arts, de les perfectionner et d'en recher-
cher toutes les applications utiles. On devait
s'attacher principalementà distinguer les avan-
tages propres à l'Égypte, et les moyens de les
obtenir; il était donc nécessaire d'observer,
avec beaucoup de soin, le pays qui allait être
soumis à une administration nouvelle tels
furent les motifs qui portèrent à entreprendre
les recherches dont on publie aujourd'hui les
résultats.
L'intérêt des beaux-arts et de la littérature

exigeait encore une description fidèle et com-
plète des monumens qui ornent, depuis tant
de siècles, les rivages du Nil, et font de ce



pays le plus riche musée de l'univers. On a
mesuré toutes les parties de ces édifices avec
une précision rigoureuse, et on a joint aux
plans d architecture les plans topographiques
des lieux où les villes anciennes étaient situées
on a représenté, dans des dessins particuliers,
les sculptures religieuses, astronomiques ou
historiques, qui décorent cesmonumens.Indé-
pendammentdes mémoires et des dessins pro-
pres à faire connaître l'ancien état de l'Egypte,
on a rassemblé ceux qui doivent offrir le ta-
bleau de son état actuel. On a levé un grand
nombre de cartes géographiques, qui repré-
sentent, d'une manière exacte et détaillée, la
situation des côtes et des ports, celle des villes
actuelles, des villes anciennes, des villages,
des hameaux ou des autres points remar-
quables, et le cours du Nil, depuis la cata-
racte de Syène jusqu'à la Méditerranée. Ce
travail est fondé sur des observations astrono-
miques. Enfin, on s'est appliqué à l'examen



de toutes les productions naturelles, ou du
moins à celui des faits les plus importans ou
les moins connus de la zoologie, de la bota-
nique et de la minéralogie.
Les résultats de ces différentes recherches

sur l'histoire naturelle et la géographie de
l'Égypte, sur ses antiquités et son état mo-
derne, ont été réunis dans un seul ouvrage.
Cette collection, dont la munificencedu gou-
vernement français va faire jouir l'Europe, a
donc pour objet de donner une connaissance
exacte et approfondie de l'Égypte elle pré-
sente les vrais élémens de l'étude physique,
littéraire et politique d'une des contrées les
plus remarquables du globe.
L'Egypte a joui, pendant une longue suite

de siècles, d'un gouvernement éclairé et puis-
sant les lois les coutumes publiques, les ha-
bitudesdomestiques,concouraientà unmême
but; elles étaient fondées sur la connaissance
des mœurs de l'homme, et sur les principes



éternels d'ordre et de justice, qui sont gravés
dans tous les cœurs.
La religion, unie à l'étude des phénomènes

naturels, était en même temps intellectuelle
et physique révélant à quelques esprits sages
les principes abstraits de la morale elle les
offrait à tous sous des formes sensibles elle
réglait les actions et les pensées, contenait
sévèrement les peuples, et prêtait aux institu-
tions civiles l'appui d'une autorité immuable.
Le gouvernement était monarchique, et

fondé sur des lois anciennes et révérées; on
avait converti en usages irrévocables les exem-
ples donnés par les princes les plus sages.
Les Egyptiens honoraient surtout la recon-

naissance, comme la source des vertus pu-
bliques et privées, et comme le plus juste et
le plus utile de tous les penchans naturels;
ils s'efforçaient de perpétuer le souvenir des
ancêtres par des monumens magnifiques et
impérissables l'esprit de famille était porté au



plus haut degré, et rendait, pour ainsi dire,
toutes les générations contemporaines.
-On prévenait l'oisiveté par des cérémonies

et des fêtes, et par d'immenses travaux con-
sacrés aux-ouvrages publics; l'agricultureétait
florissante, et des arts perfectionnés favori-
saient les efforts de l'industrie.
Une population nombreuse observait reli-

gieusementdes préceptes d'hygiène publique,
qu'une longue expérience avait enseignés.
Le génie des beaux-arts avait pris un grand

essor mais il était asservi à des règles inva-
riables l'architectureavait un caractère grave
et sublime; la poésie, l'histoire, la musique,
la sculpture, l'astronomie, imprimaient la
crainte des dieux, inspiraient la piété et l'ad-
miration. On conservait dans les temples les
statues des rois et des grands, les annales pu-
bliques, les observations du ciel; on gravait
sur ces édifices le spectacle successifdes révo-
lutions des astres. Ces sculptures subsistent



encore aujourd'hui, et serviront à fixer, dans
l'histoire de l'Egypte, des époques ignorées
jusqu'ici.
Dans ce même temps, l'Asie était habitée

par des nations puissantes dont l'ancienne
gloire est oubliée. La raison humaine s'était
élevée jusqu'au dogme de l'unité de Dieu et
aux principes d'une morale sublime. Des prê-
tres, formés à l'école des Egyptiens, obser-
vaient le ciel de la Chaldée; les vérités fonda-
mentales de la géométrie et de l'astronomie
étaient découvertes; on avait entrevu le véri-
table système de l'univers on traçait des cartes
géographiques; on avait entrepris de mesurer
l'étenduedu globe. Des villes opulentes étaient
embellies par le génie des arts physiques, qui
s'exerçait sur les métaux, les couleurs et toutes
les substances naturelles. Il existait des rela-
tions entre les divers peuples de l'Orient, et
surtout entre ceux de l'Inde de la Perse et de
l'Egypte. Ces communications avaient pour



objet la religion, les sciences, le gouverne-
ment et le commerce.
L'Europe, aujourd'hui si polie, manquait

alors de lois et de mœurs constantes; mais
la lumière des arts commença à se répandre
dans l'Occident.Les villes étrusques furent fon-
dées des colonies d'Egypte et de Phénicie
donnèrent à la Grèce des institutions nou-
velles l'architecture et la sculpture reçurent
leurs principes et leurs modèles de Thèbes et
de Memphis, et firent ensuite des progrès
admirables. La religion se forma des élémens
mystérieux et déjà confusde la théologieégyp-
tienne et après que l'imagination des histo-
riens et des poëtes eut embelli ces énigmes
sacrées, on ne put y découvrir aucun sens
intelligible. La poésie, première institutrice
des hommes, célébradans la Grèce les vertus,
les héros et les dieux. Le génie d'Homère
illustra l'Ionie et brilla d'un éclat immortel;
il instruisit les princes et les peuples.



L'époque était arrivée où l'Egypte ne de-
vait plus résister aux nations rivales, dont la
puissance s'était rapidement accrue; elle souf-
frit l'introduction des coutumes étrangères,
et renonça aux maximes fondamentales de la
monarchie. Depuis long-temps des erreurs
superstitieuses avaient altéré la religion et les
sciences. Les Perses, plus nombreux et plus
aguerris, exercés par de grandes révolutions
militaires, se rendirent maîtres de ce pays,
environ six siècles avant l'ère chrétienne les
villes capitales furent dépouilléeset livrées
aux flammes; les familles des rois furent ré-
duites en captivité. On détruisit ou l'on dis-
persa les annales et les monumensde la litté-
rature. Les Egyptiens tentèrent vainement de
s'affranchir d'une domination odieuse et ces
longs efforts mirent le comble à leurs mal-
heurs.
Dans ce même temps, Rome jetait les fon-

demens de sa grandeur, et se préparait à la



conquête du monde; elle avait emprunté sa
religion et ses mœurs des Etrusques et des
Grecs. Ces derniers défendaient glorieuse-
ment leur indépendance contre des armées
innombrables. Ils avaient alors des commu-
nications fréquentes avec l'Egypte, et plu-
sieurs de leursphilosophesvisitèrent ce pays
mais ils n'y puisèrent qu'une instruction im-
parfaite, parce que la religion, les lois et les
sciences étaient presqueentièrement anéanties.
Depuis cette dernière invasion, l'Égypte a

toujours subi un joug étranger. Elle a obéi
successivement aux rois de Perse, aux Pto-
lémées, aux premiers successeursd'Auguste,
aux empereurs de Byzance, aux premiers
califes, aux califes du Kaire, aux sultans
mamlouks et aux princes ottomans. L'his-
toire de l'Egypte, depuis la conquête des
Perses jusqu'à l'expédition des Français, se
trouve ainsi divisée en huit intervalles, dont
chacun est d'environ trois siècles.



Après que la Grèce libre eut repoussé les
efforts des Perses, Alexandre conduisit quel-
ques soldats aguerris à la conquête de l'Asie.
Non moins remarquable par ses vues poli-
tiques que par les succès de ses armes, il en-
treprit de donner des intérêts communs aux
nations les plus éloignées, et de fonder des
villes jusqu'aux extrémités du monde. Il dé-
couvrit, pour ainsi dire, l'Océan indien, re-
connut l'importance de la navigation et du
commerce et choisit Alexandrie pour le
centre des communications qu'il voulait éta-
blir entre les peuples.
Après lamortde ce grandhomme, l'Egypte

demeura soumise aux Macédoniens. Elle re-
çut dans ses ports les plus riches productions
de l'Arabie et de l'Inde, étendit ses relations
avec l'Afrique, et entretint, par un commerce
immense, l'opulence fastueuse de ses rois.
Les muses grecques vinrent embellir la nou-
velle capitale, et les arts se montrèrent dans



leur ancienne patrie mais ce -fut-en quelque
sorte une science nouvelle; car il ne restait
plus qu'un souvenirobscur de la doctrine de
l'Egypte. On avait conservé les cérémonies,
les sacrifices, et l'usage imparfait de la langue
sacrée mais l'ignorance et des superstitions
grossières avaient altéré le sens de la philoso-
phie égyptienne; à peine en découvrait-on
quelques vestiges, oubliés dans le secret des
temples. La série des monumens de l'histoire
et des sciences était pour jamais interrompue.
L'Egypte ne pouvait échapper aux vues

ambitieuses de Rome, et les derniers Lagides
subirent le sort commun de tant de rois. Ce
pays fut. administré avec sagesse; l'agricul-
ture,la navigationet l'industrie y firent d'heu-
reux progrès. La fertilité du territoire, le
commerce de l'Inde, les restes d'une ancienne
magnificence, les relations avec l'Arabie et
l'Éthiopie, tout contribuait à l'importance de
cette nouvelle province et Alexandrie fut



long-temps regardée comme une seconde ca-
pitale de l'empire.
L'architecture était, de tous les arts de la

Grèce, celui qui convenait le mieux aux
maîtresdu monde; les Romains l'avaientcul-
tivée dans des vues d'utilité publique, et aussi
pour immortaliser leurs triomphes, et mul-
tiplier, aux yeux des nations, les témoignages
durables de la puissance qui les avait sou-
mises. Le spectacle de l'Égypte éleva leurs
idées, et les porta à entreprendredes édifices
plus vastes. Inspirés par ces antiques mo-
dèles, ils réunirent la noblesse et l'étendue
des plans à l'élégance qui distinguait les ou-
vrages grecs.
L'abolition du paganisme eut en Égypte

une influence considérable on prohiba les
sacrifices; les temples furent abandonnés ou
détruits. Le mélange des fables étrangères
avait presque effacé le souvenir de la doc-
trine sacrée; il en restait encore quelques



traces, que l'autorité des empereurs s'efforça
d'anéantir, avec tous les élémensde l'ancienne
religion. Depuis que ce pays était devenuune
province romaine, il avait perdu une quan-
tité prodigieuse de monumens de sculpture
on avait transporté en Europe des statues,
des pierres gravées, et des monolithes pré-
cieux, qui avaient appartenu aux villes de
Thèbes, de Memphis et d'Alexandrie. Rome
et Constantinople virent élever les obélisques
que les Pharaons avaient autrefois consacrés
aux dieux; ouvrages singuliers et inimita-,
bles, vraimentdignes d'orner les capitales du
monde.
L'Egypte, que les empereurs grecs ne su-

rent ni gouvernerni défendre, passa ensuite
sous le joug des Musulmans. Déjà la domi-
nation romaine avait succombé de toutes parts.
Les causes morales qui devaient précipiter
cet empire étaient alors développées, et quel-
ques tribus d'Arabes, à demi civilisées, par-



vinrent à s'emparer des plus belles provinces
de l'Orient.
Les conquêtes rapides des premiers Mu-

sulmans ne doivent point être comparées aux
entreprises militaires et politiques de Rome.
Ellesdiffèrent aussi des invasionstumultueuses
des nations septentrionales. Les Romains ne
triomphèrent pas seulement par la puissance
des armes; ils durent une grande partie de
leurs succès à des maximes de gouvernement
qu'ils suivaient avec une admirable cons-
tance. Non contens de soumettre les peuples,
ils leur donnaient une police commune, et
leur faisaient en quelque sorte oublier leur
origine, par le changement progressif de la
religion, des coutumes, de la langue et des
lois. Les barbares qui ravagèrent l'Europe
abandonnant leur patrie glacée pour des cli-
mats plus doux et des villes opulentes, se
succédèrent sans ordre et sans autre dessein
que de dépouiller les vaincus. Comme ils



n'avaient point encore d'institutions régu-
lières, ils ne conservèrent que quelques-uns
de leurs usages, et finirent par adopter Je
culte, les mœurs et les arts, qu'ils avaient
trouvés établis dans leur nouveau séjour. Les
Arabes, au contraire, avaient des habitudes
et des opinions plus fixes, restes confus et
superstitieux de l'anciennedoctrinede l'Orient.
Persuadés qu'ils connaissaient tout ce qui est
vrai et utile, ils repoussèrent d'abordles usages
et les arts des peuples conquis. Mahomet n'a-
vait eu ni le dessein de fonder un empire, ni
les vues politiques que plusieurs écrivains lui
ont attribuées. N'ayant point prévu les con-
quêtes prodigieuses de ses successeurs, il ne
leur avait laissé aucune forme ni aucun prin-
cipe de gouvernement. L'objet de ses efforts
était de commander à sa tribu, et de l'élever
au-dessus des tribus rivales. Enhardi par ses
premiers succès, il entreprit d'enrichir les
siens du pillage des villes voisines. Il ne con-



naissait point les nations policées, et les re-
gardait comme livrées au polythéisme et à
l'idolâtrie. 11 rallia ses compatriotes en leur
rappelant des dogmes anciennementrévérés,
et passa ensuite de l'enthousiasme à l'impos-
ture. Son livre, qui contient quelques pré-
ceptes utiles, et un bien plus grand nombre
de pensées inintelligibles, dépourvuesde sens
et de liaison, servit toutefois de règle à ses
partisans, et leur donna un nom, un but et
un intérêt communs.
La domination romaine n'étant plus sou-

tenue par la vigueur et la sagesse des conseils,
par les vertus des soldats, la constance des
usages, de la politique et de la religion, toutes
les provinces purent être facilement envahies
par des hordes presque sauvages, qui, peu
de siècles auparavant, auraient été extermi-
nées vers les limites de l'empire. Les Arabes,
que l'on pourrait appeler les Scythes dumidi,
vinrent aussi concourir à cet immense par-



tage. Ces hommes ignorans, mais aguerris,
exercés aux fatigues, pauvres, et avides de
pillage, firent alors ce qu'eussent fait à leur
place, et plus rapidement encore, les Goths,
les Lombards et les Gépides. Il ne leur fut
pas moins facile de pénétrer dans les autres
pays d'Asie car la Perse, ébranlée par ses
propres dissensions et les guerres étrangères,
ne pouvait se défendre contre les plus faibles
ennemis. Ce même livre sacré, qui avait été
la première cause de leur union et de leurs
succès, arrêta par la suite l'essor de leur génie.
Si les Arabes avaient eu, comme les peuples
de l'Occident, l'inestimable avantage de re-
cevoir une religion favorable aux arts et aux
connaissances utiles, ils auraient cultivé et
perfectionné toutes les branches de la philo-
sophie. Ce peuple se montra d'abord ingé-
nieux et poli; il fit des progrès remarquables
dans la poésie, l'architecture, la médecine,
la géométrie, la physique et l'astronomie; il



conserva et nous transmit un grand nombre
de ces ouvrages immortels, qui devaient rap-
peler les lumières en Europe. Mais la religion
musulmane ne souffrait point ce développe-
ment de l'esprit; il fallait que les Arabes re-
nonçassent à leur culte, ou qu'ils retournas-
sent à l'ignorance de leurs ancêtres. Ils mé-
connurent surtout l'art de gouverner, et tout
ce qui sert à fonder et à perpétuer les em-
pires. Les barbares qui s'unirent à eux et
usurpèrent leur autorité, ne purent embras-
ser l'islamisme sans mépriser aussi les arts,
les sciences, l'industrie et toutes les inven-
tions de l'Occident.
L'Egypte chrétienne, et long-temps agitée

par des dissensions religieuses, s'était offerte
d'elle-même au joug des premiers califes;
elle partagea le sort des Etats musulmans.
Les Cophtes, qui avaient appelé le vain-
queur, furent délivrés des Grecs; ils tom-
bèrent ensuite dans l'avilissement et se rédui-



sirent à un petit nombre. C'est au commen-
cement de cette révolution que le zèle des
mahométans détruisit le peu de richesses lit-
téraires qui restaient encore à Alexandrie.
Les livres que les Ptolémées avaient rassem-
blés dans cette ville, et ceux des rois de Per-
game, avaient péri, en grande partie, pen-
dant les expéditions de César et de ses suc-
cesseurs. Les violences de toute espèce, qui
s'étaient renouvelées dans le cours de six
siècles, au milieu des guerres continuelles
ou des troubles amenés par les controverses
théologiques, avaient anéanti ces vastes dé-
pôts des connaissances et des erreurs de l'an-
tiquité.

L'Egypte ressentit l'effet des causes qui di-
visèrent, dès son origine,l'empiredes Arabes,
et ne tarda point à devenir un Etat indépen-
dant. Les califes appelés Fathimites établi-
rent leur résidence dans la ville du Kaire,
qu'ils avaient bâtie et ornée de quelques édi-



nces publics leur autorité fut abolie par le
célèbre Saladin dont les exploits alarmèrent,
l'Europe, et qui régna long-tempsen Egypte
et en Syrie. Cette révolution occasiona des
séditions et des vengeances, et fut suivie de
changemens considérables dans les usages re-
ligieux et le gouvernement. L'établissement
des sultans mamlouks mit fin à cette dynastie.
Les califes et les princes qui leur succédèrent
confiaient depuis long-temps la défense de
leurs Etats et la garde de leur personne à des
soldats étrangers, originaires de l'occident de
l'Asie. Les chefs de ces milices, imprudem-
ment élevés aux premiers emplois, usur-
pèrent, sous différens noms, l'autorité de
leurs maîtres, et se rendirent indépendans.
Les événemens de ce genre sont un des traits
distinctifs de l'histoire des peuples asiatiques.
La rébellion qui fit périr le dernier succes-
seur de Saladin fut plus connue en Europe,
parce qu'elle eut pour témoins les princes



croisés; mais il y avait plus de quatre siècles
qu'il se passait en Egypte des révolutions
semblables.
Après l'extinction des Ayoubites, cette

belle contrée demeura soumise à des esclaves
militaires, nés entre la mer Caspienne et la
mer Noire. Le gouvernementdes souverains
mamlouks ne fut, pour ainsi dire, ni hérédi-
taire, ni électif. La naissance donna quelque-
fois le premier rang mais le meurtrier du
prince était presque toujours son successeur.
II y eut autant de révolutions que de règnes.
Plusieurs se disputaient le pouvoir, et se l'at-
tribuaient en même temps, dans la Syrie,
au Kaire ou dans le Saïd. Quelques chefs de
cette anarchie ont gouverné avec éclat. Con-
quérans de la Syrie, ils humilièrent l'orgueil
des Mogols, repoussèrent les Européens, et
portèrent leurs armes victorieuses dans l'Yé-
men, l'île de Chypre, l'Arménie; mais on
ne remarque, dans tous ces événemens, que



des traits d'audace, de vengeance, de four-
berie, d'ignorance et d'ambition fougueuse.
On ne peut disconvenir cependant que la re-
ligion musulmane ne tempérât les malheurs
de ces temps; elle fit naître, dans ces ames
violentes, quelques sentimens humains, et
inspira aux princes et aux sujets des actions
louables.
De toutes les causes qui troublèrent la Pa-

lestine et l'Egypte, aucune n'eut plus d'in-
fluence que les entreprises des Européens
contre ces provinces. Ces expéditionsfameuses,
qui agitèrent durant deux siècles toutes les
nations de l'Occident, n'eurent aucun des ré-
sultats que l'on avait désirés, et elles occa-
sionèrent de longs désordres mais en même
temps elles excitèrent le génie du commerce,
agrandirent les vues, multiplièrent les pro-
cédés de l'industrie et de la navigation. Elles
amenèrent dans plusieurs États la chute du
gouvernement féodal, en favorisant le pou-



voir du monarque et la liberté civile et elles
élevèrent l'autorité politique de Rome jus-
qu'à un degré où elle ne put se soutenir.
Cent millecroisés s'emparèrentinutilement

de Damiette s'étant mis èn marche dans
une saison peu favorable, ils furent arrêtés
par les Musulmans entre les canaux dérivés
du Nil; réduits à capituler, ils abandon-
nèrent leur conquête. Trente ans après, les
mêmes fautes amenèrent les mêmes résultats
et de plus grands malheurs. Louis ix, l'hon-
neur de son siècle, qui exerça sur ses sujets,
et même sur ses ennemis, l'autorité natu-
relle que donnent de grandes vertus, con-
duisit soixante mille guerriers sur les bords
du Nil. Il avait traversé la Méditerranée avec
dix-huit cents bâtimens, et commandait. à
l'élite de la France. Maître de Damiette, il
s'avança long-temps après dans l'intérieur du
Delta. Les Mamlouks l'assiégèrent dans son
camp, où se développèrent des maladies fu-



nestes, et ils interceptèrent ses communica-
tions avec les côtes. Le Roi, ayant perdu tout
espoir, ordonna la retraite, et ne put l'effec-
tuer. Le reste des Français allait périr les armes
à la-main, lorsqu'au milieu du carnage un hé-
raut annonça, soit de lui-même, soit qu'il en
eût reçu l'ordre, qu'on ne pouvait plus sau-
ver la vie du Roi qu'en se rendant prison-
nier. Ce prince, qui ne voulut point quitter
l'arrière-garde, tomba lui-même au pouvoir
de l'ennemi; et l'on sait par quelle grandeur
d'ame il honora sa captivité. Il racheta ensuite
les siens, donna Damiette pour sa rançon, et
s'embarqua pour Ptolémaïs.
A cette époque, les nations européennes

égalaient à peine celles de l'Asie; elles n'avaient
point acquis cette supériorité de puissance au-
jourd'hui si marquée, et qui résulte du pro-
grès de tous les arts. Les usages de la guerre
étaient presque les mêmes, et également im-
parfaits de part et d'autre. Des peuples qui



ont reçu de la nature un courage indomptable,
et qui avaient alors l'avantage d'unemeilleure
discipline, devaient donc se défendre avec
succès sur leur propre territoire. Ils détrui-
sirent des armées innombrables, mais con-
fuses, que l'Occident renouvelait sans cesse
en perdant plusieurs millions de ses habitans.
L'état respectif des nations est entièrement
changé depuis le seizième siècle, Les unes ont
perfectionné le gouvernement civil, la tac-
tique, l'emploi de l'artillerie, la composition,
l'entretienet la conduitedes armées les Orien-
taux, au contraire, ont négligé toutes les in-
ventionsqui concourentau succès de la guerre,
ou n'y ont fait que des progrès très-bornés.
Tel est l'ascendant des lumières et l'influence
des usagesmilitaires et des arts, que cesmêmes
contrées dont les peuples repoussèrent pen-
dant deux cents ans les efforts de toute l'Eu-
rope, ne pourraient plus aujourd'hui être dé-
fendues par leurs maîtres actuels contre une



seule de nos armées; en sorte que la possession
n'en est garantie que par les traités, et par des
oppositions réciproquesentre les grands Etats
de l'Occident.
L'Egypte cessa, au commencementdu sei-

zième siècle, d'être gouvernée par des princes
indépendans, et fut conquise par les Otto-
mans, soixante-quatre ans après la prise de
Constantinople. Sélim Ier, père du célèbre So-
liman II, avait été porté à l'empire par la fa-
veur des janissaires. La rébellion lui avait
donné le trône; il s'y maintint par un parri-
cide, et fit ensuite périr ses frères, avant
d'exécuter ses vastes projets sur l'Asie. Il ne
tarda point à menacer la Perse, l'Egypte et la
Syrie, et conquit rapidement ces deux der-
nières provinces sur les sultans mamlouks,
qui ne jouissaient que d'une autorité incer-
taine, et pouvaient à peine se défendre contre
les trahisons de leurs lieutenans. Sélim leur
livra deux batailles, l'une à Alep, où le sultan

C.



Cansou el-Gauriperdit la vie, et l'autre à son
successeur Touman-bey, à peu de distance
dû Kaire. Les troupes ottomanes étaient beau-
coup plus nombreuses, et les Mamlouks n'a-
vaient point encore adopté l'usage de la mous-
queterie. Leur dernier sultan fut livré au
vainqueur, et pendu sous l'une des portes de
la ville. On rassembla un très-grand nombre
de Mamlouks qui furent massacrés, ou jetés
dans le fleuve. Alexandrie ne tarda point à se
soumettre. Les peuples voisins furent remplis
d'épouvante. Le chérif de la Mecque vint of-
frir des présens à Sélim, qui, voulant joindre
l'autorité sacrée à la puissance des armes, se
fit reconnaître pour protecteur et chefhérédi-
taire de l'islamisme. Ismaël sofi envoya au
Kaire une ambassade solennelle, pour obtenir
la paix.
La mort de Sélim interrompit le cours de

ses victoires. Soliman son fils qui, par ses
armes et sa politique, a tant contribué à l'ac-



croissement de la puissance ottomane, consa-
cra plusieurs années au gouvernement inté-
rieur de ses Etats. On composa par ses ordres
le réglement particulier de l'Egypte qui sert
encore à l'administration territoriale de ce
pays. On a quelquefois attribué cet établisse-
ment à Sélim, qui n'y eut, pour ainsi dire,
aucune part. Ce dernier avait donné peu de
temps à la guerre d'Egypte. De retour à Cons-
tantinople, il ne s'y occupa que de ses prépa-
ratifs contre la Perse et le midi de l'Europe.
Il méditait la destruction de Bagdad, et ne
s'arrêta point à régler les prétendues constitu-
tions et le myry de l'Egypte. On a publié un
acte qui contient ses capitulations avec les
Mamlouks mais cette pièce est dépourvue
d'authenticité. Ce qu'il y a de remarquable
dans sa conduite politique, est sa négociation
avec la Mecque, et le soin qu'il prit d'amener
à Constantinople le successeur des Abassides.
Sélim, qui reçut le nom mérité de féroce,



qui envoyait ses vizirs à la mort, parce qu'ils
ne prévoyaientpasversquellepartiedumonde
il tournerait ses armes, qui, dans tout le cours
de son règne, fit périr indistinctement ses
amis et ses ennemis et fut l'assassin de son
père, de ses frères et de huit de ses neveux,
joignait la superstitionà la cruauté. Aucun em-
pereurottomann'a porté aussi loin la haine des
religions étrangères. Il avait entrepris d'obliger
ses sujets chrétiens à embrasser l'islamisme:
mais l'empire des usages ramena bientôt à la
tolérance des autres cultes; maxime fonda-
mentale des États musulmans, sans laquelle
ils ne se seraient point formés. Il donna à
l'Égypte, comme aux autres provinces qu'il
avait conquises, un gouverneur et des garni-
sons turques. Les milices se montrèrent insu-
bordonnées, exigèrent des augmentations de
solde, et massacrèrent leurs chefs. Les pâchâs
entreprirent de se rendre indépendans. Les
Mamlouks, quoique restés en petit nombre,



tiraient un grand avantage du souvenir de
leur autorité, de leurs intelligences avec les
Arabes, et de l'emploi des ressources locales.
Voilà l'origine de l'état anarchique qui se
forma après la conquête. Il a duré jusqu'à ce
que l'audace guerrière des beys eut triomphé
des janissaires, énervés par la mollesse du
climat et la garde oisive des forteresses.
Dans le temps que l'Egypte et la Syrie rece-

vaient de nouveaux maîtres, l'état politique et
le commerce des nations subissaient des chan-
gemens immenses et inattendus. Aucune épo-
que de l'histoire n'est plus féconde en grands
événemens. La puissance ottomane répandait
la .terreur dans l'Europe et dans l'Asie. Plu-
sieurs Etats chrétiens cessaient de reconnaître
l'autorité du pontife de Rome. L'islamisme
éprouvait une révolution semblable; et une
secte récente, favorisée par les sofis, divisait
les pays mahométans. La France appelait les
beaux-arts qui illustraient l'Italie. Les noms



de FrançoisIer, deSoliman, de Charles-Quint,
remplissaientle monde entier. L'Europe, exer-
çant enfin son propre génie, perfectionnait'ses
institutions civiles, et rendait ses monarchies
puissantes par l'établissement fixe des armées.
L'art de l'imprimerie, les connaissances nau-
tiques, les usages militaires, faisaient des pro-
grès extraordinaires. Les entreprises exécutées
par Colomb et Vasco de Gama tenaient tous
les esprits en suspens. Les Portugais et les
Espagnols, sortis de leurs ports en suivant des
routes contraires, étaient surpris de se rencon-
trer à la même extrémité de l'Asie. Le désir
de s'emparer du commerce de l'Orient avait
excité ces découvertes; et en effet, les riches
productions des Indes suivirent une voie jus-
qu'alors inconnue. L'Egypte, où elles se ras-
semblaient depuis tant de siècles et qui les
transmettaità divers pays d'Europe et d'Afri-
que, perdit les avantages qu'elle tenait du fon-
dateur d'Alexandrie. Les conquêtes des Por-



tugais nuisirent surtout aux Vénitiens,qu'une
ligue formidable n'avait point anéantis, et qui
se trouvaient à toutes les issues du commerce
des Indes; ils virent leur grandeur décroître
et s'évanouir sans retour. Enfin, les relations
qui unissaient unemultitude de villes et d'états
furent bientôt interrompues.
En même temps le génie inquiet et ambi-

tieux des Européens établissait des rapports
nouveaux entre les parties du monde les plus
éloignées. Impatiens d'employer les nouveaux
instrumens de leur puissance, ils se servaient
de la boussole pour se diriger sur des terres
inconnues, et des armes à feu pour en subju-
guer les peuples. Ils trouvaient, dans les mines
de l'Amérique,lesmétauxprécieuxqui étaient
nécessaires pour multiplier les échanges de
l'Orient et disposaient des habitans de l'Afri-

que pour la culture des possessions nouvelles.
Les Vénitiens unis aux Mamlouks, et en-

suite les princes ottomans, firent d'inutiles



efforts pour détruire, dans les mers orientales,
les établissemensdes Portugais. Les premiers
proposèrent de transporter des bois de la Dal-
matie sur les bords du Nil, et de là à Suez,
pour la construction d'une flotte. On obtint
d'abord quelques avantagésde l'emploi de ces
forces;mais les expéditionsdu sultanel-Gauri,
celles de Sélim et de Soliman, ne purent ar-
rêter les progrès des conquérans de l'Inde. Si
l'on ajoute foi aux relations de quelques voya-
geurs, l'Egypte fut menacée, à cette époque,
d'une révolution encore plus funeste, et qui
n'eût été suivie d'aucune autre. Ils assurent
que les princes d'Abyssinie, alliés de la cour
de Lisbonne, entreprirent de détourner le
cours du Nil vers la mer Rouge, afin de ren-
dre pour jamais stériles les contrées que ce
fleuve couvre de ses inondations annuelles. Il
était inutile que le vainqueur de Goa, de Ma-
laca, d'Ormuz, recourût à ce chimérique pro-
jet il servit mieux les intérêts de son pays



en détruisant toutes les flottes ennemies. Sous
Albuquerque et ses successeurs, les vaisseaux
du roi Emmanuel pénétrèrent dans la mer
Rouge et jusqu'à l'extrémité du golfe, afin
qu'il n'y eût aucun point des immenses rivages
de l'Océan asiatique qui ne connût la domina-
tion portugaise.
Cette puissance excessive devait être de peu

de durée; mais elle eut une influence remar-
quable sur les destins de l'Occident. En effet,
les Ottomans, devenus maîtres de l'Egypte,
auraient disposé des richesses de l'Inde; ce
commerce leur eût donné une marine formi-
dable et toutes les ressources qu'exige l'entre-
tien des armées nombreuses. Ils étaient alors
gouvernés par des princes ambitieux, guer-
riers et politiques, à qui l'Europe divisée
n'opposait qu'une résistance incertaine. Si là
découverte de Gama ne les eût privés de cet
accroissement de force, il est vraisemblable
qu'ils auraient envahi une grande partie des



États chrétiens, et que ces contrées, si flo-
rissantes et si polies, gémiraient aujourd'hui
sous une autorité étrangère, ennemie des con-
naissances utiles et des beaux-arts.
Le commencement du seizième siècle mar-

que donc une époque fatale dans l'histoire de
l'Egypte. Conquis et dépouillé, séparé de la
Syrie, ce pays ne forma plus un État indé-
pendant il fut livré à l'avarice ambitieuse des
pâchâs, et tomba ensuite dans la plus déplo-
rable anarchie. Un conseil supérieur, formé
des principaux chefs des milices, et dirigé par
le vice-roi, participait aux soins du gouver-
nement. L'administration et la police des pro-
vinces étaient confiées à plusieurs beys mam-
louks subordonnés au conseil et qui ne
devaient exercer qu'une autorité limitée. La
rébellion de plusieurs pâchâs porta la cour de
Constantinopleà favoriser l'influencedes chefs
des milieés. Ces derniers composaient leurs
maisons d'esclaves étrangers,que l'on formait



dès leur première jeunesse aux exercices des
armes, et qui parvenaient souvent aux charges
les plus importantes. Vers le milieu du der-
nier siècle, Ibrahim et Rodouàn, chefs des
janissaires et des azabs, portèrent un grand
nombre de leurs Mamlouks aux premiers em-
plois et ayant uni leurs intérêts, ils se ren-
dirent maîtres du gouvernement. Ils ne lais-
sèrent au pâchâ que la dignité apparente de
sa place, et lui ravirent en effet l'exercice du
pouvoir.
Aly-bey, sorti de la maison d'Ibrahim,

affecta l'autorité souveraine sous le titre de
gouverneur de la capitale. Après avoir fait
mettre à mort ses ennemis et ses rivaux, et
affermi sa puissance dans le Saïd, il fit occu-
per la ville de la Mecque, et y rétablit l'ancien
chérifAbd-allah, de qui il voulait par la suite
recevoir le titre de sultan d'Egypte. Il se pro-
posait aussi de former, dans le port de cette
ville un établissement fixe pour le commerce



des Indes. La guerre que la Porte avait à sou-
tenir contre laRussie, et la rébelliondu cheykh
Dâher, qui avait un parti nombreuxen Pales-
tine, favorisèrent les projets d'Aly-bey. Il en-
voya des troupes dans la Syrie; et ses lieute-
nans, réunis au cheykh, mirent en fuite les
pâchâs des provinces voisines, Les conseils
d'Ismaël-bey et les insinuations de la Porte
détachèrent bientôtdu parti d'Aly, son affran-
chiMohammed-bey,qui commandaitl'armée
de Syrie. Ce dernier abandonna sa conquête,
et retourna au Kaire. Exilé quelque temps
après par son maître, il parvint à se former
un parti puissant; alors il quitta le Saïd pour
s'établir dans la capitale. Aly-bey se retira
auprès de Dâher son allié il avait sollicité des

secours de la Russie; mais il perdit sa puis-
sance avant que la négociation fut terminée.
Trompé par des rapports infidèles, il s'em-
pressa de revenir en Egypte, et fut blessé dans
un combat qu'il soutint, à Sâlehyeh, contre



ses anciens esclaves; il mourut au Kaire des
suites de sa blessure.
Mohammed-beyse montra plus soumis aux

ordres de la Porte; il acquitta les tributs, et,
ayant reçu le titre de pâchâ du Kaire, il mar-
cha en Syrie contre l'Arabe Dâher, parvint à
s'emparer de Jaffa, et conduisit à Acre ses
troupes victorieuses il y mourut presque su-
bitement d'une maladie contagieuse. Deux de
ses Mamlouks, Ibrahim et Mourad, succé-
dèrent à son autorité, et imitèrent la conduite
d'Aly-bey. On suscita contre eux Ismaël, qui
avait trahi ce dernier. Il forma une faction
assez puissantepour obliger ses rivaux de quit-
ter la capitale. Réfugiés dans le Saïd, ils par-
vinrent à se concilier plusieurs beys du parti
vainqueur, et ne tardèrent point à dépossé-
der Ismaël. Ils commirent alors des vexations
multipliées qui les rendaient de plus en plus
odieux; et ils éludaient, par tous les moyens
possibles, l'autorité du grand-seigneur.



Hassan, capitan pâchâ, fut chargé par sa
cour de punir leur rébellion; il arriva auKaire
avec des forces peu considérables, éloigna
Ibrahimet Mourad, envoya à Constantinople
une partie des dépouilles de leurs partisans et
des produits de ses concussions. Rappelé par
la guerre avec la Russie, il termina son expé-
dition en concédant aux deux beys une grande
partie du Saïd, et laissa le gouvernement de
l'Egypte à Ismaël-bey. Ce dernier mourut de
la peste en 1791. La contagion enleva, dans le
printemps de cette année, le tiers de la popu-
lation du Kaire la moitié des Mamlouks at-
tachés à Ismaël succomba; et il mourut dans
cette ville plus de soixante mille habitans de-
puis le 9 avril jusqu'au 26.
Ibrahim et Mourad, divisés par des riva-

lités anciennes, mais retenus par le sentiment
de l'intérêt commun, rétablirent leur pouvoir
dans la capitale. Ils se livrèrent ensuite à des
violences effrénées, méprisant les ordres de



leur souverain, imposant de nouveaux droits,
sans discernement et sans mesure sur le
commerce, l'agriculture et l'industrie, et en-
levant les grains nécessaires à la subsistance
des habitans, dont un grand nombre expirait
sans secours.
Les négociansétrangers ne furent point ga-

rantis de cette oppression les Français, sur-
tout, essuyèrent des vexations et des outrages
qui demeurèrent long-temps impunis. Les
beys parurent croire que l'état politique où
la France se trouvait alors, justifiait ces in-
jures, et se persuadèrent que son nouveau
gouvernement n'en pourrait obtenir aucune
satisfaction.En effet, les représentationsadres-
sées à ce sujet à la cour de Constantinople
furent inutiles; cette puissance ne fit aucun
effort pour-punir les usurpateursde l'Égypte,
ou réprimer leur conduite violente envers
ses alliés. Les extorsions et les insultes se re-
nouvelèrent et entraînèrent la ruine de nos



maisons de commerce. On ne pouvait point
lés abandonner sans livrer à des nations ri-
vales des avantages que l'on devait aux plus
anciens traités, et sans donner un exemple
de faiblesse qui serait devenu fatal à tous les
établissemensfrançais. Il fallait donc consentir
à cette exclusion du commerce du Levant,
et tolérer des outrages publics, ou trouver la
sécurité dans l'exercice de ses propres forces.
Ces circonstances ont appelé les Français

en Égypte, et ce pays est devenu le théâtre
d'un des plus grands événemèns de l'histoire
moderne. Aux motifs que l'on vient de rap-
peler; se joignaient la considération des avan-
tages quepromettaitun établissementfixe dans
le Levant, et l'espoir de s'accorder avec la
Porte ottomane, en l'éclairant sur ses vrais
intérêts, et en lui offrant toutes les garanties
qu'elle pourrait demander.
En effet, le concours des arts de l'Europeet

l'influence d'un gouvernement régulier chan-



geraientbientôtla situationde l'Egypte.L'agri-
culture, secondéepar une administrationpré-
voyante, y ferait en peu de temps des progrès
considérables.On sait que la fécondité du sol
est entretenue par les inondations annuelles.
Les travaux agricoles consistent principale-
ment dans les irrigations; mais aujourd'hui
la répartition des eaux est irrégulière et im-
parfaite. Les canaux qui les apportent sont
tracés sans réflexion et sans art elles arrivent
dans certains lieux avec une abondance su-
perflue, tandis que d'autres terrains demeu-
rent exposés à une longue stérilité. Ailleurs,
on diminue, par des dérivations imprudentes,
la résistance qui contient les eaux de la mer
vers les embouchures du fleuve; et l'effet de
ces travaux est de changer tout-à-coup en une
plage inutile des terresprécieuses, qui avaient
offert jusque-là les plus riches productions.
On ne parvient à élever les eaux qu'à l'aide
de quelques machines grossières, dont l'effet



est très-médiocre, et qu'en assujettissant les
animaux, ou plutôt l'homme lui-même, à
des fatigues excessives. Au milieu des troubles
politiques, lès différons cantons n'étant pas
soumis à une police commune, il arrive sou-
vent que l'on dispose des eaux sans discerne-
ment et sans droit; on en détourne le cours,
on obstrue les canaux, on ouvre les digues.
Ainsi les habitans ne savent point user des
libéralités de la nature, et emploient toute
leur industriepour se les ravirmutuellement.
On obvierait à ces désordres par une distribu-
tion plus régulière des eaux; ce qui augmen-
teraità-la-foisl'étendueet La fertilité des terres
cultivables. Il serait facile d'arroser les lieux
plus élevés, en faisant, du travail des ani-
maux, une meilleure application, ou.même
sans employerce travail on y parviendrait en
dérivant les eaux supérieures, ou en emprun-
tant les forces mécaniques qui résultent des
vents, ou du courant même du fleuve.



Indépendamment du blé, du riz, des au-
tres plantes céréales, et des. fruits de toute
espèce, que l'Egypte produit en abondance,
on retirerait des avantages encore plus grands
de la culture de la canne à sucre, de celle du
lin et de l'indigo. Ce pays fournirait à l'Eu-
rope le natron, qui s'y forme à la surface,
des matières propres aux plus belles tein-
tures, des substances médicinales et aroma-
tiques d'un grand prix, les cafés et les par-
fums de l'Arabie, la poudre d'or, l'ivoire;
et tous les autres objets du commerce de
l'Afrique.Les plantes vraiment indigènessont
en petit nombre; mais cette terre féconde,
dont la douce température varie par degrés
depuis la mer jusqu'aux limites de la Nubie,
peut être considérée comme un vaste jardin
propre à recevoir et à conserver les plus riches
productions de l'univers.
Telssont les avantagesnaturelsde l'Egypte,

qu'ils n'ont pu être entièrement anéantis par



la longue influence d'une administration vi-
cieuse. On y jouit encore aujourd'hui des
richesses de l'agriculture, de celles de l'in-
dustrie et du commerce. Le Kaire est_, à plu-
sieurs égards, une ville opulente; elle compte
plus de deux cent cinquante mille habitans,
et entretient des relations multipliées avec
l'Arabie et tout l'intérieur de l'Afrique, avec
la Turquie, la Perse, l'Inde, et les princi-
pauxpays d'Europe. Lesdécouvertesdes Por-
tugais ont détourné le commerce d'Alexan-
drie cependant les communicationsavec les
Indes ont continué de subsister, soit par la
navigation des mers orientales, soit par la voie
de terre. Ainsi l'Egypte a conservé tous les
élémens de son ancienne grandeur et ces
germes précieux d'une prospériténouvelle se
développeraient rapidement, s'ils étaient fé-
condés par le génie de l'Europe et les bien-
faits d'un gouvernement sage et puissant.
Quant aux propriétés du climat, on ne



pourrait les faire bien connaître que par une
exposition détaillée, qui ne convient point à
l'objet de ce discours on se bornera à dire
que la salubrité de ce pays ne peut être révo-
quée en doute. Ce résultat est confirmé par
toute l'histoire de l'Égypte par l'expérience
décisive de l'armée française, et par l'état ac-
tuel de la population, qui comprend environ
deux millions trois cent mille individus, ré-
pandus sur une superficie de dix-huit cents
lieues carrées.
De toutes les entreprises auxquelles l'occu-

pation de l'Egypte peut donner lieu, l'une
des plus importantes consiste à joindre, par
un canal de navigation, le golfe arabique à la
Méditerranée; question depuis long-temps cé-
lèbre, qui, aujourd'hui,peut être pleinement
résolue. Quel que soit, en effet, le niveau
respectifdes deux mers, et quelque jugement
que l'on doive porter des ouvrages qui ont été
exécutés autrefois dans ce même dessein, il



serait facile aux ingénieurs européens d'éta-
blir et de conserver cette communication; elle
rapprocherait, pour ainsi dire, les contrées
orientales de celles que baigne la Méditerra-
née sans changer entièrement les voies ac-
tuelles du commerce, elle influerait sur les
relations de l'Europe avec l'Inde, l'Arabie et
l'Afrique; et l'on en peut comparer les résul-
tatsauxchangemenspolitiquesquieurent lieu,
dans un sens opposé, après les expéditions
maritimes des Portugais.
L'Égypte où se réunissent comme d'elles-

mêmes les richesses de l'agriculture et celles
du commerce, a d'autres avantages que n'of-
frirait point une colonie lointaine. Elle n'est
séparée de la France que par une mer peu
étendue, dont la navigationsemble être l'apa-
nage de cette puissance et de ses alliés natu-
rels. Elle entre dans le système de la défense
commune des îles voisines de l'Italie, et de
celles de la Mer Adriatique et de l'Archipel.



Elle n'est point exposée à une invasion impré-

vue, et ne peut être attaquée que par des
forces considérables; en sorte qu'une puis-
sance européenne qui, étroitementunie avec
la Porte, occuperait depuis long-temps l'E-
gypte et aurait fortifié cet établissement, se-
rait assurée de le conserver. Ce pays offre de
plus aux Français l'avantage très-remarqua-
ble d'une situation intermédiaire placés aux
portes de l'Asie, ils peuvent de là menacer
continuellement les riches possessions d'un
État ennemi, et porter le trouble ou la guerre
jusqu'aux sources mêmes de son opulence.
Les relations qui s'établiraientbientôt entre

l'Egypteet les établissemenssitués dans l'Ara-
bie, la Perse, l'Indostan et l'Afrique, procu-
reraient les échanges les plus profitables à la
France et aux peuples qui naviguent dans la
Méditerranée.On imiterait en cela l'heureuse
industrie à laquelle les Vénitiens durent leurs
richesses, qui leurdonna long-tempsdes forces



maritimes supérieures à celles de presque
toutes les puissances méridionales, et cessa
bientôt lorsque les destinées de l'Egypte fu-
rent changées.
En effet, le commerce de l'Inde avec les

autres Etats a presque toujours eu lieu par
l'échange des métaux précieux. Ces rapports
subsistent depuis un temps immémorial; et
toutes les nations opulentes ont payé. ce tri-
but, en donnant, pour prix des productions
de l'Orient,. une quantitéconsidérabled'or, et
surtout d'argent,qui s'y accumulesans retour.
Mais les Vénitiens paraissent avoir entretenu
avec ces contrées des relations d'une autre
nature. L'Égypte, devenue pour eux le prin-
cipal dépôt des richesses du monde entier,
recevait, outre les bois et les métaux utiles, les
objets de leurs propresmanufactures;ils en re-
tiraientles marchandises précieusesde l'Inde',
de l'Arabie, de la Syrie et de la Perse, et les
distribuaient dans toute l'Europe.



Ainsi l'Egypte n'est pas seulementutile par
ce qu'elle possède, elle l'est encore par ce qui
lui manque. On serait assuré de placer dans
cet établissement des étoffes précieuses, des
draps légers, des vins, et des produitsd'une
industrie variée. On y transporterait le fer,
le plomb, et surtout les bois destinés à la cons-
truction des édifices et à celle des navires.
C'est en partie au moyen de ces échangesque
l'on acquerrait les marchandises les plus esti-
mées de l'Inde, et on se les procurerait aussi
par des communications immédiates. Indé-
pendamment des ports qui seraient ouverts
ou rétablis sur les deux côtes de lamerRouge,
on verrait se former, dans les autres points de
cette voie du commerce des Indes, des éta-
blissemens qui rendraient la- navigation plus
agréable et plus sûre, et se prêteraient un
appui mutuel.
Nous pourrions aussi nous élever à des con-

sidérations plus générales, et prévoir l'in-



fluence qu'une colonie française, aussi favo-
rablement située, exercerait sur l'état des
contrées voisines. L'Arabie et la Syrie parti-
ciperaient aux premiers avantages; le com-
merce-y jouirait d'abord d'une sécurité jus-
qu'ici inconnue; l'industrie et l'agriculture
y prendraient un nouvel essor. On pourrait
contracterdes alliancesutiles et durables avec
la Perse et les autres monarchies de l'Asie.
On pénétrerait de toutes parts dans le vaste
continent de l'Afrique on y découvrirait les
fleuves intérieurs, les montagnes et les mines
de fer et d'or qu'elles renferment en abon-
dance.Enfin, on pourrait espérer que le gou-
vernement de l'Egypte ferait régner l'ord-re
et la paix sur les côtes septentrionales de
l'Afrique, en soumettant les habitans à une
police plus humaine et plus sage. Alors la
Méditerranée, devenue une mer française,
serait pour jamaismise à l'abri des incursions
des pirates.



On voit par-là combien la fondation de
cette nouvelle colonie, à l'extrémité d'une
mer étroite et voisine, et dans une des plus
belles contrées de la terre diffère de ces en-
treprises lointaines qui obligent de créer. des
établissemens dispendieux, exposés à toutes
les incertitudes de la guerre, et que, même
pendant la paix, on ne peut conserver sans
multiplier les victimes de l'insalubrité du cli-
mat. Onn'auraitpoint à y transporter,comme
esclaves, des cultivateurs étrangers et, loin
d'exercer aucune violence contre les indi-
gènes, on leur rendrait tout ce qu'un gou-
vernement imprudent et tyrannique leur a
enlevé.
Le projetque nous exposonsméritait donc,

en effet, les méditations d'un homme d'État
il n'a rien que d'utile et de glorieux; il est
favorable à nos alliés; il assure aux peuples
voisins une condition meilleure il ouvre
l'Asie aux plus vastes desseins, et, ce qui est



d'un prix inestimable, il unit les avantages
politiques de notrepatrie aux vrais intérêts'
des autres nations.
L'état de l'Europe n'a point permis que
l'Egypte reçût les dons qui lui étaient offerts
mais le souvenir de l'expédition française ne
sera point sans fruit. Le gouvernement de
Constantinople connaîtra tous les avantages
qu'il pourrait retirer, en donnant à cette pro-
vince une meilleure administration.Il jugera
facilementquelles étaient les vues de celle des
puissances européennes qui s'est attachée à
rétablir le pouvoir des Mamlouks.Il ne pou-
vait y avoir de moyen plus assuré de priver
l'Egypte des avantages qui lui sont propres,
que de la livrer à ses premiers oppresseurs,
également ennemis du bien public et de l'au-
torité légitime. Enfin, la cour ottomane pui-
sera des conseils utiles dans la collection que
l'on publie aujourd'hui. Elle pourra recourir
.aux arts de l'Occident, obtenir d'elle-même



une grande partie des résultats que lui assu-
rait le concours de nos armes, et réaliserainsi
les vceux que la France avait formés.
Si l'on s'attache maintenant à distinguer les

moyens qui pouvaient le plus contribuer au
succès de ces vues, on reconnaitra combien
il était important de favoriser les progrès des.
arts et des sciences. Il ne peut y avoir, en
effet, aucune circonstanceoù il soit aussi né-
cessaire d'en faire l'application. Il fallait éten-
dre et enrichir le domaine de l'agriculture,
étudier le cours du fleuve et assujettir les irri-
gations à un plan général, faire communiquer
les deux mers, assurer la navigation du golfe
arabique établir des arsenaux et des ports.
On avait à observer un climat presque in-
connu, à porter dans les contrées voisines les
recherches de l'histoire naturelle et de la géo-
graphie, à diriger le commerce, à perfec-
tionner les tissus et les teintures, l'exploita-
tion du natron, la fabrication du sucre, celle



du sel ammoniac et de l'indigo en un mot,
à créer une industrie nouvelle, et à la secon-
der de toutes les découvertes de l'Europe.
Aussi le projet de ramener sur les rivages

du Nil les sciences, si long-temps exilées,
excita une reconnaissance universelle. Cette
pensée rappelait l'ancienne gloire de Thèbes
et de Memphis,et le séjour desmusesgrecques
dans la capitale des successeurs d'Alexandre;
elle faisait mieux connaitre l'utilité et l'éten-
due de l'entreprise que l'on allait former.
Loin d'admettre dans les sciences une distinc-
tion qui ne s'accordait point avec l'élévation
de ses vues, celui qui les associait à son triom-
phe les considéra toutes comme ne formant
qu'unemême famille. Il voulut que l'on cul-
tivât, en même temps, les diverses branches
de la littérature et de la philosophie. On ap-
pela les sciences de calcul, qui fournissent
des principes exacts aux usages les plus im-
portans les sciences physiques, et celles qui



ont pour objet l'étude et la description de la
nature les arts dont l'utilité est immédiate et
sensible, et les arts non moins précieux qui
concourent à l'éclat du gouvernement, et pro-
curent les plus nobles jouissances de l'esprit.
Par l'effet de cette sage disposition, l'Egypte
pouvait devenir en peu de temps, non-seule-
ment une colonie, mais en quelque sorte une
province française, et offrir à ses nouveaux
habitans l'image de leur propre patrie. Ce
furent ces considérations qui inspirèrent le
dessein d'établir un corps littéraire dans la
capitale du pays que nos armes allaient sou-
mettre. On vient de rappeler les diverses épo-
ques de l'histoire de l'Egypte les faits qui ont
précédé l'expédition française, les motifs et
les vues d'après lesquels on l'a entreprise et
dirigée il faut maintenant offrir à l'attention
du lecteur les principales circonstances de ce
grand événement.
Les Français qui devaient concourirà cette



expédition avaient été rassemblés sur divers
points des côtes de la Méditerranée ils igno-
raient le but vers lequel ils allaient être diri-
gés, et formaient à ce sujet les conjectures les
plus opposées. L'ardeur guerrière le feu de
la jeunesse,.l'incertitude, agitaient les cœurs;
la présence du vainqueur de l'Italie inspirait
une confiance unanime. Son nom seul: fixait

toutes les espérances.
La flotte française, sortie de la rade de

Toulon, et réunie aux divisions forméesdans
les ports de l'Italie, s'arrêta bientôt à la vue
deMalte, dontle gouvernements'était déclaré
depuis long-temps en état d'hostilité. Cette
île, vivement attaquée, n'opposa qu'une ré-
sistance inutile; elle fut promptement sou-
mise, et reçut une garnison française. Huit
jours s'étaient à peine écoulés depuis que nos
vaisseaux avaient paru devant Malte, et déjà
cette flotte immense s'avançait rapidementvers
l'Egypte.Lorsqu'on atteignit la côte d'Alexan-



drie, lamer, violemment agitée, rendait l'ac-
cès difficile et .dangereux; mais le moindre
retard pouvait devenir funeste le débarque-
ment fut effectué aussitôt.Un corps de troupes
françaises marchait sur Alexandrie, avant la
fin de la nuit, et le général en chef était à la
tête des colonnes. Les habitans entreprirent
une défense vive et opiniâtre on ne put alors
les convaincre que cette guerre était seule-
ment dirigée contre les Mamlouks, et non
contre les sujets fidèles de la Porte. Mais au-
cun obstacle ne pouvait arrêter l'ardeur de
nos troupes elles pénètrent dans la ville, elles
s'en emparent, et déjà le vainqueur exerce
une autorité tutélaire. Il offre aux habitans la
paix et la sécurité, et reçoit avec bienveillance
les envoyés des tribus d'Arabes scénites, qui
habitent les déserts voisins.
Cependant une flotte ennemie parcourait

les divers parages de la Méditerranée. Elle se
montre vers le port de Toulon, après que



nous l'avions quitté; à Malte, après notre dé-
part à Alexandrie, avant notre arrivée. Elle
s'éloigne, parcourt le fond du golfe, et, dans
le même temps, l'armée française s'avançait
dans le désert vers la capitale.
Les faits militaires dont ce pays devint alors

le théâtre, attirèrent l'attention du monde en-
tier la nouvelle s'en répandit aussitôt dans
l'Orient et dans l'Afrique tous les esprits en
Europe furent tenus en suspens, et l'on atten-
dait l'issue de cette grande entreprise. Les
traits multipliés de courage et de patience qui
signalèrent ces campagnes, les dangers aux-
quels l'armée était sans cesse exposée, les fa-
tigues inexprimables qu'elle endura, les talens
supérieurs et le dévouement des généraux,
excitèrent en France l'admiration et la recon-
naissance publiques. Il n'y eut personne qui
ne fût frappé de la nouveauté des circons-
tances, toutes étrangères à nos climats, de ce
concours inaccoutumé d'exploits de guerre et



de découvertes savantes, et surtout de tant de
dispositions militaires, civiles et politiques,
qu'exigeaient du général en chef le soin de
conquérir et celui de gouverner.
L'objet de ce discours permet seulement

d'indiquer l'ordre de ces événemens; c'est à
l'histoire qu'il appartient de les rapporter, et
déjà ils ont été dignement exposés dans les
relations des campagnes d'Egypte et de Syrie.
L'illustreauteur de ces mémoires, dépositaire
immédiat des pensées et des vues du général
en chef, dirigeait tous les mouvemens, pré-
voyait tous les obstacles, et participait glo-
rieusement à tous les succès. Ainsi les monu-
mens de la valeur française, qu'il transmet
lui-même à la postérité, acquièrent à-la-fois
plus d'authenticité et d'éclat.
Alexandrie était à peine soumise, que no-

tre armée pénétrait déjà dans l'intérieur de
l'Egypte. Rosette était en notre pouvoir, et

nos bâtimens armés remontaient le fleuve.



L'histoire de cette campagne offre une suite
de marches rapides, de combats et de succès.
Ni l'ardeur du désert, ni le manque absolu
d'eau et d'approvisionnemens dans une con-
trée aride et inconnue, ne peuvent ralentir
l'impétuosité des troupes. Les Arabes sont dis-
persés les Mamlouks perdent deux batailles
rangées la terreur et le désespoir succèdent à
la plus aveugle confiance; ils abandonnent le
Kaire, et dix jours ont décidé du sort de
l'Egypte. Mourad et Ibrahim se séparent ils

ont perdu leur autorité, mais leurs inimitiés
subsistent encore.L'un, plusbelliqueux,cher-
che un asile dans le Saïd; le second s'éloigne
à la hâte vers le désert de Syrie, et le dernier
acte de sa puissance est le pillaged'une cara-
vane. Les Français sont à sa poursuite. Le
général en chef lui-même, avec quelques
hommes de son avant-garde,parvient à attein-
dre les Mamlouksdu bey fugitif; il les attaque,
les disperse, et les oblige de précipiter leur



retraite loin des limites de sa conquête. On
apprit alors que notre escadre, qui avait reçu
l'ordre de pénétrer dans le port d'Alexandrie,
ou de se retirer à Corfou, et qui en avait trop
différé l'exécution, venait d'être attaquée et
presque entièrement détruite dans la' baie
d'Aboukir.Ce revers inattendu, loin d'abattre
le courage des Français, leur inspira une ré-
solution plus unanime et plus constante.
Pendant que le vainqueur porte ses vues

sur le gouvernementcivil de l'Egypte, l'esprit
de rébellion éclate dans la capitale; il arme
une population nombreuse, et plusieurs Fran-
çais, surpris dans leurs habitations ou dans
les places publiques, expirent sous le fer des
séditieux. Mais la puissancedes armes rétablit
l'ordre quelques chefs sont sévèrement pu-
nis on pardonne à la multitude suppliante.
L'Egypte ignorait encore quels étaient ses
nouveaux maîtres; elle éprouve, dans cette
occasion, la supérioritéde leurs forces et l'effet



inespéré de leur clémence. Ce trouble mo-
mentané fit place à une sécurité durable.
La côte septentrionale, les provinces inté-

rieures, Suez et le Delta, étaient occupés par
nos troupes. Un art ingénieux créa presque
subitement des ouvrages destinés à la défense.
militaire du pays. Ces constructions, appro-
priées à l'espèce de guerre que l'on avait à
soutenir, avaient pour objet de résister aux
premières entreprises de l'ennemi, et de con-
server tous les approvisionnemens qu'exigent
les mouvemens d'une armée.
L'Égypte,délivréedéses oppresseurs,com-

mence enfin à jouir des bienfaits des lois; elles
y exercent un empire inaccoutumé, sous la
protection des armes françaises; et les pre-
miers des habitans sont appelés aux dignités
civiles. Les sciences, après un long exil, re-
voient leur patrie, et se préparent à l'embellir.
La géographie étend ses recherches sur les
ports, les lacs et les côtes elle fixe la position



de tous les lieux remarquables, et fonde ses
mesures sur l'observation du ciel.La physique
étudie les propriétés du climat, le cours du
fleuve, le système des irrigations, la nature
du sol, celle des animaux, des minéraux et
des plantes. Les beaux-arts retrouvent leurs
antiques modèles, et se préparent à trans-
mettre fidèlement à l'Europe ces vestiges im-
mortels du génie de l'Égypte. Un chef illus-
tre répand sur tous ces objets l'éclat de sa
gloire personnelle; il encourage par sa pré-
sence toutes les découvertes, ou plutôt il les
suggère; et son esprit vaste s'applique en
même temps, avec une incroyable facilité, à
la guerre, à la politique, aux lois et auxsciences.
On entreprit alors, sous ses auspices, les

recherchesdont on publie aujourd'hui les résul-
tats. Elles furent toutes secondées, et souvent
mêmedirigéespar les généraux,les ingénieurs
et les officiers français. Plusieurs d'entre eux
consacraient aux progrès des sciences tout le



loisir que pouvaientleur laisser les opérations
militaires, et ont déjà publié des mémoires
très-importans, sur la géographie physique
du Delta, la condition politique des divers
habitans, le cours du Nil, la nature du sol, la
description des antiquités. On profitade toutes
les facilités qui pouvaient s'offrir, pour par-
courir et observer le pays que nos armées
occupaient. Il ne se faisait aucune reconnais-
sance militaire, qu'un ou plusieurs membres
des commissions savantes ne s'empressassent
d'y concourir, afin de tenter quelques décou-
vertes utiles. Les Arabes intimidés fuyaient
de toutes parts, abandonnant le théâtre ordi-
naire de leurs dévastations ils cédaient à l'in-
vincible audace d'un des plus illustres chefs
de l'armée d'Orient, destiné à concourirsi glo-
rieusement aux victoires de Syrie et d'Abou-
kir, et dont la main protectrice et toujours
présente faisait jouir la partie occidentale de
l'Egypte d'une sécurité inaccoutumée. L'ins-



pection des côtes ou des déserts voisins, les
expéditions éloignées, les marches des déta-
chemens, les négociationsou les combats avec
les tribus errantes, les opérations administra-
tives, tout devint l'occasion ou le but d'une
nouvelle recherche.
On avait apporté d'Europe tous les instru-

mens nécessaires à l'imprimerie; ils étaient
réunis au Kaire, dans un établissement consi-
dérable, que dirigeait un zèle actif et éclairé.
Cet art, presque entièrement inconnu aux
Orientaux, excitait toute l'attention des Egyp-
tiens il servait à multiplier les communica-
tions, soit entre les Françaiseux-mêmes, soit
entre les habitans,et favorisait à-la-fois le suc-
cès de l'expédition et le. progrès des sciences.
On établit l'ordre le plus exact dans toutes

les parties du gouvernement intérieur. Non-
seulement les habitans ne furent point exposés
aux outrages qui signalent dans l'Orient les
succèsmilitaires,mais on respecta leurs usages



religieux et civils; les moindres offenses fu-
rent punies avec une sévérité éclatante. Des
contributions modérées et équitablement ré-
parties entre les habitans, remplacèrent les
exactions et les violences de leurs anciens
maîtres. La religion et les lois furent honorées
par le vainqueur, et leurs ministres furent
prévenus par ses bienfaits. Le droit de pro-
priété, si long-tempsméconnu ou violé, ne
reçut plus d'atteinte. La justice et l'ordre ré-
gnèrent dans les villes, et garantirent les tran-
sactions commerciales. Le gouvernement ou-.
vrit toutes les sources de la prospérité agri-
cole les canaux destinés à recevoir les eaux
du fleuve, les digues qui en suspendent le
cours, furent entretenus avec soin. On ouvrit
des communications nouvelles; on confia à
des talens supérieurs la direction de ces grands
ouvrages, dont les dépenses étaient fidèlement
acquittées. Les armes françaises, redoutables
aux seuls ennemis de l'Égypte répandirent



l'épouvante parmi les brigands des déserts;
la justice et la force contractèrent une alliance
durable.
Chacune des révolutions précédentes avait

été, pour ce pays, le signal d'un nouveau
genre d'oppression. Les peuples, accoutumés
à ne voir, dans l'autorité du prince, que le
droit de dépouiller et de nuire, ne pouvaient
concevoir que la victoire fût suivie du bon-
heur public, et qu'elle eût un objet aussi
noble. Les cœurs s'ouvrirent enfin à la recon-
naissance. Des sentimens qu'aucun de leurs
princes n'avait inspirés, les attachèrent au
nouveau gouvernement.Le nom françaisrègne
encore dans ces contrées aucun événement
n'en effacera le souvenir.
Le général en chefportait depuis long-temps

ses vues sur la communicationdes deux mers.
Il se rendit au port de Suez, vers le fond du
golfe arabique, et, s'avançant au nord, il dé-
couvrit et fit remarquer à ceux qui l'accom-



pagnaient, les vestiges du canal entrepris par
les anciens rois, dans le dessein de joindre le
Nil à la mer Rouge. Il en suivit long-temps
les traces; et peu de jours après, s'étant rap-
proché des terres que les eaux rendent fer-
tiles, il reconnut aussi l'extrémitéopposée du
canal, à l'est de l'ancienne Bubaste. Il ordonna
aussitôt toutes les mesures nécessaires pour
préparer l'exécution du grand ouvrage qu'il
méditait; il en donna le soin à des personnes
dont il appréciait le mérite supérieur et le
zèle, et qui joignaient aux connaissancesthéo-
riques toutes les lumières de l'expérience.
Ce même voyage, quoique de peu de du-

rée, avait encore un autre objet. On ordonna
la reconnaissance exacte du port, des côtes et
de la navigation du golfe; on pourvut à la dé-
fense de Suez; on modéra les droits excessifs
imposés sur le commerce on rendit l'exporta-
tion plus facile et plus sûre on établitdes rela-
tions utiles avec les Arabes des tribus voisines.



La partie méridionale de l'Egypte ne tarda
point à être affranchie de la domination des
Mamlouks. Mourad s'y était réfugié il rallie
les beys que sa vengeance avait poursuivis,
et qu'un malheur commun réunit maintenant
à sa fortune; il appelle à son secours, du ri-
vage opposé de la mer Rouge, des légions
d'habitansde la Mecque et d'Yambo. Le sou-
venir de son autorité lui soumet encore les
peuples des campagnes et les Arabes des dé-
serts voisins. Il les rassemble, forme des
approvisionnemens, et lève partout des con-
tributions de guerre mais, soit qu'il attaque
lui-même, ou que les Français le prévien-
nent, il est vaincu et mis en fuite. Il s'éloigne
rapidement, conservant toujours une partie
de ses forces; et, comme les désertsmontueux
n'ont point de routes qui lui soient incon-
nues, il reparaît aussitôt à la tête de nouvelles
troupes. Les officiersgénéraux chargés de cette
difficile conquête surmontenttous les obstacles



avec un talent extraordinaire; ils prennent,
en quelque sorte, les habitudes et la manière
de vivre de leurs ennemis; ils les surpassent
bientôt par l'audace l'activité et même par
la connaissance topographique du théâtre de
la guerre. Enfin, les Mamlouks sont exilés du
Saïd. Les uns sont repoussés trois fois au-delà
des cataractes de Syène d'autres se retirent
dans les-Oasis, que des espaces arides sépa-
rent de la vallée du Nil. Les Arabes sont dé-
truits ou dispersés; la justice et l'indulgence
dissipent les alarmes des peuples, et achèvent
l'ouvrage de la victoire.
Le général à qui l'on avait confié, dès le

commencementde l'expédition, le soin d'oc-
cuper le Saïd et d'y anéantir l'autorité des
Mamlouks, tempéra les malheursde la guerre
par des traits multipliés de sagesse et de gran-
deur d'âme. Il vivait pour l'espérance et l'hon-
neur de la patrie; il devait bientôt accourir
dans les plaines de l'Italie, et participer, par



ses talens, son courage, et le sacrifice même
de sa vie, à un événement immortel qui eut
tant d'influence sur la situation de l'Europe.
En terminant avec gloire, sur le champ de
bataille, une carrière déjà illustre, il trouva,
dans le triomphe de nos armes, la récom-
pense de ses généreux efforts, et mêla ses
derniers soupirs aux accens de la victoire. Il
avait inspiré à l'armée d'Orient et aux habi-
tans de l'Egypte un sentiment unanime d'at-
tachement et d'admiration; et sa mémoire ne
fut pas moins honorée par les regrets tou-
chans des peuples qu'il avait gouvernés, que
par la douleur et les hommages des Français.
Ce sont les événemens de cette campagne

qui. nous ouvrirent le sanctuaire de l'Egypte.
On découvrit alors le temple magnifique de
l'ancienne Tentyris, les vestiges de Thèbes
digne d'être chantée par Homère, et les de-
meures vraiment royales des Pharaons. On
pénétra au-delà d'Eléphantine, dans cette île



sacrée, qui semble être elle-même un seul
monument élevé par les Egyptiens à la gloire
des dieux et des beaux-arts.Les soldats fran-
çais que là guerre avait appelés sur les rivages
du Nil, furent frappés d'admiration à la vue
de ces ouvrages immortels, et s'arrêtèrent
comme saisis d'étonnement et de respect. Ces
circonstances que l'histoire des arts ne lais-
sera point dans l'oubli, ont eu pour témoin
un homme de goût, digne de les apprécier.
Ses ouvrages, qui ont donné pour la première
fois à l'Europe une juste idéè des monumens
de l'Egypte, exciteront dans tous les temps
un vif intérêt ils ont un charme qui leur est
propre, et surpassent tout ce qu'on pouvait
attendre des efforts et du talent d'un seul
homme.
L'application des théories mécaniques et

chimiques avait fait au Kaire des progrès re-
marquables. On avait rassemblé, dans l'en-
ceinte même des grands édifices destinés aux



sciences, tous les élémens qui pouvaient fa-
voriser le développement de l'industrie. Cet
établissement était dirigé par un chef respec-
table, que les sciences et la patrie ont perdu
il y a quelques années il joignait au zèle le
plus désintéressé un talent ingénieux et fé-
cond, qui lui suggérait des ressources inat-
tendues. Il avait déjà enrichi la France de
plusieurs inventions, et donna bientôt à l'É-
gypte quelques-uns des arts les plus impor-
tans de l'Europe. On construisit des machines
hydrauliques; on fabriqua des aciers, des
armes, des draps, des instrumens de mathé-
matiques et d'optique enfin, ces grands ate-
liers fournirent, pendant le cours de l'ex-
pédition, une multitude d'objets propres à
contribuer au succès de la guerre et aux jouis-
sances de la paix. Les indigènes ne tardèrent
point à participer aux avantages qui résul-
taient de ces travaux; on observa leurs ma-
nufactures on perfectionna les procédés dont



ils faisaient usage. Ils considéraient attentive-
ment les productionsde l'industrie française,
et s'exerçaientà les imiter. Reconnaissantdans
le vainqueur tous les genres de supériorité,
ils se soumettaient avec plus de confiance à
l'influence protectrice du nouveau gouverne-
ment. La fabrication de la poudre fut l'objet
d'une administrationparticulière celui à qui
elle fut confiée justifia, par des services très-
importans, toutes les espérances que ses lu-
mières et sa longue expérience avaient fait
concevoir.L'Institut du Kaire dirigeait toutes
les recher ches ceuxqui lecomposaientavaient
constamment en vue les avantages de l'armée
et les intérêts des arts et des sciences; ils
étaient encouragés dans leurs travaux par
l'amitié attentive et le concours d'un officier
général du caractère le plus noble et le plus
élevé; qu'une mort glorieuse, et qui a excité
de si justes regrets, attendait dans les champs
de la Syrie. Modèle presque inimitable de dé-



sintéréssement, de constance et de vertu, et
né pour toutes les affections généreuses, il
oubliait sans effort ses peines personnelles, et
ressentait vivement celles des autres. Per-
sonne n'a fait des vœux plus sincères pour le
bonheur de son pays et les progrès de la rai-
son et des arts. Il a contribué au succès de
toutes les recherches littéraires que l'on en-
treprit alors; et la fidélité de l'histoire veut
que son souvenir soit attaché aux découvertes
qui en ont été le fruit.
Parmi les objets dignes de l'attention de

l'Europe savante, un des principaux consis-
tait à déterminer exactement les situations
géographiques on a donné à ce grand tra-
vail des soins assidus, et on y a employé des
moyens qui en garantissent la précision. Il
est fondé en partie sur des observations astro-
nomiques, qui fixent les positions des villes
et des lieux les plus remarquables. Ces opé-
rations, dont on est redevable à des talens



éprouvés et au zèle le plus recommandable,
ont été entreprises au milieu du tumulte de
la guerre, et dans des provinces éloignées,
dont la soumission était récente et incertaine.
On a été plusieurs fois obligé de substituer
des armes aux instrumens géométriques, et,
en quelque sorte, de disputer ou de con-
quérir le terrain que l'on avait à mesurer.
L'Egypte avait été affrânchie du pouvoir

qui l'opprimait, les outrages faits à la nation
française étaient vengés, et l'on était fondé à
espérer que ces événemensn'allumeraientpoint
la guerre avec l'empire ottoman. En effet,
cette belle province était depuis long-temps
la proie de quelques esclaves qui affectaient
l'indépendance, et offensaient par de conti-
nuels mépris la majesté du souverain, celle
des lois et de la religion. Le pâchâ, à qui ils
devaient obéir, était leur captif et l'inutile
témoin de leurs violences toujours impunies;
le pouvoir, qu'ils se disputaient, devenait la



récompense ordinaire de l'ingratitude et du
crime. Si l'un d'eux fût parvenu à détruire,
par le poison ou le fer, tous ses bienfaiteurs
et ses rivaux, ce succès eût été le signal d'une
rébellion manifeste contre la Porte. Les plus
soumis différaient d'acquitter le faible tribut
qu'elle exigeait, les autres le refusaient ou-
vertement, Ils épuisaient par leurs exactions
le commerce intérieur, celui de l'Europe, de
l'Arabie et de l'Afrique, l'agriculture et tous
les arts utiles, et ils exerçaient sur les peuples
une autorité odieuse et effrénée.
Les armes françaises avaient délivré l'E-

gypte plutôt qu'elles ne l'avaient conquise.
Cette -terre malheureuse, et jusque-là inuti-
lement féconde, allait passer rapidement à

un état prospère. L'issue de cette révolution,
qu'une seule puissance de l'Europe pouvait
redouter, n'était point opposée aux intérêts
de l'empire ottoman elle aurait, au con-
traire, augmenté ses revenus, et affermi son



autorité dans deux provinces importantes. La
cour de Constantinople devait préférer le
plus ancien de ses alliés à des sujets rebelles.
Loin de perdre l'Egypte et la Syrie, elle les
recouvrait en quelque sorte. Elle voyait se
former, sous la protection d'une armée puis-
sante et secondée de tous les arts de l'Occi-
dent, un établissement qui promettait aux
deux nationsdes avantages immenses,et pou-
vait soutenir, dans l'Asie et dans l'Afrique,
l'éclat du nom ottoman. Mais ces motifs ne
furent point appréciés les officiers de l'em-
pire capables de lesdiscerner furent déposés
et exilés. La victoire navale d'Aboukir, dont
une politique habile exagéra les avantages,
fixa l'opinion encore incertaine de ce gouver-
nement; il se livra aux suggestions des enne-
mis de la France, qui lui inspiraient leurs
propres alarmes; et il fut bientôt entraîné
dans une guerre et dans une alliance con-
traires à ses vrais intérêts.



Le chef de l'expédition française avait fait
les plus grands efforts pour prévenir cette
rupture. Il dirigeait ses armes contre les seuls
ennemis de la Porte, faisait respecter le nom
du grand-seigneur comme celui du souve-
rain légitime, et maintenait soigneusement les
usages religieux et politiques. Son armée agis-
sait en Egypte comme auxiliaire de la Porte
jamais cette province n'avait été mieux gou-
vernée, ni plus favorisée dans l'exercice de
son culte; elle n'avait jamais obéi à des chefs
plus disposés à reconnaîtrel'autorité de Cons-
tantinople. Mais sa prévoyance luttait seule
contre tous les obstacles, et ne fut secondée
en France que par le projet d'une négociation
insuffisante et tardive. Il jugea, dans cette
conjoncture, qu'on aurait bientôt à défendre
l'Egypte contre des forces considérables, et
conçut un projet d'une hardiesse extraordi-
naire, celui de prévenir cette attaque, et de
porter la guerre dans le cœurmême de laSyrie.



Ce pays était en partie sous la domination
d'un homme que ses cruautés et ses perfi-
dies avaient renducélèbre dans tout l'Orient.
Ahmed Gezzar avait été long-temps esclave
au Kaire, où on l'avait puni pour des vols
domestiques; il s'était signalé, même parmi
les Mamlouks, par une fourberie et une féro-
cité extraordinaires, et avait trahi successi-
vement Aly-bey, les Druses, les Arabes, et
la cour de' Constantinople il était alors gou-
verneur de Séide, et résidait à Acre, l'an-
cienne Ptolémaïs. Il parut embrasser la cause
des beys d'Égypte, et, dissimulant des pro-
jets plus ambitieux, s'offrit pour diriger l'ex-
pédition qui se formait contre l'armée fran-
çaise. Tandis que ces préparatifs troublaient
toute l'Asie mineure et la Syrie,, ce pâchâ fit
occuper d'avance les places frontières par son
avant-garde il était bien éloigné de prévoir
qu'il aurait à soutenir lui-mêmeune guerre
défensive.



Tout annonçait que l'Égypte serait atta-
quée par mer, aussitôt que la saison aurait
rendu les débarquemens possibles on devait
faire marcher en même temps les troupes
réunies dans la Syrie, et celles que les beys
auraient pu conserver dans le Saïd. Le géné-
ral en chef, qui avait pénétré les desseins des
alliés, jugeant qu'il devait s'écouler encore
quelques mois avant qu'on pût entreprendre
aucun débarquement, résolut de se porter
rapidement, avec douze mille hommes, dans
la Syrie, de dissiper les forces qu'on y ras-
semblait, et de revenir aussitôt pour s'op-
poser à l'expédition dont les côtes étaient me-
nacées. Un tel projet ne pouvait être exécuté
que par une armée intrépide, exercéeà toutes
les vertus militaires; et en effet, l'histoiredé-
taillée de cette campagne offrirait des traits
inouis de la valeur française. Il fallait péné-
trer, sous un ciel ardent, au-delà d'un désert
immense et inconnu, et envahir subitement



une contrée étrangère, défenduepar des forces
supérieures. Une flotte anglaise occupait la
mer; les habitans des villes et les Arabes er-
rans étaient armés contre nous. Cette terre
ennemie n'avait rien qui ne nous fût con-
traire, et nos soldats ne pouvaient y faire un
pas sans rencontrer un nouvel obstacle mais
une confianceinaltérable les élevait au-dessus
de tous les périls; ils s'avancèrent rapidement
dans le vaste désert qui les séparait de la Sy-
rie. Le fort d'el-Arych avait capitulé; la ville
de Gaza se soumit;.on s'emparade vive force
de l'ancienne Joppé; on s'établit dans le port
de Caiffa on trouva dans ces places, et sur
divers autres points, des munitions et des
équipages de guerre, des magasins considé-
rables, et des approvisionnemens de toute
espèce.
Les premières divisions de l'armée enne-

mie, secondées par les Mamlouks et les Ara-
bes, s'étaient déjà avancées dans cette partie



de la Syrie surprises dans leur camp et con-
tinuellementrepoussées, elles abandonnèrent,
avec les places, toute l'artillerie et les effets
de guerre que nécessitait l'expédition projetée
contre l'Egypte. Enfin, les commandans des
troupes turques, qui avaient une cavalerie
très-nombreuse, entreprirent de réunir toutes
leurs forces à celles de leurs auxiliaires, et de
les porter contre les Français, pendant-qu'ils
assiégeaient la ville d'Acre, où Ahmed Gez-
zar s'était retiré. Mais le général en chef les
prévint encore, et jugea bientôt nécessaire de
leur livrer une bataille décisive, afin. de les
repousser vers Damas. Attaqués dans le même
instant sur les points les plus éloignés, ils ne
purent résister à ces mouvemens impétueux
et inattendus.: ils se virent tout-à-coupséparés
de leur camp, privés de leurs magasins, et
comme investie de toutes parts. Plusieursmil-
liers d'entre eux succombèrent à Esdrelon,
ou dans les actions précédentes; les autres



trouvèrent à peine leur salut dans une re-
traite tumultueuseet précipitée. Les Français
s'étaient emparés d'avance des lieux qui au-
raient pu servir de refuge à l'ennemi; ils sup-
pléaient au petit nombre par la célérité in-
croyable des marches, et il semblait qu'il n'y
eût aucun point du théâtre de la guerre où
ils ne fussent tous rassemblés. L'issue victo-
rieuse de ces combats anéantit les dernières
espérances des Ottomans, et remplit de ter-
reur les peuples qu'ils s'étaient alliés. Les
débris de cette armée repassèrent confusé-
ment le Jourdain, et portèrent l'épouvante
jusque dans les provinces les plus reculées.
Dans le même temps qu'une partie de. nos

troupes combattait glorieusement dans la Pa-
lestine, celles qui étaient restées en Egypte
occupaient toute l'étendue de ce pays, de-
puis Syène jusqu'à la mer. Les Anglais firent
une tentative inutile contre Suez; on repoussa
les Arabes de la Mecque on acheva la con-



quête du Saïd; on réprima des mouvemens
séditieux qui, avaient éclaté dans les provinces
septentrionales; une prévoyance ingénieuse et
active veillait à la défense d'Alexandrieet des
côtes.
Cependantle pâchâ d'Acre s'était retranché

dans son dernier asile secondé du côté de la
mer contre les Français, qui manquaient de
munitionset d'artillerie de siège, il parvint à
prolonger sa défense au-delà du terme où
notre armée pouvait rester dans la Syrie. Le
véritable objet de cette guerre était rempli;
on avait déconcerté les projets de l'ennemi,
saisi ses magasins et ses équipages de cam-
pagne, détruit les fortifications des places,
anéanti une armée nombreuse qui se prépa-
rait à l'invasion de l'Egypte les troupes de
débarquement, destinées à l'attaqued'Alexan-
drie, avaient été détournées de leur but, et
employées à soutenir un siège meurtrier. La
prise d'Acre aurait assuré la punition d'un



Mamlouk sanguinaire, qui, par sa vie en-
tière, méritait le dernier supplice, et dont
l'alliance n'a dû inspirer que de l'horreur
mais ce siège exigeait plus de temps; et le
succès n'aurait offert que des avantages mé-
diocres, qui ne compensaient point les dan-
gers d'un plus long séjour. Des maladies con-
tagieuses répandaient alors un effroi univer-
sel, et faisaient dans toute la Syrie des progrès
rapides et de plus en plus funestes. Enfin, la
saison était arrivée où l'Égypte elle-même
devait être attaquée du côté de la mer. A la
vérité, cette expédition ne pouvait plus être
soutenue par le concours de l'arméeottomane
de Syrie, qui venait d'être dissipée; mais il
restait à l'ennemi des forces considérables.
Ces circonstances nécessitaientle retour' de

nos troupes le généralen chef les prévint
que la défense des côtes de l'Egypte allait
bientôt exiger d'elles de nouveaux efforts.
Elles traversèrent une seconde fois le désert



qui sépare l'Égypte de la Syrie mais, avant
de s'éloigner de cette dernière province, on
punit rigoureusement la défection des tribus
qui avaient trahi leurs engagemens envers
les Français; on détruisit les munitions de
guerre, et toutes les ressources qui auraient
pu favoriser par la suite une expédition en-
nemie.
La capitale de l'Egypte reçut bientôt cette

armée qui avait affronté tant de périls et donné
l'exemple de toutes les vertus. Les grands de
cette ville se rendirent à sa rencontre ils
étaient suivis d'une multitude immense qui
célébrait le retour de nos troupes par des ac-
clamations et des jeux. Les Français jouis-
saient enfin du bonheur de revoir leurs com-
pagnons d'armes; et le spectacle touchant
qu'offrit cette réunion ne s'effacera jamais de
leur souvenir ils s'entretenaient des dangers
qu'ils avaient courus de leurs vœux, de leurs
espérances; il semblait que l'Egypte fût pour



eux une nouvelle patrie, et qu'ils ne compo-
sassent tous qu'une seule famille.
Peu de temps après, le général en chef re-

connut, à divers mouvemens qui avaient lieu
dans l'intérieur, que le projet d'invasion allait
éclater. En effet, les Mamlouks descendirent
sur les deux rives du Nil, et les Arabes de
l'occident se rassemblèrent pour se joindre à
Mourad, vers la vallée des lacs de Natron,
enmême temps qu'une flotte se montrait dans
la baie d'Aboukir. Ces dispositions combinées
avaient été prévues, et l'ennemi fut attaqué
dans le même temps partout où il se présenta.
Une colonne mobile dispersa les Arabes. Les
Mamlouks du parti d'Ibrahim, surpris dans
leur camp, s'enfuirent précipitamment dans
le désert, abandonnant leurs bagages. Mou-
rad, plus circonspect, s'empressa de regagner
la haute Égypte. Le général en chef lui-même
était à sa poursuite, lorsqu'il fut informé de
l'apparition de la flotte ennemie. Il se dirigea



aussitôt vers Alexandrie; et pendant cette
marche, il expédia les ordres les plus prompts
aux divers corps de l'armée, qui se mirent
tous en mouvement à-la-fois il fit observer
et contenir les Mamlouks et les Arabes, et se
tint à portée de secourir Alexandrie ou Ro-
sette.
Des troupes ottomanes étaient descendues

sur la presqu'île d'Aboukir et s'y étaient éta-
blies, après avoir enlevé la redoute et obtenu
la reddition du fort le général en chef se dé-
cida aussitôt à les attaquer dans leurs retran-
chemens. Il n'y eut aucune de ses dispositions
qui ne fût couronnée d'un prompt succès; les
lignes ennemies ne purent résister aux efforts
impétueux et renouvelés des Français. Les
Ottomans, animés par le désespoir, se défen-
daient à l'armeblanche, et presque tous refu-
saient de se rendre prisonniers mais, enve-
loppés de toutes parts, ils succombent; ou,
se précipitant dans la mer, ils s'efforcent en



vain de rejoindre les vaisseaux qui les ont
amenés. Un grand nombre d'entre eux périt
sur le champ de bataille; la plupart trouvent
la mort dans les flots, sous le feu de notre
artillerie. On s'empare des canons, des tentes,
et desmunitionsde guerre le pâchâ qui com-
mandait cette expédition tombe lui-même en
notre pouvoir. Le fils de cet infortuné général
s'enferme dans le fort avec le reste de' ses
troupes, et entreprend la défense la plus opi-
niâtre. Enfin les derniers soldats de cette ar-
mée, voyant leur asile détruit par les batteries
françaises, et expirant de faim, de soif et de
fatigue, jetèrent leurs armes et implorèrentle
vainqueur. Le fort n'était plus qu'un amas de
ruines, couvert de mourans et de blessés, et
des corps de ceux qui avaient péri pendant le
siège.
Pendant que ces actions mémorables se

passaient en Syrie et en Égypte, et que l'ar-
mée d'Orient défendaitavec constance la terre



célèbre qu'elle avait conquise, la France était
livrée aux dissensions civiles, et nos frontières
étaient menacées. Ces temps funestes sont déjà
loin de nous le sentimentde la concorde pu-
blique défend aujourd'hui de les rappeler. Le
général en chefétait informé de la vraie situa-
tion de l'Europe et des désastres de la France.
La connaissance de ces événemens lui avait
inspiré le désir de reparaître au milieu de nos
armées. Il résolut, après les succès d'Aboukir,
d'accomplir ce dessein, dont les suites ont été
si fatales à nos ennemis. L'Egypte était paci-
fiée, et ne pouvait de long-temps être expo-
sée à de nouvelles attaques. Les Mamlouks
fuyaient jusque dans la Palestine ou dans la
Nubie; lesArabes recherchaient notrealliance;
le grand vizir faisait d'inutiles efforts pour
rassembler ses troupes au-delà de Damas et
l'expédition des Français dans la Syrie avait
anéanti toutes les ressources qu'exigent l'en-
tretien et la marche d'une armée. Les côtes,



depuis Alexandrie jusqu'à Damiette, étaient
misesen état de défense; les forts étaientpour-
vus de vivres et de munitions de guerre; la
ville du Kaire jouissait depuis long-tempsdes
bienfaits d'une administration protectrice, et
se montraitreconnaissante.Le général en chef
consacra tous les instans qui précédèrent son
départ, à perfectionner les établissemensmi-
litaires et le gouvernement civil, s'efforçant
de rendre sa présence moins nécessaire. Ce-
pendant il apprit que les vaisseaux ennemis
avaient été obligés d'abandonner la croisière.
Il partit alors pour Alexandrie, et bientôt
après il quitta le rivage de l'Egypte. Le salut
de la France, le devoir, le rappellent; il s'é-
loigne, il se confie à cet élément qui avait servi

ses premiersdesseins. Sa fortune le dérobe aux
flottes ennemies, et la mer, une seconde fois
fidèle, rend à la patrie celui qu'elle pouvait
opposer à ses plus redoutables ennemis.
Pendant toute la guerre d'Égypte et de Sy-



rie le général en chef n'avait point cessé de
veiller aux intérêts des sciences. Ce grand
objet était toujours présent à sa pensée, avant
ou après la victoire, soit qu'il dirigeât les
opérations militaires, soit qu'il méditât de
nouvelles dispositions administratives ou po-
litiques. Du milieu des camps, il confiait au
génie des beaux-arts la mémoire des com-
bats qui venaient d'illustrer la Palestine, le
Fayoum et la Thébaïde. Les derniers jours
qui précédèrent son départ, il s'occupait en-
core de favoriser les succès des recherches
savantes, en donnant à l'académie qu'il avait
formée les moyens de parcourir les provinces
méridionales de l'Egypte, et d'en observer les
merveilles avec sécurité. Ce voyage, qui allait
procurer aux arts et à la littérature tant de ré-
sultats nouveaux, devint l'objet immédiat de

ses soins et de sa bienveillance. Il en ordonna
lui-même le plan, et en régla toutes les cir-
constancesavec la prévoyance la plus attentive.



On était dans la saison où les vents étésiens
favorisent la navigation du fleuve; il est facile
alors de remonter en peu de temps jusqu'à
l'île d'Eléphantine on résolut de se porter
successivement dans tous les lieux où les

monumens sont situés, afin de reconnaître
d'abord les objets que l'on aurait à décrire, et
d'établir, au moyen de cette première énu-
mération, un ordre plus exact dans les re-
cherches. Après avoir atteint la limite qui
sépare l'Egypte de la Nubie, au-dessus de la
première cataracte, on suivit une seconde fois
le cours du Nil depuis Syène jusqu'au Kaire,
et chaque monument fut encore soumis à
l'examen le plus attentif. Les bâtimensavaient
à peine touché le rivage, que l'on parcourait
de toutes parts les enceintes où l'on pouvait
découvrir quelques vestiges des anciens mo-
numens. On levait les plans topographiques;
on dessinait les divers aspects du paysage et
plusieurs vues pittoresques du même édifice;



on mesurait les dimensions de l'architecture
et les détails innombrables des ornemens;
on imitait fidèlement les tableaux peints ou
sculptés, et les caractères hiéroglyphiques
dont ils sont couverts. En même temps, on
remarquait l'état actuel des ruines, les procé-
dés de la construction, et la nature des subs-
tances dont les monumens sont formés. On
transcrivait les inscriptions familières, histo-
riques ou votives, qui rappellent tant de noms
illustres. D'autres mesuraient la vitesse du
fleuve la quantité de l'exhaussement du sol,
ou déterminaient les situations géographiques
par l'observation du ciel. On s'appliquait aussi
à l'examen physique de la contrée, et l'on
formait des collections précieuses destinées à
l'étude des animaux, des minéraux et des
plantes. On réunissait tous les élémens pro-
pres à faire connaître les richesses agricoles,
l'industrie, les mœurs et la condition poli-
tique des habitans.



Il était nécessaire de joindre à l'étude des
propriétés physiques du climat celle de l'in-
fluence qu'il exerce sur la vie et la santé de
l'homme; on fut, par la suite, redevable de
ces recherches aux personnes qui s'adonnaient
par profession aux diverses branches de l'art
de guérir. Le médecin en chef de l'armée
d'Orient en avait tracé le plan; il les a re-
cueillies et publiées. On doit au chirurgien
en chef de cette armée un ouvrage du même
genre, qui contient un grand nombre d'obser-
vations. Indépendamment des titres littéraires
que leur donne la publication de ces mé-
moires, ils ont acquis, ainsi que leurs col-
lègues, d'autres droits à la reconnaissance
publique; l'histoire de ces campagnes rap-
pellera tous les services qu'ils ont rendus, et
les ressources ingénieuses et hardies que leur
talent leur suggérait, soit qu'ils apportassent
la consolation et l'espoir sur le champ de ba-
taille, au milieu des plus terribles effets de la



guerre, ou qu'ils opposassent le calme de
l'esprit au ravage de la contagion et à la ter-
reur fatale dont elle frappe la multitude.
Avant que l'on entreprît le voyage qu'on

vient de rappeler, plusieurs personnes, zélées
pour les progrès des sciences, s'étaient déjà
rendues dans le Saïd ou le Fayoum et du-
rant le long séjour qu'elles y avaient fait, elles
s'étaient appliquées à la description exacte des

monumens, et à des recherches importantes
sur le cours du fleuve, la nature physique du
sol, l'agriculture, le commerce, la géogra-
phie ancienne. Elles s'empressèrentde réunir
à la collection commune tous les résultats
qu'elles avaient déjà obtenus.
Les différentes parties de ce grand travail

étaient exécutées à-la-fois; chacun se livrait
particulièrementà l'objet habituel de ses étu-
des, et communiquait à tous les autres ses
réflexions et ses vues. Cet heureux concours,
dont il n'y a aucun autre exemple dans l'his-



toire des voyages littéraires, facilitait toutes
les découvertes, et les rend, pour ainsi dire,
authentiques. L'intérêt des beaux-arts conci-
liait aisément les esprits, en laissant subsister
la diversité des opinions; l'estime mutuelle
était un gage encore plus sûr de la concorde
et de l'unité des vues. Plusieurs des voyageurs
étaient d'ailleurs unis par une ancienne amitié,
sentiment plein de charmes, qui embellit en-
core l'étude des arts, rend les peines plus
légères et les plaisirs plus doux, et prend une
force nouvelle dans les dangers communs et
l'éloignement de la patrie.
Aucune contrée n'a été soumise à des re-

cherches aussi étendues et aussi variées, et
aucune ne méritait davantaged'en être l'objet.
La connaissance de l'Egypte intéresse, en ef-
fet, toutes les nations policées, soit parce que
ce pays fut le berceau des arts et des institu-
tions civiles, soit parce qu'il peut devenir
encore le centre des relations politiques et du



commerce des empires. Le peuple qui l'habi-
tait y a laissé des vestiges admirables de sa
grandeur et de sa puissance, et jamais l'art
n'a fait un aussi grand effort pour s'élever
jusqu'au caractère immuable des ouvrages de
la nature.
Cependant les alliés avaient tenté infruc-

tueusement de s'emparer du port de Cosseir;
peu de temps après, la faible garnison de Da-
miette, suppléant au petit nombre par l'au-
dace et par la rapidité des mouvemens, dé-
truisit un corps de quatre mille janissaires,
qui venait de débarquer et commençait à s'éta-
blir sur la côte. Mais les Français chargés de
la défense de l'Égypte ignoraient les événe-
mens politiques qui avaient rendu la sécurité
à leur patrie, et détruit pour jamais l'espoir
ambitieux des puissances ennemies; ils ne
connaissaientque ses malheurs elle était l'ob-
jet de leur inquiétude et de leurs regrets. On
renouvela d'abord les négociationsqui avaient



eu pour but de se concilier avec la Porte
ottomane; elles prirent ensuite une direction
différente et inopinée c'est alors que fut pré-
parée et rapidement conclue la convention
militaire d'el-Arych. Il fut stipulé que les

troupes françaises, consentant à remettre l'E-
gypte au pouvoir de la Porte, se rendraient
dans leurs ports sur les vaisseaux des puis-
sances alliées.
On commença bientôt à remplir les enga-

gemens réciproques les troupes nombreuses
et indisciplinées du vizir et des beys péné-
trèrent librement en Egypte et s'avancèrent
jusqu'aux portes de la capitale. Tout annon-
çait que ce beau pays allait passer de nouveau
sous le joug de ses anciens maîtres mais deux
causes différentes concoururent à changer su-
bitement la disposition des esprits. La pre-
mière fut l'annonce de la révolution qui s'é-
tait opérée dans le gouvernement civil de la
France.



L'armée se livrait aux nouveaux sentimens
que cet événement lui inspirait, lorsqu'on
refusa de remplir les conditions qu'elle avait
acceptées.Celle des puissancesalliées qui avait
le plus participé à cette convention, et au
nom de qui on l'avait proposée, obtenue, et
stipulée, mit à l'exécution un obstacle im-
prévu, en adressant aux troupes françaises la
proposition injurieuse de demeurer prison-
nières en Egypte elle cherchait dans la vio-
lation de ses promesses un avantage qu'elle
n'aurait pu attendre de ses armes. Les troupes
ottomanes avaient été mises en possession du
Saïd et de toutes les places, depuis les ports
de la mer Rouge jusqu'à Damiette. On avait
retiré l'artillerie de la citadelle du Kaire; cette
capitale devait être livrée deux jours après;
déjà les approvisionnemens et les munitions
étaient transportésà Alexandrie. Cette armée,
qui, peu de jours auparavant, disposait de
plusieurs provinces riches et fertiles, était



alors privée des moyens de soutenir la guerre
elle ne possédait plus en Égypte que le terrain
où elle était rangée en bataille. Mais une cir-
constance aussi extraordinaireavait élevé son
courage; elle n'avait qu'un but et qu'un inté-
rêt, et celui qui la commandait avait fait
passer dans tous les cœurs l'indignation géné-
reuse dont il était animé. Toute l'Europe a
connu les suites mémorables des combatsqui
suivirent cette rupture; la victoire, plus fidèle
que les traités, vint couvrir de son égide ceux
à qui on ne laissait plus que le désert pour
refuge. L'armée ottomane, attaquée par les
Français près des ruines d'Héliopolis, fut dis-
persée et anéantie. Le principal ministre de
la Porte traversa presque seul, dans sa fuite
précipitée, ces mêmes pays où il avait pé-
nétré avec des forces considérables; il perdit
trois camps, son artillerie, ses approvisionne-
mens de guerre. On reprit les forts qui lui
avaient été remis; on réprima les révoltesqu'il



avait excitées en même temps dans toutes les
villes ses troupes furent expulsées du Saïd
et de Damiette.
La capitale elle-même avait été surprise

par les Mamlouks et les janissaires; elle de-
vint.tout-à-coupun camp immense livré aux
horreurs de la guerre et de la sédition. Après
avoir vu une partie de ses édifices incendiés
ou détruits, obéissant à des chefs divisés d'in-
térêts, intimidée par l'exemple d'une ville
voisine, qui avait été sévèrement punie, elle
se soumitet implorale vainqueur. Les troupes
qui s'y étaient rassemblées, et qui, peu de
temps auparavant, s'avançaient contre nous
pendant que la mer nous était fermée, vio-
lant ainsi le traité le plus authentique, solli-
citèrent une capitulation; et, l'ayant obtenue,
elles traversèrent nos camps avec sécurité.
Les Français goûtaient les premiers fruits

de la victoire, ils s'affermissaient dans les
résolutions constantes qu'exigeaient d'eux les



vrais intérêts de leur patrie, lorsqu'un événe-
ment déplorable les plongea tout-à-coup dans
la consternation. Les agas des janissaires, qui
étaient réfugiés dans la Syrie, conspirèrent
contre la vie du général français et persua-
dèrent à un habitant d'Alep que la religion
lui commandait de se dévouer à ce grand
crime. Cet insensé, que sa jeunesse rendait
plus facile à séduire, arriva secrètement au
Kaire; et après avoir passé trente jours en
prières dans les mosquées, il accomplit son
funeste dessein. Kléber était sans armes et
éloigné de ses gardes; il fut frappé tout-à-coup
de plusieurs coups de poignard, et il expira
quelques instans après. Aussitôt que cette nou-
velle fatale fut répandue dans les provinces de
l'Egypte, l'armée d'Orient fit éclater des re-
grets unanimes; elle arrosa de ses pleurs le
tombeau d'un chef illustre qui venait d'op-
poser la victoire aux injures des négociations,
qui succombait au milieu de ses trophées, et



que la patrie comptait depuis long-temps
parmi ses plus généreux défenseurs. Les gé-
néraux français s'étaient réunis dès les pre-
miers instans qui suivirent sa mort. Celui
que les lois militaires appelaient au comman-
dement de l'armée, donna sur-le-champ les
ordres que la gravité des circonstances exi-
geait, les troupes se montrèrent fréquemment
au peuple, l'artillerie se fit entendre, et les
pavillons français furent placés aux minarets
des mosquées. Ces précautions étaient d'au-
tant plus nécessaires, que, dans les révolu-
tions fréquentes qui troublent l'Orient, la
mort violente du chef est presque toujours
suivie de l'anéantissement de son parti et de
la dispersion de ses soldats. L'assassin Soli-
man avait été arrêté; aucun des Égyptiens
n'avait participé à son crime on découvrit
trois complices à qui il avait confié son des-
sein, et qui étaient, comme lui, Syriens d'ori-
gine ils furent tous condamnés aux peines



qui devaient leur être infligées, suivant les
lois musulmanes. Pendant la longue durée de
son supplice, Soliman récitait quelques ver-
sets du koran, et reprochait aux Musulmans
de ne l'avoir point secouru.
Les habitans de la capitale concoururent à

la solennité des obsèques du chef de l'armée
française; ils virent bientôt son successeur
exécuter les projets utiles qui avaient été con-
çus immédiatementaprès la conquête. Profi-
tant des avantages qu'avaient procurés nos
derniers succès, le général en chefs'attacha à
consolider l'empire des lois, à perfectionner
l'administration des impôts, à favoriser les
progrès de l'agriculture, de l'industrie et du
commerce; il se consacrait en même temps
aux intérêts immédiats de son armée, qui
recevait de lui l'exemple du dévouement et
de la persévérance. Les cultivateurs, que
l'avarice imprudente de leurs anciensmaîtres
condamnait à l'abjection et à la servitude,



jouirent avec une entière sécurité du fruit de
leurs travaux. On forma de nouvelles alliances
avec les Arabes, et l'on concéda à quelques
tribus des terrains inhabités, que les dissen-
sions civiles avaient enlevés à la culture; on
fonda sur des mesures précises le système gé-
néral des irrigations, et l'on s'efforça de pré-
venir tous les inconvéniens attachés à la dis-
position confuse ou à l'usurpation des eaux;
on accorda des récompenses publiques aux
habitans des campagnes qui multipliaient les
arbres utiles; on réunit dans un vaste établis-
sement les plantes et les arbustes étrangers
dont il convenait de propager la culture les

arts de l'Europe commençaient à faire des
progrès en Egypte, et l'industrie s'animait de
toutes parts.
En établissant un ordre nouveau dans les

finances, on en avait confié la direction gé-
nérale à un administrateur sage et intègre,
qui s'était concilié depuis long-temps l'estime



de l'armée et l'affection des habitans; il avait
examiné avec beaucoup de soin les différentes

sources des revenus publics et connaissait
tous les avantages qu'un gouvernement juste
et éclairé doit attendre de la possession de
l'Égypte. II en a formé le tableau, pour servir
d'introductionau compte général qu'il a rendu
de l'administration des finances pendant la
durée de l'expédition. On a extrait de cet ou-
vrage, dont la publication est différée, les
mémoires qui sont insérés dans cette collec-
tion; ils contiennent un grand nombre de
résultats qu'on n'aurait point obtenus sans des
circonstancesaussi favorables, et que l'on doit
regarder comme (tes élémens précieux de
l'histoire moderne de l'Égypte.
Des réglemens équitables ranimèrent le

commerce extérieur, que le gouvernement
des Mamlouks avait presque anéanti. Telle
fut l'influence de ces dispositions, que, mal-
gré les obstacles nombreux qui résultaient de



l'état de guerre, on put conserver ou rétablir
des relations utiles avec l'Archipel, les côtes
d'Arabie et les pays intérieurs de l'Afrique.
De nouveaux ouvrages publics concouraient
à l'embellissement ou à la salubrité de la ca-
pitale et d'Alexandrie.Les indigènescessèrent
peu à peu de se croire étrangers à la nation
française; la confiancemutuelle faisait chaque
jour des progrès sensibles. Cette heureuse dis-
position des esprits, dont l'histoire doit gar-
der le souvenir, a été connue de tous ceux
qui ont entretenu des relations familières avec
les habitans de l'Egypte elle a été particu-
lièrement observée par l'auteur même de ce
discours, qui participait au gouvernement
civil en dirigeant l'administration de la jus-
tice.
Le temps seul pouvait éprouver et affermir

ces nouvelles institutions; la guerre les ren-
versa tout-à-coup, et n'en laissa subsister au-
cune trace. Le succèsde l'expéditiond'Égypte,



qui promettait aux nations européennes des
communications importantes, avait répandu
en. Angleterre l'inquiétude et l'effroi. Cette
puissance se détermina à des efforts extràor-
dinaires et la cour ottomane, cédant à des
motifs superstitieux, partagea les vues de ses
nouveaux alliés. On résolut de faire attaquer
les côtes de la Méditerranée par une armée
anglaise et de soutenir cette expédition par
un corps de janissaires et d'Albanais, que le
capitan pâchâ devait commander. On appela
aussi une partie des troupes anglaisesde l'Inde
et du cap de Bonne-Espérance, qui reçurent
l'ordre de pénétrer dans le golfe arabique, et
de descendre en Égypte par les ports de Suez
et de Cosseir. Enfin, le vizir devait s'avancer
sur la capitale, à la tête de l'armée ottomane
de Syrie. Toutes-les parties de ce plan d'in-
vasion furent concertées avec beaucoup de
soin, et exécutées dans le même temps, on
apporta, dans les mouvemens des troupes,



autant de précision que purent le permettre
l'extrême distance des lieux et l'invincible
opiniâtreté des Musulmans. Ibrahim et ses
Mamlouks marchaient avec le vizir; les tri-
bus arabes, soulevées par les exhortations du
nouveau prophète Muley Mohammed n'at-
tendaient que le signal pour se rassembler;
enfin, le parti de Mourad, maître du Saïd,
était secrètement uni avec les Anglais.
Les combats précédens avaient affaibli l'ar-

mée française, dont un tiers ne pouvait plus
être employé dans une guerre de campagne.
Ces généreux soldats, qu'une valeur plus im-
pétueuse avait exposés aux premiers périls,
étaient couverts de blessures graves et multi-
pliées, qui les excluaient de tout service actif.
Nos troupes occupaient un vaste pays, dont
chaque point semblait exiger leur présence
elles gardaient la frontière de Syrie menacée

par le vizir, les villes du Kaire, de Gyzeh,
de Boulâq, le port de Suez, et une partie de



la haute Egypte elles étaient employéesdans
l'intérieur des provinces pour protéger la ren-
trée des contributions, -assurer la navigation
du fleuve, repousser les Mamlouks, et con-
tenir les tribus arabes. La convention que
plusieursmotifs avaient porté à conclure avec
Mourad n'inspirait aucune confiance. Son
alliance avec les Français avait augmenté son
influence et ses ressources mais il n'en pou-
vait user avec beaucoup d'avantage qu'en se
déclarant contre eux. On devait redouter ex-
trêmement sa trahison et n'espérer qu'un
faible secours de sa fidélité. Telle était la situa-
tion'desFrançais en Égypte, lorsque les vais-
seaux ennemis se montrèrent devant Alexan-
drie.
L'armée anglaise parvint à effectuer sa des-

cente-sur la plage d'Aboukir; elle s'avança
ensuite dans la presqu'île, et prit une posi-
tion très-favorable, entre la mer et l'extré-
mité du lacMadyeh. Attaquée par une partie



des troupes françaises, elle se défendit avec
succès sur un terrain étroit, fortifié par une
ligne de redoutes, et garanti par des cha-
loupés canonnières du côté de la mer et sur
le lac. Le général qui commandait l'expédi-
tion anglaise fut blessé dans cette action il
mourut, peu de jours après, des suites de sa
blessure, et laisse une mémoire justement
honorée. Les alliés, ayant reçu un renfort
considérable,se déterminèrentà occuper Ro-
sette, et commencèrent ensuite à s'avancer
'sur lune et l'autre rive du Nil, pendant que
leur flottille remontait ce fleuve. Le fort de
Rahmânyeh capitula; les Ottomans prirent
possessiondé Damiette, et là capitale ne tarda
-point à être investie.
Le viziralors réuni son armée à celle

des Anglais et du capitân pâchâ; il recevait
chaque jour de nouvelles forces de l'intérieur
de l'Égypte et de la Syrie ses intelligences
avec les Arabes, les Mamlouks, les anciennes



milices, et les habitans des campagnes, étaient
favorisées par les premiers succès de l'armée
d'expédition, et éclataient de toutes parts.
Les troupes de l'Inde étaient arrivées; les
villes du Kaire et d'Alexandrie étaient en
proie à des épidémies funestes; les Mamlouks
d'Ibrahim, ceux de Mourad, et la cavalerie
très-nombreuse des tribus arabes, étaient réu-
nis aux Ottomans. Telles étaient la position
et les forces des alliés, lorsqu'on renouvela,

pour la reddition du Kaire et ensuite pour
celle d'Alexandrie, des capitulations peu dif-
férentes du traité d'el-Arych. Il n'y eut au-
cune action dans laquelle nos troupes ne se
trouvassent en nombre très-inférieur; car l'in-
certitude où l'on était sur les desseins de l'en-
nemi avait déterminé le général en chef à
répartir sur divers points les forces qu'il pou-
vait lui opposer. Il faut ajouter que l'on ne
cessa point, dans le cours de cette guerre,
d'offrir aux Français leur retour dans leur



patrie, à ces mêmes conditions qu'ils avaient
acceptées long-temps auparavant, et qu'on
avait refusé de remplir.
Le général Menou, informé de l'ouverture

des négociationsen Europe, et des tentatives
réitérées que faisait notre flotte pour lui ap-
porter des secours, s'était efforcé de prolon-
ger la défense d'Alexandrie, et s'était soutenu
dans cette place jusqu'à la plus extrême né-
cessité. Sur la fin du siège, la moitié des
Français languissait dans les hôpitaux; ceux
même que les maux épidémiques n'avaient
pas encore atteints, étaient exténués par des
travaux excessifs, par l'usage des eaux sau-
mâtres, l'effet prolongé des alimens nuisibles,
ou le défaut de nourriture. Animés par les
exemplesdes chefs, ils supportaient avec per-
sévérance la rigueur de leur situation mais
il ne leur restait que le courage; on les voyait
abattus et épuisés, pouvant à peine soutenir
le poids de leurs armes, et ils ne reprenaient



leurs forces qu'aussitôt que le devoir les ap-
pelait au combat. Ils étaient destinés à hono-
rer par leurs derniers efforts le terme de cette
expéditionmémorable.
Dans le même temps que notre armée se

préparait à quitter les ports de l'Egypte, et
que l'on ignorait en Europe les dernières opé-
rations des alliés, on signait à Paris et à Lon-
dres les articles des traités qui rendaient ce
pays à la Porte. La lumière des arts y avait
brillé quelques instans; mais il devait encore
devenir la proie de la barbarie dont les armes
françaises l'avaient délivré. Il est abandonné
aujourd'hui aux concussions des vice-rois,
au brigandage des Arabes ou des milices in-
disciplinées, et aux violence de quelques
beys qui ont survécu. Ces étrangers, quoique
réduits à un petit nombre, ont recouvréune
partie de leur autorité les esclaves de Mou-
rad et d'Ibrahim ont succédé à leurs maîtres.
Ce gouvernement bizarre a du, moins été in-



terrompu pendant trois années par le séjour
des Français. Ils ont vaincu et exilé les Mam-
louks, réprimé les Arabes, anéanti trois ar-
mées ottomanes, en Palestine, à Aboukir, et
aux portes de la capitale; et, ce qui n'est pas
moins digne de mémoire, ils n'ont exercé
qu'une autorité protectrice dans la contrée
qu'ils avaient soumise, et chacun d'eux sem-
blait s'élever jusqu'aux grandes vues qui
avaient fait entreprendre cette conquête. Ils
ont affronté, pendant plusieurs années, des
dangers sans cesse renaissans, et enduré avec
constance, sous un ciel ardent et étranger,
des fatigues inexprimables ils étaient soute-
nus dans cette pénible carrière par le désir de
se consacrer à la gloire et aux intérêts de leur
patrie; sentiment noble et utile, qui élève
l'hommeau-dessus de lui-même, qui inspire
les résolutions généreuses, et en est à-la-fois
le motif et la récompense. Leur retour eut
lieu dans les circonstances les plus favora-



bles ils trouvèrent l'Europe pacifiée; la
France, vengée et triomphante, se reposait,
sous des lois plus douces, des longues agita-
tions causées par la guerre extérieure.
Le corps littéraire qui s'était formé dans la

capitale de l'Egypte, sous la protection des
armes françaises, avait reçu les mêmes régle-
mens que les académies de l'Europe il avait

pour but de cultiveret de perfectionner toutes
les connaissances théoriques, et d'en multi-
plier les applications.Le concours des sciences
et des arts aurait consolidé et embelli les éta-
blissemens des Français, en même temps
qu'il aurait influé sur la condition civile des
indigènes; mais on ne pouvait atteindre à ce
but si désirable sans avoir acquis une con-
naissance approfondie de l'Egypte. La des-
cription physique et historique de cette con-
trée n'était, à la vérité, qu'une partie du plan
général que l'on avait formé pour l'étude et
les progrès des sciences; mais elle en était un



élément nécessaire, et un de ceux qu'il im-
portait le plus de transmettre à l'Europe. Tel
est l'objet de la collection que l'on publie au-
jourd'hui elle renferme les résultats des prin-
cipales recherches qui furent entreprises pen-
dant la durée de l'expédition française, et qui
peuvent servir à la connaissance de l'Egypte.
Cet ouvrage est composé du texte et du re-
cueil des planches. Le texte contient les mé-
moires et les descriptions; l'atlas contient,
1°. les dessins des antiquités; 2°. les dessins
relatifs à l'Egypte moderne; 3°. les planches
de zoologie, de botanique et de minéralo-
gie 4°. les cartes géographiques. La suite des
planches représente donc les objets existans,
susceptibles d'être observés et décrits avec
exactitude, et qui, pour cette raison, doivent
être considérés comme autant d'élémens po-
sitifs de l'étude de l'Egypte. Dans les mé-
moires et les descriptions, on a eu pour but
de rendre plus complète l'exposition de ces



objets d'indiquer avec précision tout ce que
l'art du dessin n'aurait pu faire connaître, de
comparer les faits, de rapprocherles résultats,
et d'examiner les.conséquencesqu'ils peuvent
offrir.
La carte géographique est composéede cin-

quantecartes particulières,qui offrent tous les
détails que l'on peut désirer; il n'y a aucune
des régions de l'Èurope que l'on ait décrite
d'une manière plus complète. Ce grand tra-
vail, fondé en partie sur des observations
astronomiques, comprend tout le pays qui
est situé entre la cataracte de Syène et la mer,
et depuis les dernières constructions à l'occi-
dent d'Alexandrie, jusqu'aux ruines de l'an-
cienne Tyr. On y a joint les plans particuliers
des villes et des ports; des, cartes et des mé-
moires relatifsà la géographieancienne l'énu-
mération des noms arabes de tous les lieux
habités; des remarques sur la population, la
culture, l'étendue des terres fertiles, la navi-



gation, l'Industrie, sur les édifices publics,
et sur les vestiges des anciennes villes.
On a observé avec beaucoup de soin l'état

géologique de la vallée du Nil et les rochers
qui lui servent de limites. Les recherches mi-
néralogiques ont été étendues à des contrées
désertes et montueuses, éloignées du fleuve;
elles comprennentaussi l'examen des carrières
que les anciens Égyptiens ont exploitées, et
l'indication exactedes substances qui ont servi
à la constructiondes monumens. On a entre-
pris des voyages multipliés pour recueillir,
dans les déserts voisins de l'Egypte, dans le
Saïd, dans l'intérieur du Delta, sur les bords
du Nil et des canaux, les plantes propres à
l'Égypte, et celles que l'industrie a natura-
lisées ce même travail avait aussi pour but
d'augmenter par la suite les richesses agri-
coles du territoire, et de procurer des ma-
tières nouvelles au commerce et à l'industrie.
On à donné à l'étude des animaux les soins



les plus assidus, en s'appliquantà vérifier les
résultats déjà connus à rectifier les descrip-
tions imparfaites, et à suppléer aux obsetva-
tions que les naturalistes n'avaient point faites
dans les voyages précédens. L'examen des
substancesnaturelles de l'Égypte offrait d'au-
tant plus d'intérêt, qu'il a long-temps occupé
les premiers législateurs de ce pays; et les
connaissances qui en résultentrépandent quel-
quefois une lumière inattenduesur des points
obscurs de leur ancienne doctrine. Les plan-
ches qui représentent ces objets sont' très-
remarquables par la fidélité de l'imitation;
elles ont un caractère de vérité et de précision
qui témoigne à-la-fois les soins de l'artiste et
les nouveaux progrès de cette branche de l'art
du dessin on n'avait point encore fait de plus
heureux efforts pour suppléer à la présence
de la nature.

A l'égard des monumensqui ont immorta-
lisé l'Égypte, on n'en avait eu qu'une con-



naissance défectueuse avant l'expédition fran-
çaise, ou plutôt ils étaient entièrement ignorés
cet ouvrage en offrira la description exacte.
On a reconnu la position géographique de
chaque monument, et elle est indiquée dans
les cartes; on a levé ensuite des plans topo-
graphiques particuliers, qui font connaître la
dispositionrespective des édifices d'unemême
ville, ou leur situation par rapport au Nil ou
aux montagnes voisines. On a multiplié les
vues pittoresques de ces ruines magnifiques.
Les artistes à qui on les doit étaient trop frap-
pés de la beauté du sujet et de la grandeur
qui lui est propre, pour ne pas exclure toute
composition arbitraire; ils ne se sont donc
attachés qu'à la vérité de l'imitation, afin de
transmettre fidèlement l'impression que leur
a causée le spectacle de l'Égypte jamais les

ouvrages des hommes n'avaient offert au génie
du dessin un objet plus sublime.
On a mesuré plusieurs fois, et avec le soin



le plus.attentif', les dimensions des édifices et
celles des parties principales ou accessoires
dont ils sont composés; tous ces monumens
sont représentés par des plans, des élévations,
des coupesprises dans divers sens, et des vues
perspectives. Les dessins et les mémoires qui
contiennent les résultats de ces mesures, ne
laissent rien à désirer pour l'étude de l'archi-
tecture égyptienne, et l'on pourrait les em-
ployer pour construire des édifices entière-
ment semblables à ceux que l'on y a décrits.
Remarquons ici que ce travail ne se borne
pointà quelquesruines isolées, qui ont échappé
à l'action du temps, mais qu'il comprend les
monumensprincipaux d'une nation éclairée,
à laquelle la plupart des autres doivent leurs
institutions.En effet, on n'observe point, dans
l'Égypte méridionale, ces causes multipliées
qui, dans les, autres climats, tendent conti-
nuellement à détruire les édifices et en effacent
le plus souvent jusqu'auxderniers vestiges; et



ces mêmes ouvrages se défendent aussi par
leur propre masse contre les efforts des hom-
mes on a donc pu former aujourd'hui le
tableau de l'architecture des Égyptiens, avec
la certituded'y avoir compris leurs plus beaux
édifices. Il est manifeste que ceux qui existent
encore à Thèbes, à Apollinopolis, à Abydus,
à Latopolis, sont les palais que les rois ont
habités, ou les temples les plus remarqua-
bles, et que ce sont ces mêmes monumensqui
avaient été décrits par Hécatée, Diodore et
Strabon; il ne peut y avoir rien de plus im-
portant, pour l'histoire des arts, que la con-
naissance des grands modèles qui ont excité
l'admirationdesGrecset développé leur génie.
On s'est appliqué à l'imitation exacte des

sculptures innombrables qui décorent ces édi-
fices. Les dessins des bas-reliefs représentent
les objets lés plus variés, et éclairent d'un
nouveau jour la science de l'antiquité ils se
rapportent aux usages de la guerre, aux céré-



monies religieuses, aux faits astronomiques,
au gouvernement, aux coutumes publiques,
aux mœurs domestiques, à l'agriculture, à la
navigation, et à tous les arts civils. On s'est
attaché, dans un grand nombre de ces des-
sins, à transcrire exactement les caractères
hiéroglyphiques; et l'on a conservé non-seu-
lement les formes individuelles, mais encore
l'ordre et la disposition respective de ces si-
gnes. On a recueilli les inscriptions anciennes
qui intéressent la littérature et l'histoire. On a
imité avec soin les couleurs qui ornent encore
plusieursmonumens, et qui semblent n'avoir
rien perdu de leur premier éclat.
Aux plans topographiques,aux vues pitto-

resques, aux planches d'architecture, aux des-
sins des bas-reliefs, on a joint une description
étendue, et l'on y a rassemblé toutes les ob-
servationsutilesque le dessin ne pouvait trans-
mettre. Ces descriptions contiennent les résul-
tats d'un examen prolongé et en quelque sorte



authentique, auquel plusieurs témoins ont
toujours coopéré; elles ont pour but de faire
bien connaître l'état actuel des monumens et
les dégradations que le temps a causées, l'es-
pèce des matières que l'on a employées, et
plusieurs circonstances dignes d'attention on
y trouve des remarques variées sur l'architec-
ture, sur les procédés de la construction, les
couleurs, les formes et l'usage des objets re-
présentés sur la nature du sol, les change-
mens qui résultent des inondations périodi-
ques, et sur diverses questions qui n'étaient
point assez étendues pour être traitées dans
des mémoires séparés.
On a décrit avec le même soin les sépul-

tures magnifiquesdes anciens rois de Thèbes,
les grottes funéraires ou la piété domestique
s'efforçait de perpétuer le souvenir et les dé-
pouilles mortelles des ancêtres, et les autres
hypogées qui semblent avoir été destinés à
des cérémonies ou à des études mystérieuses.



Les fameuses pyramides de Memphis offrent
moins d'intérêtsous le rapport des beaux-arts;
mais d'autres motifs devaient porter à sou-
mettre aux recherches les plus attentives ces
vastes monumens qui avaient donne lieu à
tant d'observations incertaines. On a déter-
miné avec précision leur situation géogra-
phique, la direction des côtés par rapport à
la ligne méridienne, les dimensions extérieu-
res, celles de toutes les pièces où l'on a pu
pénétrer; enfin, on à décrit tous les ouvrages
accessoires.
Les obélisques, les sphinx, les statues co-

lossales, les sarcophages, et divers autresmo-
nolithes, sônt représentés dans des dessins
particuliers. Ces ornemens précieux des édi-
fices et des lieux sacrés n'auraient pu être
transportés en Europe sans des efforts consi-
dérables, que les circonstances n'ont point
permis mais il y en a une multitude d'autres
d'une moindre dimension, que des particu-



liers ont réunis et conservés, ou qui sont au-
jourd'hui déposés dans les musées publics.
On a rapporté de l'Egypte des pierres gra-
vées, des statues entières ou tronquées, des
bronzes, des fragmens d'émaux ou de porce-
laine, des pierres taillées et polies qui portent
des inscriptions, et d'autres objets d'arts rela-
tifs à l'ancienne religion, aux sciences et aux
usages de ce pays. On a examiné avec at-
tention une quantité prodigieuse de momies
d'hommes, de quadrupèdes, de reptiles et
d'oiseaux; on en a conservé plusieurs. On a
trouvé dans les caisses ou dans les vasesqui
renferment ces corps desséchés, des étoffes
d'un tissu précieux, des dorures, des col-
liers, des amulettes,des anneaux, et une mul-
titude de fragmens remarquables. On a retiré
de ces caisses plusieurs volumes de papyrus,
couverts de signes hiéroglyphiquesou de ca-
ractères alphabétiques. Ces monumensont été
découverts,aumilieudes ruinesdes anciennes



villes, dans les fouilles multipliées que néces-
sitait l'examen des édifices, ou dans les sé-
pultures publiques ou royales, et quelquefois
aussi dans les habitations actuelles; ils ont été
recueillis pendant la durée de l'expédition
française, et l'on a jugé nécessaire d'en in-
sérer les dessins dans la collection générale.
Les planches relatives à l'Egypte moderne

représentent, 1°. les mosquées, les palais, les
portes des villes, les.places, les tribunaux,
les aqueducs, les sépultures, les enceintes et
hôtels destinés au commerce, les inscriptions
et médailles; 2°. les jardins, les bains, les
écoles, les instr umens des arts, les armes,
les tombeaux de famille, les maisons des par-
ticuliers, les édifices destinés aux fabriques,
les machines, les ateliers, les instrumens des
diverses professions; 3°. les cérémonies an-
nuelles, les caravanes, les réunions publi-
ques, les assemblées eefêtes domestiques,les
exercices militaires, les usages relatifs aux



obsèques, au mariage, à l'achat des esclaves,
à l'affranchissement, à la naissance; 4°. enfin,
les individus remarquables dans les diverses
classes d'habitansou dans les races étrangères,
et les vêtemens et les armes qui les distin-
guent.
Dans les mémoires qui font partie de la

collection, on s'est proposé de compléter la
description de l'Egypte, et d'en approfondir
l'étude par la comparaison et la discussion
des faits. Sous ce second point de vue, on ne
devait point entreprendre un travail assujetti
à des limites déterminées. On ne peut point,
en effet, borner les recherches sur l'Egypte;
aucun sujet de littérature n'est plus fécond et
plus vaste, et ce serait eh méconnaître l'éten-
due, que de vouloir l'épuiser on a seule-
ment établi un ordre tel, que les questions
principales fussent traitées. Ainsi les auteurs
des mémoires ont porté leurs recherches,
1°. sur les institutions, les mœurs, la litté-



rature, les sciences, les arts, le système des
mesures et l'industrie des anciens Egyptiens;
2°. sur la géographie ancienne et moderne,
l'histoire de l'Egypte, le gouvernement actuel
de ce pays, la religion, les mœurs, les usages
publics ou particuliers, l'état des arts, de la
littérature et des sciences, l'agricultur e, l'in-
dustrie, les revenus publics, la navigation et
le commerce; 3°. sur la nature et l'état phy-
sique du sol, de l'air et des eaux, sur la zoo-
logie, la botanique, la minéralogie et la géo-
logie de l'Egypte. Chacun de ces écrits est un
ouvrage séparé; et dans la partie de cette col-
lection qui renferme les mémoires, on a ob-
serve les mêmes règles que dans les collections
académiques. Un écrivain justement célèbre,
en publiant les résultats de ses voyages en
Egypte et en Syrie, avait déjà enrichi la lit-
térature française d'une description éloquente
et exacte des moeurs et du gouvernement de
ces contrées. On sait que la vérité de ses ob-



servations est confirmée 'par les recherches
qui ont été entreprises pendant le cours de
l'expédition.
Les recherches sur les monumens astrono-

miques qui ont été découverts dans la Thé-
baïde, appartiennent à la première partie de
cet ouvrage, et la publication n'en est que
différée. Dans les dissertations nombreuses et
prématurées auxquelles cette question, déjà
célèbre, a donné lieu, on a souvent attribuéà
l'auteur de ces recherches, des opinions dif-
férentes de celles qu'il se propose d'établir.
Les conséquences qui résultent de l'étude at-
tentive des monumensne permettront jamais
de comprendre l'histoire de l'Egypte entre
les limites d'une chronologie restreinte qui
n'était point suivie dans les premiers siècles
de l'ère chrétienne. Elles ne sont pas moins
contraires au sentiment de ceux qui fondent
sur des conjectures l'antiquité exagérée de la
nation égyptienne, -et ne distinguent point les



époques vraiment historiques, des supputa-
tions qui servaient à régler le calendrier.
L'énumérationprécédente fait connaître le

plan que l'on a suivi dans la Description de
l'Egypte. Les auteurs se sont attachés à re-
marquer tous les ouvrages de la nature ou de
l'homme dont l'examen peut servir à l'étude
de ce pays. On a représenté les objets, toutes
les fois qu'il a été possible, dans les dessins,
les vues pittoresques, les cartes et les plans:
mais il y a un grand nombre de faits que le
discours seul pouvait retracer; on les a con-
signés dans les mémoires et les descriptions
qui forment le texte. On n'a rien négligé pour
que la partie descriptive de cette collection
fût complète. La présence des armes fran-
çaises, les dispositions bienveillantes des gé-
néraux, le concours de tant d'observateurs et
de témoins, la précision des instrumens, ont
facilité ces recherches. Cependant elles ont été
souvent interrompues par des circonstances



funestes. Parmi ceux que le goût des beaux-
arts avait conduits en Egypte, et que leurs
travaux précédens avaient rendus recom-
mandables, plusieurs ont succombé à des fa-
tigues sans cesse renouvelées,ou dans les pé-
rils presque certains auxquels un zèle ardent
les avait exposés; d'autres, l'espoir des scien-
ces, l'honneur de leur famille, qui déjà con-
sacraient au service de l'Etat les fruits de
leurs études, ont péri dès leur première jeu-
nesse, sur cette terre étrangère, victimes des
séditions, des combats ou des maladies con-
tagiéuses. Au milieu de tant d'événemens de
guerre, les recherches littéraires ont été quel-
quefois arrêtées par des obstacles vraiment
insurmontables mais on peut assurer qu'il y
a peu d'omissions, ou qu'elles ne sont point
importantes. Ainsi l'ouvragé dont on publie
la première partie donnera une connaissance
précise de l'état physique de l'Égypte, de
l'industrie actuelle de ses habitans, et des



monumensque leurs ancêtres ont élevés. Peut-
être n'y a-t-il, dans toute l'étendue des Etats
policés, aucune contrée qui ait été soumise à
un examen plus détaillé et plus attentif.
Indépendammentde cette description na-

turelle et historique de l'Egypte, le séjour des
Français dans ce pays aurait procuré les avan-
tages les plus désirables. Aujourd'hui même,
les rives duNil seraient embelliespar les arts;
les peuples, délivrés d'une police absurde et
inhumaine, s'adonneraient avec sécurité à
l'agriculture, et jouiraient du produit de leur
industrie; les inventions mécaniques supplée-
raient à la force de l'homme, et rendraient
ses travaux, plus faciles et plus fructueux.
Quelques tribus d'Arabes seraient fixées dans
desterrainsdevenus fertiles, les autres seraient
exilées dans le fond des déserts. Ce sol fé-
cond serait enrichi de plantés étrangères, que
l'on y aurait introduites ou multipliées, et les
Français auraient déjà établi plusieurs ma-



nufactures précieuses. On entretiendrait des
relations avec la Perse, l'Inde et l'Arabie, et
l'on aurait parcouru et décrit cette dernière
région. Plusieurs voyageurs auraient observé
le cours supérieur du Nil, et examiné les
antiques édifices qui existent au-dessus de
Syèneet dans l'Éthiopie; d'autres auraient
,pénétré avec les caravanes dans les Oasis et
dans les pays intérieurs de l'Afrique on au-
rait acquis des notions plus certaines sur les
fleuves, les montagnes, les mines de fer et
d'or, les productions naturelles, les villes, et
sur tous les élémènsdu commerce de ce vaste
continent.
Le canal destiné à faire communiquer les

deux mers serait achevé, et une partie du
commerce de l'Orient commencerait à suivre
une route si facile et si long-temps désirée.
Tel serait aujourd'hui l'état de l'Egypte.,

si une fortune contraire ne l'eût point rendue
à ses anciens oppresseurs.On peut être assuré



qu'il dy a aucune exagération dans ce ta-
bleau; et puisque les huit années quise sont
écoulées auraient suffi pour procurer tant de
découvertes et d'établissemensutiles, que ne
devait-on pas attendre de l'influence prolon-.
gée qu'auraient eue les communications avec
la France, et des progrès continuels des lu,
mières et de l'industrie!
Quoique les sciences aient vu s'évanouir
une partie de l'espoir qu'elles avaient alors
conçu, elles auront néanmoinsretiré des avan-
tages considérables de l'expédition française.
Le recueil dont on commence aujourd'huila
publicationoffre un vaste champ aux recher-
ches littéraires, et il fournira de nouvelles
lumières sur l'origine,de tous les arts. Les
personnes qui ont concouruà le former n'ont
pu rien ajouter à la grandeur du. sujet. Leur
travail exigeait principalement un examen
assidu; et les droits qu'il peut avoir à l'atten-
tion publique résultent de là nature même de



son objet, ou des circonstances qui ont per-
mis d'en rassembler les, élémens. Envisagée
sous ce point de vue, cette collection est un
monument remarquable de l'histoire et des
arts. Ce grand ouvrage intéresse la gloire de
notre patrie; on le doit aux efforts de ses guer-
riers il tire son origine de l'union des sciences
et des, armes il est le témoignage et le fruit
de leur alliance. 11 rappellera le séjour des
Français dans une des contrées les plus cé-
lèbres de l'univers, et tout ce qu'ils ont fait
pour honorer leurs victoires par la justice et
la clémence, réduisant le droit de conquête à
l'exercice d'une autorité tutélaire; il peut ins-
pirer à la cour ottomane le dessein de rétablir
son autorité en Egypte et d'y fonder un gou-
vernement plus régulier; il ramènera souvent
sur ce pays les pensées et les vœux des amis
des beaux-arts, et de tous ceux qui portent
un intérêtsincère à l'avancement des connais-
sances utiles.



On trouvera dans la même capitale, avec
les chefs-d'œuvre qui ont illustré là Grèce
et l'Italie, le tableau fidèle des monumens
égyptiens, et l'on aura sous les yeux tout ce
que le génie des arts a produit de plus grand
et de plus parfait. En comparant ces modèles,
on se souviendra qu'ils sont tous le prix de la
victoire; que la France compose ses trophées
des plus sublimes ouvrages de l'antiquité,
attachant ainsi la mémoire de ses triomphes à
toutes les époques de la gloire des beaux-arts.
L'Egypte, qui aspirait à rendre ses établis-

semens immortels, et qui porte l'empreinte
ineffaçable de tous les arts, opposera long-
temps la gravité sévère et même excessive des
plus anciens modèles à la mobilité et à l'in-
constance naturelles de l'esprit humain., En
effet, lé peuple le plus jaloux de produire des
ouvrages durables habitait le pays de la terre
le plus propre à les conserver.Cesmonumens
ont été construits plusieurs siècles avant que



les villes de la Grèce fussent fondées. ils ont
vu naître et s'évanouir la grandeur de Tyr,
de Cârthage et d'Athènes. Ils portaient déjà
le nom d'antiquités égyptiennes au temps de
Platon; et nos successeurs les admireront en-
core à l'époque où, dans tous les autres lieux
du globe, il ne restera plus de vestiges des
édifices qui subsistent aujourd'hui.
Mais la longue durée de ces monumens

n'est pas due seulement aux propriétés du
climat, elle résulte surtout des efforts de ceux
qui les ont élevés car on peut à peine dé-
couvrir sur les rives du Nil les ruines des
édifices romains. Les premiers Egyptiens ne
reconnaissaient pour beau et vraiment digne
d'admiration que ce qui est durable et con-
sacré par le sentiment de l'utilité publique.
Leurs grands travaux eurent d'abord pour
objet de rendre le territoire plus salubre,
plus fécond et plus étendu. Ils parvinrent à
dessécher des marais et des lacs, à conquérir



des provinces entières sur les déserts de la
Libye, à compenser l'inégalité des inonda-
tions par une heureuse prévoyance et par les
merveilles de l'art. Ils fondèrent leurs villes
sur d'immenses chaussées détournant à leur
gré. le cours du fleuve, ou le divisant en de
nombreux canaux ils virent s'élever du sein
des eaux, et créèrent, pour ainsi dire, eux-
mêmes, ces belles plaines du Delta, qui de-
vaient bientôt devenir si opulentes. L'unifor-
mité du climat, l'ordre invariable des phéno-
mènesphysiques concoururent à imprimer
à ces peuples ce caractère profond de gravité
et de constance qui distingue leurs institu-
tions. Non contens d'orner les bords du Nil de
tant de monumensimmortels, ils entreprirent
des travauxprodigieuxdans l'intérieurdesro-
chers qui limitaient leur territoire; et cette
Égypte souterraine égalait en magnificence
celle qu'ils habitaient, et que tous les arts
avaient enrichie.



Ils considéraient en quelque sorte comme
éternel ce qui appartenait à leur religion et à
leur gouvernement; ils étaient entretenusdans
cette pensée par l'aspect continuel des grands
monumenspublics, qui demeuraienttoujours
les mêmes, et qui paraissaient n'être point
soumis à l'action du temps. Leurs législateurs
avaient jugé que cette impression morale con-
tribuerait à la stabilité de leur empire. C'est
dans les mêmes vues que ce peuple a gravé
sur ses palais, sur ses temples et ses tom-
beaux, les images de ses dieux et de ses rois,
les observations du ciel, les préceptes sacrés,
le, spectacle de son culte et celui de la société
civile. Toutes ces sculptures, et même les
plus imparfaites, exciteront un vif intérêt:
elles sont les traces les plus anciennes que
l'homme ait laissées sur la terre; elles ap-
partiennent à cette antique civilisation de
l'Asie, qui a précédé tous les temps histo-
riques de la Grèce; elles nous font entre-



voir ce qu'étaient alors, l'esprit et les mœurs
des nations.
On ne pourra point admirer les ouvrages

de l'Égypte, ni se rappeler les époques de sa
gloire, sans considérer les malheurs que luia causés la perte de ses lois, de ses lumières
et de son indépendance. On apprécieramieux
ses institutions; on les regardera comme une
source morale de prospérités, qui n'était pas
moins nécessaire à ce pays, que le fleuvequi
l'arrose; on comparera surtout l'état déplo-
rable dans lequel il est tombé, avec l'opu-
lence que lui procurerait, en peu d'années,
une administration plus sage.
Ainsi l'étude de l'Egypte, si féconde en

grands souvenirs, nous avertit encore que le
développement de l'intelligence et de-l'indus-
trie est attaché au maintien de l'ordre public
elle nous fait mieux connaître le prix des lois
et d'un gouvernement stable et éclairé; elle
nous suggère de nouveauxmotifs de les aimer.



Cette étude ne peut qu'inspirer des pensées
justes et élevées, détourner de la recherche
des ornemens frivoles, et ramener à l'unité et
à la simplicité des vues. Elle fera bien con-
naître que les objets solides et durables ont
une majesté qui leur est propre, et que, si
l'élégance ingénieuse des formes contribue à
la perfection, l'idée du vrai beau renferme
nécessairement celles de la stabilité et de la
grandeur.Elle montrera ce principe dans tout
son jour, et doit avoir une influence utile sur
le goût et les ouvrages du siècle.





AVERTISSEMENT.

ON
a réuni dans cet Avertissementdiverses remarques

relatives au plan de l'ouvrage, ou qui doivent guider le
lecteurdans l'usagede l'atlas; elles sont précédéesd'une
notice historique concernant les mesures qui ont été
prises pour la compositionet la publication.
Immédiatement après le retour de l'armée d'orient,

le gouvernement ordonna que les mémoires, les cartes,
les dessins, et toutesles observationsrelatives auxsciences
et aux arts, qui avaient été faites pendant le cours de
l'expéditionfussentrassemblés dansun ouvragegénéral
et publiés aux frais du trésor public. On invita les per-
sonnes qui avaient coopéré à ces recherches, à proposer
les écrits ou les dessins dont cette collectiondevait être
formée. On confia en même temps le soin de diriger
l'exécution à une commission de huit personnes, dési-
gnées par le ministre de l'intérieur, sur la présentation
de l'assembléedes auteurs. Cette mêmeassemblée choisit
ensuite, par voie de scrutin, celui de ses membres qui
devait composer le discours préliminaire. MM. Ber-
thollet, Conté, Costaz, Desgenettes, Fourier, Girard,
Lancret et Monge, ont été nommésmembres de la com-
mission, qui exerce une surveillance générale sur les
diverses parties de l'ouvrage, en règle les dépenses, et



les propose à l'approbation du ministre.MM. Conté et
Lancret ont été remplacéssuccessivement par MM. Jo-
mard et Jollois; et MM. Delile et Devilliers ont été
adjoints à cette commission au commencement de l'an-
née 1810.
Il étaitnécessaire qu'uncommissaire spécialfût chargé

de régler immédiatement les détails de l'exécution, de
maintenir l'économieet l'uniformité dans toutesles par-
ties du travail, de disposer les matériaux suivant l'ordre
adopté; de choisir les graveurs, de recevoir leurs enga-
gemensetde les soumettre à l'examen de la commission;
de présenter le tableau des dépenses et des progrès suc-
cessifs de l'ouvrage; enfin de diriger les divers travaux
de la gravure et de l'impression des planches. Le mi-
nistrea nommé, pour remplircette fonction M. Conté,
dont la mort a causé de si justes regrets, et qui a rendu
à l'État et aux sciences des services mémorables, que
l'on s'est fait un devoir de citer dans la Préface histo-
rique. M. Michel-Ange Lancret, ingénieur des ponts et
chaussées, lui avait succédé à la fin de l'année i8o5 il
s'était fait remarquer depuis long temps par des con-
naissances très-.rares dans la haute géométrie et dans
toutes les branches de la philosophie naturelle; il a
succombéà une maladie lente et douloureuse, vers la fin
de l'année1807, après avoir donné des témoignages
multiplies d'un zèle que l'on ne peut trop reconnaître.



Il a été remplacé par M. Jomard, ancien ingénieur du
cadastre et du dépôt de la guerre, qui, depuis la mort
de M. Conté, consacre à ce travail les soins les plus
assidus. La commission chargée de diriger l'édition a
choisi parmi ses membres, et avec l'approbation du
ministre de l'intérieur, un secrétaire chargé de la cor-
respondancegénérale, qui rédige les délibérations, sur-
veille immédiatement l'impression des mémoires, et
concourt, avec le commissaire, à la composition et à la
correction des planches. Cette fonction a été successive-
ment confiéeàMM. Lancret et Jomard elle est remplie
aujourd'hui par M. Jollois, ingénieur des ponts et
chaussées. Les auteurs présens à Paris soignent la gra-
vure de leurs dessins, de concert avec le commissairedu
ministre.
On a eu pour but principal, en composantce recueil,

de présenter avec ordre les résultats qui intéressent les
antiquités, l'état actuel, l'histoire naturelle et la géo-
graphie de l'Égypte, c'est-à-direde rassemblerles élé-
mens fondamentaux de l'étude de ce pays. Ce travail
immense a été distribué entre un grand nombre de co-
opérateurs, et l'on a formé, par la réunion de leurs
ouvrages, la description complète que l'on s'était pro-
posée. On a jugé nécessaire que chaque partie de cette
collection fût examinée par les auteurs réunis: il n'y a

aucun des mémoireset des dessins qui n'ait été présenté



séparémentà l'assemblée générale, et soumis à une déli-
bération attentive. L'objet de cette discussion commune
est de garantir l'exactitude des faits, de rejeter ou de
modifier les ouvrages erronés ou inexacts elle donne à
ceux qui sont admis une sorte d'authenticité; car on
n'en permet la publication qu'après qu'ils ont été ap-
prouvés au scrutin, à la majorité des suffrages; mais
l'examendont il.s'agit ne porte point sur les opinions
que les auteurs des mémoires ont adoptées ou sur les
conséquences qu'ils ont déduites de leurs recherches, et
l'on ne serait point fondé à conclure que ces opinions
sont toujours partagées par l'assemblée des coopéra-
teurs, ou par la commission qui a dirigé la publication
de l'ouvrage.
On insérera dans la dernière partie de la Description

de l'Égypte, la liste de toutes les personnes qui auront
coopéré à cette collection. C'est alors seulement que
cette liste générale des auteurs pourra être composée
avec exactitude; elle remplacera les listes partiellesqui
auront été jointes à chaque livraison elle contiendra
aussi les noms des coopérateurs dont la mort a inter-
rompu les travaux, soit après le retour de l'armée
d'orient, soit pendant la durée de l'expédition.
L'exécution de cette grande entreprisea été favorisée

par la protection constantedu gouvernement; elle a pro-
curé des encouragemens précieux aux graveurs français,



en exigeant le concours assidu d'un très-grand nombre
d'artistes; enfin elle a occasioné des progrès nouveaux
dans cette branche de l'art du dessin. La gravure de là
topographie et de l'histoire naturelle, et surtout celle
de l'architecture, ont acquis un degré de perfection re-
marquable et l'on trouvera dans cet ouvrage plusieurs
modèles du travail le plus pur et le plus correct. En
s'exerçantà exprimer le grand caractèredes monumens
de l'Égypte, de jeunes artistes se sont formés et se dis-
tinguent déjà par de rares talens.
On a employé aussi de nouveaux procédés pour

l'impression des planches; on a perfectionné la fabri-
cation des papiers vélins, et il a fallu construire des
presses d'une grandeur inusitée. En effet, l'étendue des
monumens égyptiens, que l'on s'est astreint à repré-
senter tous sur une même échelle, exigeait, dans les
papiersdestinésà l'impressiondes planches, des dimen-
sions extraordinaires. On a fait d'heureux efforts pour
développercette branche de l'industriefrançaise, et les
produits que l'on a obtenus égalent ou surpassent ceux
des manufactures étrangères. Mais de tous les résultats

nouveaux auxquels cet ouvrage a donné lieu, ou dont
les arts n'avaient fait en France aucune application, le
plus utile est celui que l'on doit au talent inventif de
M. Conté. La sérénité du ciel de l'Égypte ne pouvait
être bien exprimée que par des teintes très-étendues et



assujetties à une dégradation uniforme. Il fallait aussi,
pour représenter les surfaces lisses et spacieuses qui
servent de fond aux bas-reliefs égyptiens, employerdes
teintes égales, qui, vuesàpeude distance, produisissent
le même effet que le lavis. On est parvenu à graver les
ciels et les fonds, à l'aide d'une machine qui supplée à
un travail longet dispendieux; et la beautéde l'exécution
surpasse tout ce qu'on pourrait attendre de l'artiste le
mieux exercé. Ainsi l'usage de cet -instrument, qui a
étéaussi d'ungrand secourspour l'exécutiondesplanches
d'architecture, a procuré à-la-fois des résultats plus par-
faits, et une économie considérable dans les frais de
gravureet dans l'emploi du temps.
Indépendamment des cartes géographiques, qui sont

toutes achevéeset dont la publication est différée, l'atlas
de la Description de l'Égypte contientplus de huit cents
planches.On n'y a point représenté isolément des objets
peu considérables; mais, au contraire, on a réuni sur
une même feuille le plus grand nombre possible de
dessins. Ils y ont été distribués avec ordre et symétrie,
et l'on est parvenu à donner un aspect régulier et uni-
forme à un tout composé d'une multitude de parties,
et auquel un grand nombre de personnesont concouru.
Cette collection doit plutôt être considérée comme

un ouvragedestiné à l'étude, que commeun ouvragede
luxe. Le genre de beauté qui lui convenait le plus, con-



sistait dans une exécution, précise et correcte. C'est, en
effet, le caractèreproprequ'on s'est attaché à lui donner;
et l'on n'a rienomis de ce quipouvait contribuer à l'exac-
titude. Le soin que l'on a pris de rassembler sans con-
fusion des objets de même espèce, a diminué considé-
rablement les dépenses et le nombre des planches, et a
permis de comprendre dans cet atlas plus de trois mille
dessins particuliers.
On a gravé environ cent planchesdans le cours de

chaque année. La plupart des ouvrages du mêmegenre
qui ont été publiés jusqu'ici, ont exigé un plus long in-
tervalle de temps, quoiqu'on ne puisse nullement les
comparer à celui-ci .pour l'étendue et pour le nombre
des objets qui composentles planches. Ces grands résul-
tats, que l'on n'aurait point obtenus sans un concours
de circonstances extraordinaires, sont dus principale-
ment à l'influence protectrice qui favorise aujourd'hui
les progrès des beaux-arts, et anime toutes les branches
du gouvernement français.

DIVISION DE L'OUVRAGE.

LA DESCRIPTION DE L'ÉGYPTE est composée de trois
parties, que l'on a désignées par les noms suivans
1°. ANTIQUITÉS, 2°. ÉTAT MODERNE, 3°. HISTOIRENA-
TURELLE.Dans les deux premières, on a suivi l'ordre des



lieux, en allant du midi au nord, depuis l'île de Philæ
jusqu'à la Méditerranée; et de l'est à l'ouest, depuis
Péluse jusqu'à Alexandrie. Dans l'Histoire naturelle,
on a de même ordonnela minéralogiedu midi au nord;
les autres divisions sont rangées par familles. Les Anti-
quités comprennent tous les monumens antérieurs à la
conquête de l'Égypte par les Arabes; tout ce qui est
postérieur à cette époquecompose l'Étatmoderne.
Chacune de ces trois parties a plusieurs volumes de

planches et de texte correspondans.

DES PLANCHES.
Composition des volumes.

Le premier volume des Antiquités comprend, indé-
pendamment de l'île de Philæ, tout le pays situé entre
la dernière cataracteet la ville de Thèbes; savoir, Syène
et les cataractes, Eléphantine, Ombos et Selseleh, Ed-
foû, Elethyia, Esné, Erment. Le deuxièmeet le troi-
sième volume sont formés des seules antiquités de
Thèbes, et ils renferment les papyrus, les peintures,
et les autres objets trouvés dans les hypogées..Le
quatrième et le cinquième volume contiennent les mo-
numens des lieux situés au-dessous de Thèbes; savoir,
Denderah, Abydus, Antœopolis, Hermopolis magna,
Antinoé, le Fayoum, les Pyramides, Memphis, les
Grottes et le reste de l'Heptanomide, la basse Égypte,



Héliopolis, Canope, Alexandrie, Taposiris. On y a joint
les collections d'hiéroglyphes, d'inscriptions, de mé-
dailles, de vases, de statues, et autres antiques.
Le premier volume de l'État moderne comprend la

haute et la moyenneÉgypte, le Kaire et la basseÉgypte;
enfin l'isthme de Soueys et les environs. Le second vo-
lume comprend Alexandrie, la Collection des arts et
métiers, celle des costumes et portraits, celle-des vases
meubles et instrumens,enfin celle des inscriptions, mon-
naies et médailles.
Les volumes d'Histoire naturelle sont composés des

mammifères, des oiseaux, des reptiles, des poissons du
Nil, de la mer Rouge et de la Méditerranée, des insectes
d'Égypte et de Syrie, des mollusques, vers et zoophytes,
des plantes;enfin des roches et fossilesde l'Égypte et de
la presqu'île du mont Sinaï.
Quant à l'Atlas géographique de l'Egypte et de la

Syrie, il forme dans cet ouvrage une section distincte.
Les planches sont distribuées,pour chaquelieu, dans

l'ordre suivant, que l'on a principalement observé pour
les antiquités:
1°. Plans généraux ou topographiques;
2°. Vues des monumensdans leur état actuel;
5°. Plans particuliers des édifices, coupes et éléva-

tions

4°. Détails d'architecture;



5°. Bas-reliefs, peintures, statues, ornemens, etc.
On a quelquefois jugé nécessaire d'ajouter des vues

perspectivesrestaurées.
Outre les gravures terminées, on a placé dans les

planches, des détails gravés au trait, soit parce qu'ils
suffisentdans certains cas, soit afin d'y conserver la plus
grande précision possible; ce qui est très-important
pour les inscriptions hiéroglyphiques. On publie aussi
au trait les planches de monumens astronomiques, in-
dépendammentdes gravures terminées.

Des titres et indicationsqui se trouvent sur les' planches.

Chaque planche porte, dans l'angle supérieur à gau-
che, l'un des trois signes A., É. M., H. N., suivi du
numéro du volumeécrit en chiffres romains.
Dans l'angle supérieur à droite, on trouve le numéro

de la planche écrit en chiffres arabes.
Dans lesdeux premièresparties de l'ouvrage, qui sont

divisées par localités, il y a en tête et au milieu de la
planche le nom du lieu. Dans les Antiquités, ce nom
est double le premier est le nom actuel du pays; le
second est le nom latin. Si le pays porte un nom reçu
dans notre langue, ce dernier nom est écrit seul. Le

nom latin est toujours tiré de l'Ægyptus antiqua de
d'Anville.



Dans les sectionsde ces deux partiesde l'ouvrage, qui
ne sont pas rangées par ordre de lieux, mais par collec-
tions, on a mis, à la place du nom,de lieu, un titre
qui désigne l'espèce de ces collections; les planches de
ces mêmes sections sont réunies par série, et l'ordre est
indiqué par des chiffres romains ou par des lettres.
Le titre écrit au bas de chaqueplanche désigned'une

manièresuccinctelesmonumensou lesobjetsreprésentés:

pour connaître en détail le sujet et les différentes par-
ties de la gravure, il faut recourir à l'Explicationdes
planches.
Quanduneplancheest composée de plusieurs figures,

chacune de celles-ci porte un numéro, qui renvoie à
l'Explicatioiz des planches.
Dans lesvuespittoresques ou perspectives, on indique

chacundes points remarquables,au moyen d'un même
chiffre placé sur deux côtés contigus de la planche, à
l'extrémité de l'horizontaleet de la verticale qui passent
par ce point.

Des échellesemployéesdans les planches.

On trouve, sur la plupartdes planches deux échelles
l'une à droite, divisée suivant notre systèmemétrique;
l'autre à gauche, portant les anciennesmesures fran-
çaises.



Danslesdessins desmonumens,on s'est servid'échelles

communes, afinquel'on pût facilementcomparer toutes
les dimensions.On a choisi, pour les deuxpremièrespar-
ties de l'ouvrage, les échelles suivantes, qui sont cons-
tantes pour tous les édifices.
L'échelle des plans est de deux millimètres et demi

pour mètre ou d'un quatre-centième;celle des coupes et
élévations,d'un centimètre pour mètre à l'égard des
détails d'architecture et de sculpture, on a adopté des
échellesplus grandes, appropriéesà l'espèceetàl'étendue
des objets représentés.
Dans les plans générauxou topographiques,il était

nécessaire d'employer des échelles différentes;elles sont
toutes assujetties au système métrique français.
Quant aux gravures des papyrus et des médailles, oii

y a conservé la grandeur même des originaux. Il en est
en général de même des objets d'histoire naturelle.
Lorsqu'une échelle placée au bas de la planche, et

seule dans cette même planche, ne porte la désignation
d'aucune figure, elle appartient à la planche entière.
Lorsqu'une échelle est au-dessous d'une figure, elle
n'appartient qu'à cette figure. Quand on trouvera quel-

que différence, entre les cotes et les mesures prises sur
l'échelle, il faudra s'en tenir aux premières; on sait
d'ailleurs que le retrait du papier à l'impressiondiminue
les dimensions d'environ un centième.



Des cotes ou mesures.

Les mesures gravées sur les planches sont exprimées
en mètres et parties de mètre; la virgule ou le point in-
dique les décimales du mètre.
Pour désigner les deux extrémités des distances qui

ont été mesurées, on a tracé des lignes d'attache très-
fines, entre lesquelles on a écrit la cote; quand l'espace
était un peu considérable, on a ponctué une partie de la
ligne cotéé. Les cotes sont toujours placées au milieu de
l'intervalle dont elles expriment la mesure.
Dans les coupes et élévations, les cotes horizontales

sont placées quelquefois à côté des intervalles qu'elles
servent à mesurer. Pour indiquer le diamètre d'une co-
lonne, on écrit diam; et pour la circonférence, circ.
Pour orienter les plans topographiques et les plans

des édifices, on s'est servi du méridien magnétique.Les
degrésindiqués appartiennent à la divisionsexagésimale.
Les sondes des ports et les cotes de nivellement sont

exprimées, soit en pieds, soit en mètres, selon l'espèce
des mesures employées dans les observations.

Autres indications.

Dans les mots écrits sur les plans généraux, on s'est
servi des lettres capitales pour désigner les villes, les



bourgs, les monumens et les objets- principaux y des
lettres romaines,pour les villages, les ruines, les.diverses
constructions et les restes d'antiquités; et des lettres ita-
liques et cursives, pour les variétés du sol, comme les
montagnes, les chemins, les sables, les décombres, etc.
Dans ces mêmes plans généraux et dans les planches

d'architecture, les lettres capitales isolées indiquentor-
dinairement les monumens principaux, et les points
d'où l'on a pris les vues pittoresques et les vues pers-
pectives dans les planches d'architecture, elles sont
encore employées à marquer les lignes de coupe les
lettres romaineset italiques marquent la place des cha-
piteaux, des bas-reliefs et des divers détails d'architec-
ture. On trouve la signification des lettres et des chiffres
isolés dans l'Explicationdes planches.
Dans les plans des monumens égyptiens, on n'a em-

ployé qu'une seule taille d'une teinte très-légère pour
marquer les parties basses, comme les murs d'entre-
colonnement. On s'est servi de deux tailles d'un ton
pâle pour les parties entièrement restaurées. Deux tailles
et une teinte plus colorée indiquent les parties démolies,
mais dont on voit encore les fondations. Enfin le noir
plein désigne les parties qui sontencore debout. Les mo-
numenset lesconstructionsde granit ont été représentés,
dans les plans, par des tailles entremêléesde points.
Le papier des planches de l'ouvrage a été fabriqué



sur trois formes particulières de longueur différente,
mais d'égale hauteur, en sorte que ces trois formats
n'en composent qu'un seul de 26 pouces de haut
ou 0m. 704.
Le premier, qui est le plus ordinaire et qui répond

au formatgrand-atlas, a 20 pouces sur 26, ou 0m. 541
sur 0m. 704.
Le second a 40 pouces sur 26,ou 1m.083 surom.704.
Le troisième a 5o pouces sur 26, ou 1m. 554 sur

0'- 704.
Il y a deplusun format extraordinaire, quia 42pouces

sur 30, ou 1m. 137 sur 0m.812.
En bas et à gauche de chaque planche ou de chaque

figure, on a gravé le nom de l'auteur qui a fourni le
dessin; le nom du graveur est toujours à droite ou au
milieu.

DU TEXTE.

Le texte comprenddes mémoireset des descriptions,
ainsi que des explicationsséparées pour les planchesde
l'Atlas.
Ces explicationsdes planches ont pour objet de faciliter

l'usage de l'Atlas et l'étude des objets qui y sont repré-
sentés elles contiennent des détails que la gravure ne
pouvait exprimer; on y fait distinguer les parties d'or-
nement qui ont été restauréesdans les dessins d'archi-



lecture, et l'on indique les, motifs de cette restauration
(c'est aux planches de détails qu'il faut recourir pour
étudier les inscriptions hiéroglyphiquesqui ont été re-
cueillies sur les lieux ).On y a inséréet impriméenpetits
caractères des observations qui suppléent aux incorrec-
tions ou aux omissions de la gravure. Quelquefois on a
fait entrer dansl'explicationdes planches des remarques
qui n'auraient pu trouver place dans les descriptions.
La première partiedu texte porte le titre de Descrip-

tions, et suit l'ordre des lieux, de mêmeque les volumes
de planches; l'autreporte le titre de Mémoires, et forme
des volumes séparés.
Les DESCRIPTIONS des villes et des monumensforment

autant de chapitres qu'il y a de lieux décrits et repré-
sentés. Elles ont pour objet de faire connaître l'état
ancien et l'état actuel des lieux; et cette expositionest
accompagnéederemarqueshistoriqueset géographiques.
Les MÉMOIRES consistent dans des recherches et dis-

sertations sur des matières générales ou particulières,
telles que l'état physique de l'Égypte, l'histoire et la
géographiedu pays, la législationet les mœurs, la reli-
gion, la langue, l'astronomie, lesarts, l'agriculture,etc.
chez les Égyptiens anciens et modernes. Ces mémoires
sont placés l'un à la suite de l'autre sans ordre déter-
miné, comme dans les collections académiques. L'avan
tage de pouvoir former plus facilement la table des



matières a été préféré à celui d'une division systéma-
tique.
Les mémoires et descriptions sont divisés, comme

les planches, en trois classes, correspondantesà celles
des planches et distinguéespar l'une des marques A.,
E. M., H. N., placée en bas et à gauche du premier folio
de chaquefeuille. On y a joint la lettre D. pour distin-
guer les descriptions. Exemple A. D. signifie Anti-
quités—Descriptions.

De l'orthographeadoptéepour les mots arabes.

La transcriptiondes mots arabes en français est su-
jette à des difficultés que l'on ne peut vaincre entière-
ment, parce qu'elles proviennent de la différence essen-
tielle des sons propres aux deux langues. On peut
cependant exprimer assez exactement la vraie pronon-
ciation des mots arabes, en n'employant que des pro-
cédés fort simples,et sans recourir à des signes inusités.
Ona adoptédanscet ouvrageune orthographeuniforme,
elle a pour objet principal de fournir aux voyageurs un
moyen assuré de faire reconnaître les mots en les pro-
nonçant dans le pays.

On s'est déterminé à ne faire usage que des caractères
de notre alphabet. On a conservé dans chaque mot les
consonnes radicales, et l'on a évité l'inutile emploi des



lettres redoublées, qui modifient très-peu la prononcia-
tion. On n'a fait usage que d'un seul caractère pour
chacune des différentes sortes de d, d'h, d's, de t et
de z, espècesde lettres qui ne diffèrent guère en Égypte
que par le plus ou le moins d'intensité dans le son. On
a employé seulement deux combinaisons de lettres,
savoir, le gh qui représente l'r grasseyée, et le kh dont
le son est semblable à celui du ch allemand ou du j
espagnol; on s'est servi aussi de l'apostropheplacée à la
droite d'une voyelle, pour en exprimer le son guttural,
et de la lettre q écrite seule, pour désigner le le empha-
tiqueauquel les habitans du Kaire ont coutumede subs-
tituer une sorte d'hiatus on ne pouvait se dispenser de
recourir à des signes convenus pour exprimer cès quatre
consonnes, qui sont entièrement étrangères à notre
langue; on a adopté ceux-ci, parce qu'ils étaient reçus
depuis long-temps des personnes qui s'occupentdes lan-
gues orientales. Tout le reste, soit voyelle, consonne,
diphthongue ou accent, doit être prononcecomme dans
notre alphabet par exemple, ey, qui correspondpar-
faitement, dans l'arabe, à l'elif ou an fatha suivi de
l'yé, prend le son de l'e avec l'accent grave comme
dans les mots bey, dey, et dans d'autres noms, propres
connus en France. Soueys se prononce -comme s'il y
avait Souès; on a aussi écrit Suez, selon l'usage ordi-
naire.



Il faut observer que toutes les lettres, soit initiales,
soit médiales, soit finales, doivent se prononcer de la
même manière ch se prononce toujours comme dans
branche, et s comme dans sage. L'h est toujoursaspirée
dans le corps des mots, et presque jamais à la fin. Il faut
remarquer aussi que g se prononce ordinairement en
Égypte gué, gui, etc. comme dans gain, jet chez les
Arabes, dje, dji, etc. Par exemple, le mot geddah se
prononce au Kaire gueddah, et en Arabie djeddah.
Quand l'article el est suivi de substantifs qui com-

mencentpar l'une des consonnesappelées solaires, ch, d,
n, r, s, t, z, il faut, en prononçant, substituer cette
consonne à la lettre l de l'article. Exemple el-samak,
el-cheykh, etc. se prononcent es-samak, ech-cheykh,etc.
Quant aux noms dont l'usage a déjà prévalu en

France, on a cru devoir les conserver de préférence aux
mots correspondais de la langue arabe ainsi l'on n'a
point écrit dans les planches les noms de Tyneh, Skan-
deryeh, Mit-rahyneh, Gezyret-Asouân, Rachyd, etc.,
mais ceux de Péluse, Alexandrie, Memphis, Eléphan-
tine, Rosette, etc.
Dans les mots Mamlouk, cheykh, visir, sultan, et

quelques autres semblables, on a retenu l'usage de l's
finalepour désigner le pluriel à l'égard de tous les autres
substantifs, commefellâh, moultezim, etc., on les a
écrits, au pluriel, sans s et en italique.



Lettres françaises correspondantesaux lettres arabes,
suivant l'orthographe adoptée.

1 Quand l'elif est initial, on l'exprimepar les mêmes lettres sans ac-
cent.



En général, on a exprimé le fatha par la lettre e;
le kesra par e ou par i, suivant la prononciation vul-
gaire quand il accompagne l'yé, il n'est pas exprimé.
On n'a pas eu égard au techdyd ou signe de redou-

blement, pour les lettres ch ?, gh ?, kh ?, ou ?, et
y ?.
On n'a exprimé les autres modifications propres à

l'alphabet arabe que lorsqu'elles sont sensibles à l'oreille
dans la prononciation vulgaire.

La même lettre, quand elle est
suivie de l'elif final, se rend par oû
avec l'accent circonflexe, comme
dans Edfoû ?.

2 On exprime l'yé final par deux
points, dans les mots de la forme de
kobrä ou koubarä ?, ihda?,etc.





ANTIQUITES
DESCRIPTIONS.

CHAPITRE PREMIER

DESCRIPTION
ADE L'ILE DE PHILÆ,

Par feu MICHEL-ANGELANCRET.

§. I. De la route qui conduit de Syène à l'île de Philœ.

LES témoignages de l'antiquité, d'accord avec les in-
ductions de l'histoire naturelle et avec les faits récem-
ment observés, ne peuvent guère laisser douter que le
terrain de la haute Égypte n'ait été formé bien anté.
rieurementà celui du Delta: des deux villes qui ont été
successivement les capitales de l'Égypte, Thèbes, la
plus ancienne, n'est éloignée des cataractesque de vingt
myriamètres environ'; Memphis, qui lui a succédé,
est, au contraire, à une distance à peu près pareille des
bords de la mer. Ainsi, la position et l'âge de ces deux
capitales confirment encore que le Delta est moins an-
ciennement peuplé que le Sa'yd.

Quarantelieues.



Il est donc vraisemblable que, parmi les nombreux
monumens dont l'Égypte est, pour ainsi dire, cou-
verte, il doit s'en trouver de plus anciens dans la Thé-
baide que dans l'Égypte inférieure; et peut-être est-ce
un motif suffisant pour que l'on doive commencer
l'étude des antiquitéségyptiennes par celles qui subsis-
tent encore au voisinagede la cataracte.
Les voyageurs qui se proposent de les observer, doi-

vent quitter le Kaire aux approches de l'équinoxed'au-
tomne à cette époque, les eaux du Nil ont recouvert
toutes les petites îles sablonneuses qui, peu aupara-
vant, gênaient la navigation;et le vent du nord souffle
durant tout le jour avec assez de force pour que les bar-
ques du Nil puissent remonterce fleuve avec une grande
vitesse, malgré la rapidité de son cours. En moins de
quinze jours, ces voyageurs peuvent avoir fait près de
cent myriamètres 1, et arriver à la ville de Syène, située
sur la rive droite du Nil, à six mille mètres au-dessous
de la cataracte. Durant ce court espace de temps ils
ont pu visiter rapidement, chaque jour, les antiques
constructions, qu'ils observeront, à leur retour, dans
de plus grands détails distribuées de chaque côté et
à peu de distance des rives du fleuve, elles s'offrent,
pour ainsi dire, d'elles-mêmes,aux regards de ceux qui
y naviguent. Ils arriveront ainsi aux dernières limites
de l'Égypte, ayant satisfait cette première curiosité qui
veut tout voir à-la-fois et ne permet pas d'observer
ils auront déjà acquis quelques idées générales sur cette
architecture, sur ces arts qu'ils vont étudier; et ils

1 Deux cents lieues. Cinq quarts de lieue environ.



pourront même, en commençant, comparer l'étendue,
la dispositionet les formes principales des édifices.
La ville de Syène, située sur la rive orientale du

Nil, est la dernière habitationde l'Égypte. Des roches
de granit, sortant du milieu du fleuve, annoncent les
approches de la cataracte, et marquent le terme de la
navigation. Cependant,au-delà des cataractes, de cette
limite naturelle de l'Égypte, l'île de Philæ est couverte
de monumens égyptiens. Les Grecs et les Romains l'ont
possédée; et l'armée française, conduite en Égyptepar
le général en chefBonaparte, en a pris aussi possession.
Cette île est à un myriamètre au-delà de Syène.

Lorsque l'on a quitté Syène moderne, et qu'on a tra-
versé la ville antique, située un peu plus au midi, dans
une position élevée, on descend dans une petite plaine
d'environ douze cents mètres 2 d'étendue, qui se ter-
mine au Nil vers le couchant. Le chemin qui la tra-
verse est fort inégal, moins par la forme même du
terrain que par les débris de granit provenant des car-
rières, et par les autresdécombres qui y sont répandus.
A gauche sont, en grand nombre, des tombeaux arabes
dont la date remonte jusqu'au temps du khalyfeO'mar;
à droite on aperçoit quelques minarets, quelques dômes
qui ont été élevés pour servir aussi de tombeaux dans
des temps plus modernes.
Après avoir traversé cette petite plaine, la route

s'élève assez rapidement. Elle est bordée, du côté du
Nil, par des rochers qui la séparent entièrement du
fleuve; de l'autre côté, on voit d'abord de vastes fon-
1 Deux lieues. 2 Un quart de lieue.



drières qui paraissent des excavations faites de main
d'homme au-delà sont des carrières de granit. Bientôt,
en avançant, on voit le chemin redescendre, et l'on
se trouve entre des sommités de rochers dont les uns
sortent du milieu du sable, et les autres sont d'énormes
blocs arrondis, posés sur ce sable ou jetés les uns sur
les autres, et accumulés à une grande hauteur 1. Cepen-
dant, au milieu de ces roches éparses, on trouve une
espèce de vallée que l'on suit pendant une heure et
demie, et qui conduit sur la rive voisine de l'île. Le
fond de cette vallée est uni solide et recouvert d'un
sable fin. Les rochers qui l'environnent sont presque
tous de ce même granit rouge si brillant quand il est
poli, dont nous admirons les fragmens que l'on a trans-
portés en. Europe: ici, il se présente sous-de moins
belles couleurs; il est recouvert d'une couche brune,
ouvrage du temps, qui en a fait disparaître toutes les
petites aspérités, et le rend presque lisse. Ces rochers
de formes très-irrégulières, et toujours arrondis, ne
montrent ni pointes ni arêtes tranchantes, ni ces cas-
sures anguleuses que sembleraient cependant devoir
offrir des blocs qui, détachés du corps de la montagne,
paraissent en être des fragmens on dirait qu'ils ont
subi un long frottement; ils portent la marque d'une
extrême vétusté.
Strabon rapporte que le chemin de Syène à Philæ

était uni, et qu'on y voyageait en chariot. Ce chemin
est encore le même aujourd'hui; et l'on pourrait le par-
1 Il y a de ces blocs qui ont plus de douze à quinzemètres ( trente-sixà

quarante-cinqpieds) en tout sens.



courir en voiture, si les voitures étaient en usage en
Égypte. Rien n'a changé dans cette contrée solitaire,
depuis le règne d'Auguste; et l'on n'y prévoit d'autres
changemens, d'autres mouvemens futurs, que ceux des
sables que les vents chassent entre les rochers. 11 est
surprenant que le géographe grec n'ait rien dit de la
longue muraille construitedans cette vallée. Sans doute
elle était dès-lors presque entièrementdétruite, recou-
verte de sable, et peu remarquablepour un voyageur
qui passait rapidement dans un char. Encore aujour-
d'hui, les vestigesde cette murailleparaissent, au pre-
mier aspect, n'être que des monceaux de terre placés
de distance en distance; mais, en les examinant de plus
près, on y reconnaît les briques non cuites dont elle
était formée.
En sortant de Syène, la muraille est à l'est du che-

min elle le coupe vers la moitié de la vallée, le coupe
encore à peu de distance, et, continuant de tourner
dans la direction de l'est, elle va se terminer au nord
de la petite plaine qui s'étend vis-à-vis de Philae. Dans
les endroits où le chemin et la muraille se rapprochent,
on se trouve tantôt au levant, tantôt au couchant de
cette muraille, que l'on traverse ainsi, sans le remar-
quer, par les lacunes de plusieurs centaines de mètres
qui en séparent les vestiges.
Cette construction a un peu moins de deux mètres 1

d'épaisseur; sa hauteur est d'environ quatre mètres', et
quelquefois davantage; mais, outre qu'elle est dégradée
au sommet, il est aisé de voir qu'elle est enfoncée en

1 Cinq à six pieds. 2 Douze pieds.



partie dans le sable; et même, du côté de Syène, elle
est totalement ensevelie, et se devine seulement sous un
amas de sable qui, dans cet endroit, partage en deux la
vallée, suivant sa longueur. Les briques qui la com-
posent sont semblables aux briques égyptiennes em-
ployées aux grandes enceintes des temples, à Thèbes,
et dans quelques autres endroits'.
Cetteconformité dans lesmatériaux, et surtout l'éten-

due de la construction, qui occupait toute la longueur
de la vallée, donnent à cette murailleun caractère tout-
à-fait égyptien; et l'on ne peut point inférer du silence
de Strabon, qu'elle n'existait pas encore de son temps.
La construction doit en être rapportée à une époque
extrêmement ancienne, où les Egyptiens eurent à pro-
téger la route de Philæ contre les peuples qui habitaient
au-dessus de la cataracte; car nous pensons que la sûreté
de cette route était le principal objet de ce rempart
nous n'avons point appris, en effet, qu'on en retrouvât
des traces en s'avançant plus loin dans la Nubie2; et,
s'il se fût agi seulementde protégerSyèneet de défendre
l'entréedu pays, il aurait suffi de fermer la vallée à son

On a remarqué en différens
pointsde cette muraille, des arran-
gemensdivers dans les briquesdont
elle est composée. Ou bien ces bri-
ques sont posées à plat, suivant la
manièreordinaire;ou bien il y a al-
ternativementdeux rangs debriques
posées à plat, et un rang de briques
posées de champ; ou bien encore ce
dernier rang est remplacé par un
autre dont les briques sont posées
obliquement.

2 JI y a cependantdes babitans de

Philæ qui ont dit à l'un de nous que
ce mur se continuaitde l'autre côté
du fleuve; ce qui est dénué de toute
vraisemblance. Ce sont, au surplus,
les mêmes hommes qui racontent
que l'on mettait derrière la mu-
raille les enfans trop méchans, afin
qu'ils y fussent dévorés par les cro-
codiles.
Il faut bien que l'on nous par-

donnede rapporter un des centcon-
tes ridiculespar lesquels ces bonnes
gens répondaient à nos questions.



origine.Mais l'île de Philæ était, aux temps anciens, un
des lieux les plus sacrés de l'Égypte. Les prêtres ensei-
gnaient que le tombeau d'Osiris y était placé; et cette
île avait dû devenir, pour ce motif, un lieu saint, un
but de pélerinage, comme l'est aujourd'hui Médine,
tombeau de Mahomet.
Cette muraille, qui, sans doute, était gardée de dis-

tance en distance, servait donc à protéger la route com-
prise entre elle et les rochers qui bordent le Nil, et à
prévenir les surprises de l'ennemi, ou seulement des
voleurs qui pouvaient attaquer les personnes voyageant
sur cette route.
Au surplus, ce moyen de défense, qui nous paraît

aujourd'hui prodigieux, a été mis ailleurs en usage par
ces mêmes Égyptiens, pour protéger d'autres parties de
leur territoire; plusieurs nations anciennes ont, comme
on le sait, enveloppé entièrement leur pays par des
constructions bien plus considérablesencore. Celle dont
nous nous occupons est cependant remarquable, parce
qu'elle a été élevée dans un canton sans population, sans
culture, et pour des motifs qui paraissent uniquement
religieux.
La route de Philæ offre encore aujourd'hui quelques

traces de l'antiquedévotion des Égyptiens,dans les ins-
criptions en caractères sacrés qui sont sculptées le long
de cette route sur plusieurs des rochers qui la bordent.
Ces inscriptions ne sont pas toutes entaillées dans le
granit, et, pour la plupart, on a seulement enlevé la
couche brune et mis à découvert le ton rose-poudreux
du granit dépoli c'est par cette teinte légère qu'elles se



font alors remarquer sur le fond rembruni de la roche.
Depuis deux ou trois mille ans, et peut-être bien plus,
qu'ellesont été tracées, elles n'ont point changé de cou-
leur elles ne se sont point encore recouvertes de cette
couche lisse et brune que le temps seul peut leur donner.
Si tant de siècles n'ont pas suffi, combien donc ces
rochers n'en ont-ils pas vu s'écouler!
Près de Philæ, les inscriptions sont en plus grand

nombre que vers le commencement de la-route elles
sont fort élevées au-dessus du sol, et les hiéroglyphes
"qui les composent ont quelquefois près d'un mètrede
hauteur. Ce ne sont point des traits faits rapidement
comme ceux que les voyageurs gravent souvent sur les
monumens ou sur les rochers qu'ils visitent, pour. y
attacher leurs noms et la date de leur passage; ils ont été
gravés par des sculpteurs, de profession; il a fallu des
échafaudages, des instrumens particuliers, et un temps
assez long pour les exécuter, surtout ceux qui sont
entaillés profondément. Il n'y a donc pas de doute que
ces inscriptions ne soient le résultat d'une volonté médi-
tée et si l'on considère le lieu qu'elles occupent, les
caractères qui les forment, et surtout le peuple émi-
nemment religieuxqui les a tracées, on.sera porté à les
regarder commedes symboles sacrés qui rappelaient les
esprits vers les idées religieuses, ou comme des inscrip-
tions votives destinées à obtenir quelques succès des
dieux.
On n'aperçoit aucun arbre dans toute l'étenduede la

route de Syène à Philæ; l'ariditéest extrême, la chaleur
Trois pieds.



Insupportable. En été, vers le milieu du jour, il n'y a
plus aucune ombre, aucun abri contre l'ardeur du so-
leil il darde à plomb ses rayons; le sable et les rochers
les renvoient, et ce lieu devient une sorte de fournaise,
redoutée même des naturels du pays aussi, lorsque l'on
peut choisir les heures de la marche, ce n'est qu'après le
coucher du soleil que l'on parcourt cette vallée. C'est
à cette heure que je l'ai moi-même parcourue sous un
ciel d'une telle transparence et par un clair de lune si
brillant, que nos plus belles nuits d'Europe n'en peuvent
point donner d'idée.
Les marches nocturnes ont toujours quelque chose

d'imposant et de grave qui dispose l'ame aux impres-
sions profondes; mais quel lieu pourrait en produire de
plus fortes et rappeler plus de souvenirs? Je songeais
avec une sorte d'émotion, de plaisir et de doute, que
j'étais sur un des points les plus remarquables de la
terre, dans des lieux qui semblent en quelque sorte
fabuleux, et dont les noms, prononcés dès l'enfance,
ont pris une signification gigantesque et presque ma-
gique. Je touchais aux rochers des cataractes,aux portes
de l'Éthiopie, aux bornes de l'empire romain; j'allais
bientôt entrer dans cette ile où fut le tombeau d'Osiris,
île autrefois sacrée, ignorée aujourd'hui, le sanctuaire
d'une antique religion mère de tant d'autres cultes;
enfin j'approchais d'une des immuables divisions de
notre globe, et le pas que je faisais était peut-être déjà
dans la zone torride.
Aumilieu de ces pensées, le voyage s'achève avec une

apparente rapidité; on est averti de son terme par le



bruit des eaux du fleuve. La vallée se rapproche duNil,
en tournant un peu à droite, et en s'inclinant légère-
ment elle se termine à une petite plaine sablonneuse
qui est environnée de rochers de trois côtés, et qui, de
l'autre, se joint aux rivages du fleuve par une pente
douce. En entrant dans cette plaine, on aperçoit tout-à-
coup l'île de Philae.
De grands monumens, les arbres qui les entourent,

les eaux du fleuve, la verdure de ses bords, offrent un
tableau qui surprend et qui plaît au sortir de l'aride
vallée.
La couleur blanche les formes carrées des édifices

quicouvrent l'île de Philæ, la font bientôt distinguer,
malgré son peu d'étendue, au milieu de la vasteenceinte
demontagnesbrunes et des rochers arrondis qui forment
le bassin du fleuve et qui sortent de son sein. Quelques
dattiers sont cultivés dans l'île; un plus grand nombre,
sur l'autre rivage, croissent au pied des rochers, oit
l'on voit aussi de petites portions de terres ensemencées
chaque année par quelques famillesde Nubiens qui ha-
bitent ces solitudes. Mais, sur un sol aussi brûlant,
parmicette immensité de rocs arides et accumulés quel-
ques arbres, un peu de verdure, adoucissentfaiblement
l'extrême âpreté de ces lieux.
L'austère beauté de cet aspect doit se retrouver, sans

doute, au milieu d'autres grands fleuves qui, comme
celui-ci, coulent entre les rochers; mais ce que nul autre
ne peut offrir, ce sont les monumens encore subsistans
d'un des plus anciens peuples du monde; ce sont les ins-
criptions qu'il a gravées sur les rochers, et par lesquelles



il semble avoir parlé à la postérité. Ces objets, en repor-
tant la pensée vers les siècles reculés, ajoutent au ta-
bleau des beautés d'un ordre supérieur à tout ce que la
nature seule peut présenter dans les sites les plus im-
posans.
Tandis que la barque sur laquelle on doit passer le

fleuve se fait attendre, on parcourt le rivage pour aper-
cevoir l'île sous plusieurs aspects; et bientôt on y re-
marque un édifice isolé, percé à jour, et soutenu par des
colonnes; puis une masse considérable de bâtimens,
une longue colonnade, un obélisque. Quant à ce même
rivage, que l'on est impatientde quitter, il n'offre que
de pauvres cabanes de Barâbras1 et les vestiges de quel.
ques tombeaux arabes.
En traversant le fleuve, on passe assez près d'un ro-

cher qui, du milieu de plusieurs autres, élève son som-
met à plus de seize mètres2 au-dessus des eaux. Il est,
dans sa partie supérieure, divisé en deux, et représente
assez bien une espèce de fauteuil sans dossier, d'une
gigantesque proportion. Les habitans de Syène qui ser-
vent de conducteurs aux étrangers, racontent, en effet,
au sujet de ce siége, des histoires de géans, mais qui ne
peuvent mettre sur la voie d'aucune tradition historique.
D'ailleurs, la forme de ce rocher est évidemment natu-
relle on voit seulement qu'elle a été remarquée dès les
temps anciens, et que l'on a taillé par derrière des mar-
ches pour s'élever jusqu'au siége. Cette roche porte
aussi des sculptures faites avec soin et profondément

1 On donne en Égypte le nom de
Barâbras aux Nubiens qui babitent

depuis les ca;aractesjusqu'à Ibrim.
2 Cinquantepieds environ.



entaillées ce sont des figures humaines avec des têtes
d'animaux, et plusieurs inscriptions hiéroglyphiques.
Enfin,l'on aborde dans le nord de l'île à quelque dis-

tance des temples, qui sont tous dans la partie méri-
dionale.

§. II. Aperçu général des monumens.
Si je visitais de nouveau l'île de Philae, et si j'avais

un compagnonde voyage à qui je voulusse la faire con-
naître, j'irais d'abord avec lui me placer sur le rocher
qui formeun petit promontoire à la pointe méridionale
de l'île de là l'oeil embrasse facilement la petite éten-
due de Philæ les monumens en occupent une grande
partie; et du point de vue où nous sommes placés, nous
les apercevons presque tous. L'édifice isolé est mainte-
nant à notre droite; de l'autre côté sont l'obélisque et la
longue colonnade le grand temple et les principaux
monumens sont en face de nous; à leur pied, quelques
huttes de terre, qui ont à peine la hauteur d'un homme,
forment la demeure des habitans, et l'on peut dire des
propriétaires actuelsde l'île.
Environnésde rochers granitiques, les monumensde

Philae sont tous construits en grès la couleur de cette
pierre n'ayant pas été altérée par le temps, ils sont en-
core, à l'extérieur, d'une blancheur surprenante.
Lorsqu'on a saisi l'ensemble de ces édifices, ce qui

frappe surtout, si l'on s'arrête quelques instans à les
considérer, ce sont leurs grandsmurs en talus comme les
murs de nos fortifications, sans aucune autre ouverture
que les portes; les terrassesdes templesformant de larges



plateaux, et sur l'une d'elles un petit village; les sculp-
tures peu saillantesdont tous les murs sont entièrement
couverts; c'est enfin le caractère grave et mystérieux de
ces monumens, leur solidité, leur étonnante conser-
vation.
Mais approchonsde ces édifices, pénétrons dans l'in-

térieur des temples, et commençonspar le monument
le plus méridional qui est aussi le plus voisin de nous.
C'est une petite.enceinte de colonnes dont plusieurs

sont renversées au-devantétaient deux petits obélisques
en grès un seul est resté debout, et l'on ne voit plus de
l'autre que la place qu'il occupait.
Parmi plusieurs noms .grecs et latins écrits à diffé-

rentes époques sur l'obélisque et sur un reste de mu-
raille qui l'avoisine, on distingue ceux des rois Pto-
lémées et de quelques autres personnages de l'histoire.
Les noms de plusieurs voyageurs européens de ces
derniers siècles et ceux de quelques Français de la grande
expédition s'y trouvent également inscrits. Ainsi, dans
tous les âges, les hommesont voulu attacher leurs noms
à quelque chose qui leur survécût, et qui parlât d'eux
en leur absence.
On compte trente-deux colonnes dans cette longue

galerie qui borde le quai et qui se dirige au nord vers
les temples. Les chapiteaux, ornés des fleurs du lotus,
des feuilles du palmier, sont tous différens les uns des
autres ces différences, qui ne se voient que de près, ne
détruisent pas l'uniformité générale, et jettent de la va-
riété. Plusieurs colonnes sont renversées; les pierres du
plafond, les décombres, interrompent le passage;mais



au milieu de ces pierres qui ont conservé leur blan-
cheur, au milieu de ces colonnes dont plusieurs cha-
piteaux sont restés ébauchés, on se croit moins parmi
des ruines que dans un édifice en construction.
Une autre colonnade moins étendue est en face de

celle-ci et quoiqu'elles ne soient pas tout-à-fait paral-
lèles, elles forment cependant une belle avenue à l'en-
trée des temples dont nous approchons.On conçoit que,
lorsque toutes les colonnes étaient debout, qu'elles
n'étaient pas enterrées dans les décombres, et qu'au
lieu de ces, inégalités, de ces démolitions, de ces restes
de huttes, un terrain uni permettait de tout embrasser
d'un coup d'oeil, l'entrée des temples devait s'annoncer
d'une manière magnifiqueet imposante.
La première entrée est composée d'une grande porte

et de deux-massifs semblables, larges à leur base, plus
étroits vers le sommet, et de peu d'épaisseur, qui s'élè-
vent l'un à côté de l'autre, bien au-dessus de la portequi
se trouve comprise entre eux cette sorte de construc-
tion, tout-à-fait particulière à l'Égypte, et qui n'a été
imitée dans aucuneautre architecture, se voit également
au-devant des temples et des palais; nous l'appellerons
pylône1.
La position de ces massifs porte à croire qu'ils sont

l'imitation de deux tours carrées, placées originairement
pour la défense des portes d'entrée leur. hauteur, et les

1 Ge mot est formé de celui de, qu'a employéDiodore de Si-
cile dans la description du tombeau
d'Osymandias, et que les traduc-
teurs ont mal-à-proposrendu par

celui d'atrium. Il est évident qu'il
faut entendre,par cemot, l'ensemble
de la porte et des deux massifs qui
l'accompagnent.Voyez la Descrip-
tion d'Edfoû, chap. V, §. II. E. J.



escaliers intérieurs qui conduisent jusqu'au sommet,
peuvent les faire regarder comme des observatoires,
édifices nécessaires chez un peuple dont la religion était
en grande partie fondée sur l'astronomie.
Le premierpylône a trente-neufmètres1 de largeur

et dix-huit mètres2 de hauteur. C'est le plus élevé de
tous les édifices de l'île mais il en existe ailleurs de bien
plus grands; car les monumensde Philae ne paraissent si
considérablesque parce qu'ils occupent une grande par-
tie de la surface de l'île ils sont petits par rapport à
d'autresmonumensde l'Égypte.C'est ici commeun mo-
dèle en grand des constructions égyptiennes.
On peut remarquer sur le pylône quelques-uns des

caractèresparticuliers à ces constructions les corniches,
qui partout ont la même forme; la moulure inférieure
de ces corniches, qui descend en forme de rouleau sur
les angles des édifices; enfin, la distribution des sculp-
tures. A la partie supérieure du pylône, elles repré-
sentent des divinités assises, et devant elles des prêtres
debout qui leur font des offrandes. Chaque scène forme
une sorte de tableau sculpté, séparé de ceux qui le sui-
vent ou le précèdent par des légendesverticalesd'hiéro-
glyphes.
Dans le rang inférieur, toutes les figures sont debout

et d'uneénormeproportion 3. On y voitdes divinités qui
reçoivent un sacrifice. Le soubassement du pylône est
décoré par les tiges et les fleurs de la plante sacrée du
lotus; les montans et la corniche de la porte sont égale-

1 Cent dix-huit pieds.
2 Cinquante-quatrepieds.

3 Elles ont sept mètres (vingt-un
pieds) de hauteur.



ment ornés de tableaux et de décorations symboliques.
Ainsi, ce pylône est sculpté dans toutes ses parties; et
quoique nous ne voyions encore qu'un monument, et
même qu'une seule face de ce monument, elle nous offre
déjà plus de six centsmètres carrés 1 de surface sculptée.
Cette profusion de sculptures est extrême, et cepen-

dant il n'en résulte aucune fatigue pour l'œil, les lignes
de l'architecture n'en sont point interrompues; et ce
systèmede décoration, quelque nouveauqu'il paraisse,
plaît et flatte la vue dès le premier abord. Cela tient
à l'heureuse disposition de cette décoration, à la simpli-
cité de la pose des figures, à la manièreuniforme dont la
sculpture est en quelque sorte répandue sur toutes les
surfaces des monumens,et enfin surtout à son peu de
relief, qui ne produit nulle part ni de grandes ombres
ni de vives lumières.
Au-devantdu pylône, des obélisques et des lions de

granit ronge sont renversés brisés et presque entière-
ment enfouis c'est à l'imagination à les tirer de la pous-
sière à les replacer de chaque côté de la porte du py-
lône, et à rendreainsi cette première entrée des temples
une des plus simples et des plus admirables composi-
tions d'architectureque les hommes aient imaginées.
Mais à l'admiration succède bientôt un autre senti-

ment dans ces lieux antiques où tant de peuples divers
ont laissé quelques traces de leur passage, les impres-
sions se suivent et varient à chaque pas. En approchant
du pylône et de quelques restes de constructions qui
l'environnent à droite on,aperçoit plusieurs noms, plu-

1 Cinqmille quatre cents pieds carrés.



sieurs'petites inscriptionslatines écrites à la hauteur de
la main.. Voici le sens de deux d'entre elles

MOI L. TREBONIUSORICULA, J'AI HABITÉ ICI.

MOI NUMONIUSVALA, J'AI DEMEURÉ ICI SOUS L'EMPEREUR CÉSAR,
CONSUL POUR LA TREIZIÈMEFOIS1.

Ges sortes d'inscriptions cursives n'ont rien de solen-
nelni demonumental,on n'y cherchepoint la date d'un
événement, la dédicace d'un temple, mais une autre
sorte de curiosité, un autre intérêt, vousattire et vous
touche c'est un homme qui n'existe plus depuis bien
des siècles, et qui sembleencorevous-parler. Il est venu
dans ces mêmes lieux comme vous; comme vous, il y
était étranger, il a écrit son nom. comme vous écrivez le
vôtre, et peut-être était-il agité des mêmes pensées ou
se plaît à chercher celles qui l'occupaienton vient d'ap-
prendre son nom, on devine sa profession, on croit le
voir avec son costume et jusque dans la position où il
était en écrivant. Je me représente ici un soldat de la
garnison romaine, depuis long-temps éloigné de son
payspar des guerres continuelles occupé du souvenir
dé sa patrie, il distrait l'ennui de son exil, espérant pou-
voir raconter un jour, au milieu des siens, qu'il a gravé
son nom sur les temples les plus reculés de la mysté-
rieuse Égypte.
Près de ces inscriptions, sous la grande porte du

pylône, on en voit une qui perpétuera dans les siècles un

1 Voyez le Mémoire sur les inscriptions recueillies en Égypte par
M. E. Jomard.



1 Il s'est glissé quelques erreurs
dans les nombres qu'on a tracés sur
la muraille. Ces erreurs sont recti-
fiées dans le tableau qui termine le

mémoire de M. Nouet, ayant pour
titre Observations astronomiques
faites en Égypte. E. M., tome I,
page 1.

des événemens les plus remarquables de notre âge, elle
consacre la conquête de l'Égypte par le général en chef
Bonaparte, la défaite des Mamlouks poursuivis par son
lieutenantle généralDesaix jusqu'au-delà des cataractes,
et l'entrée des Français victorieux dans l'île de Philae.
Plus loin dans l'intérieur du temple, une autre ins-

cription, gravée dans le même temps et presque par les
mêmes mains, fixe avec précision la position géogra-
phique de l'île1. Ainsi, ces monumensprésenteront à-la-
fois le témoignageglorieux de la valeur des Français, et
celui non moins honorable de leurs connaissances; et
cette association des sciences et des armes,cette belle
idée dont l'histoire ne fournit point d'exemple, ne sera
pas le fait le moins remarquable de la vie d'un grand
capitaine, qui n'avait entrepris la conquête d'un pays
devenu barbare, que pour y porter la civilisation.
Lorsqu'on a passé sous la porte du premier pylône,

.on en trouve un second plus petit et plus dégradé. La
cour qui les sépare est une sorte de péristyle formé par
des galeries de colonnes, l'une à droite, l'autre à gauche.
Cette dernière appartient à un petit temple distinct du
temple principal. Ici, comme dans la première avenue,
les galeries ne sont pas parallèles; et ce défaut de symé-
trie indiqueque les divers monumensde l'île n'ont point
été construits à la même époque, ni sur le même plan
les siècles les ont vus s'ajouter les uns aux autres.
Le second pylône fait partie du grand temple, eu



nous allons enfin pénétrer. Nous voici sous le portique,
composéde dix colonnes; il est fermé de tous les côtes,
etil reçoit du jour par la porte et par la terrasse. Tout
ce que nous apercevonsautour de nous, colonnes,murs
et plafonds, tout est couvert de sculptures, et toutes ces
sculptures sont peintes de diversescouleurs. Cette pein-
ture, il est vrai, ne se remarquepas au premierabord;
elle est cachée par la poussière,mais les chapiteaux, qui
par leur forme en ont été préservés, offrent des couleurs,
verte, rouge, jaune, bleue, de la plus grande vivacité.
Dans les parties peu éclairées, les couleurs paraissent
fondues; elles sont cependant appliquées sans dégrada-
tion cette Illusion est produite par les ombres des
reliefs; et elle est d'ailleurs fivoriséee ici par le jour qui
vient d'en haut, et par la manière dont il se distribue et
s'adoucit .en passant successivemententre les colonnes
pour arriver jusqu'au fond du portique,
N'est-il, point surprenant de retrouver encore des

peintures d'une si haute antiquité? et si les monumens
de l'Égypteont traversé tantde siècles, ne le doit-on pas
autant à la nature, du climat qu'à la solidité des cons-
tructions?Toutefois, rien ne saurait lasser le temps
malgré cette solidité, malgré l'uniformitédu climat, ce
temple est dégradé dans plusieurs parties. Voyez cette
colonne; que de pierres en sont détachées! on dirait
qu'elle va crouler. Mais l'intérieur de cette colonne
mais les faces des pierres cachées dans la construction,
montrent, sous le cimentqui les enveloppe, des frag-
mens de sculptures, des hiéroglyphes tronqués ou ren-
verses, dont plusieurs ont encore conservé les couleurs



dont ils étaient peints. Ainsi ce temple, que nous ju-
geons déjà si ancien, est lui-mêmeconstruit des débris
d'un plus ancien édifice; ainsi ces mêmes pierres, ces
hiéroglyphes, ces couleurs, pourraient avoir deux fois
l'âge du temple et de combien de siècles encore ne
-fatidra-t-il pas remonter dans le passé pour arriverà
l'origine de cesarts et de la civilisation,qu'ils sup-
.posent.
Les sallesintérieures sont tout-à-fait obscures, ou ne

.reçoiventun peu de clarté que par de très-petites ouver-
tures il faut se munir de flambeaux pour y pénétrer.
On traverse successivement trois grandes salles qui com-
muniquent à diverses chambres latérales, avant d'arri-
ver au sanctuaire placé au fond du temple, l'odeurforte
et piquante que l'on y respire, est celle des chauve-
souris, les seuls êtres vivans qui habitent actuellement
cette enceinte. Ces trois salles, le sanctuaire,et toutes
les autres salles du temple, sont sculptéscomme le
portique. Les sculptures, d'un relief extrêmement bas,
distribuées par tableaux entoures de leurs légendes hié-
roglyphiques,représentent presque toutes des scènes
religieuses, des offrandes,des sacrifices, des initiations,
dont on devine au moins le sens apparent;. mais plu-
sieursautres ne semblent que bizarres,et font désespérer
qu'on puisse jamais en comprendre la signification. Les
plafonds sont autant sculptésque lesmurs, et il est ini-
possible de découvrir une seule surface sans décorations.
Il n'est aucune pierre du temple qui,ne soit ornée de
sculptures religieuses, couverte de l'écriture sacrée, et
peinte de diverses couleurs. La moindre partie de l'édi-



fice était en quelque sorte sainte, et il suffisait d'y jeter
le regard pour en recevoir une impressionreligieuse. Il
est difficile de concevoir jusqu'à quel point un peuple
naturellementporté aux sentimens de piété, et chez le-
quel toutes les institutionset jusqu'auxarts d'agrément
concouraientainsi vers un même but, devait ressentir
l'effet de tant de moyens réunis.
Au fond du sanctuaire, on voit un bloc degranit tout

couvert de sculptures, et dans lequel est taillée une
niche carrée, propre à former une sortede cage c'était
celle de l'épervier sacré. On sait qu'il y avait dans l'île.
de Philae un temple où Osiris était particulièrement
adoré sous la forme de cet oiseau. Combien d'hommes
ont sans doute, autrefois, fait des vœux ardens pour
arriver jusqu'à ce tabernacle mystérieux,et ne s'en fus-
sent approchés qu'avec une sainte terreur Voyez au-
jourd'hui quel abandon, quelle solitude; comme ces,
murs sont noirs et couverts de poussière! On ne marche
qu'au milieu des pierres et des décombres; ils obstruent
les passages; ils empêchent de pénétrer dans celui qui
excite le plus la curiosité, dans ce corridor si étroit
pratiqué dans l'épaisseur du mur. C'était par-là, sans
doute, que s'introduisait le prêtre qui parlait pour le
dieu et rendait les oracles.
Dans une des salles, on trouve un escalier qui mène

sur la terrasse du temple. Ici même, sur ce temple,
encore des décombres et des amoncellemensde terre!
Cette terrasse a été un petit village que les Barâbras ont
construit, habité et abandonné. C'était, sans doute,
pour se défendre contre quelques ennemis, que les Nu-



biens de l'île de Philæ avaient choisi leur demeure sur
ce monument, et non dans la vue d'éviter les inonda-
tions, puisque jamais les plus hautes tie submergent fe
terrain de l'île.
On trouve également des maisons de terre au-dehors

et au pied des murs du temple elles seules déforment
l'extérieur des édifices et déguisent leur véritable hau-
teur; car ils ne sont point enterrés sous le sol de l'île,
qui, depuis long-temps, paraît n'avoir éprouvé aucun
exhaussement. Cet extérieur des édifices offre ici, vers
le milieu du jour, un aspect remarquable, et qui est dû
au voisinage du tropique dés que le soleil est un peu
élevé, les corniches projettent de longues ombres qui
descendentde plus en plus sur les mursdesmonumens;
et vers midi, le soleil étant à plomb, toutes les faces
des édifices sont presque entièrement dans l'ombre. A
cette heure, quel calme règne dans ces climats ardens
L'air n'y est agité par aucun souffle et les eaux dans
leur cours produisent seules-quelque mouvement. Au
milieu de ce repos général, il n'y a que l'activecuriosité
des Européens qui puisse encore trouver assez d'énergie
pour braver les ardeurs du midi, quand les naturels
mêmecherchent partout les abris et le repos.
Le petit temple que nous avons laissé à notre gauche,

en allant du premier au second pylône,diffère beaucoup
du temple d'Osiris. Une galerie de colonnes l'entouré
de trois côtés; au-devant est un portique de quatre
colonnes, qui offre en petit la disposition de presque
tous les autres portiques égyptiens. Ce qui distingue
ces portiques de ceux que nous avons imités des Grecs



et des Romains, c'est qu'ils sont fermés latéralement,
et que tous les èntre-colonnemensde la façade (à l'ex-
ception de celui dumilieu, qui est ouvert jusqu'en bas,
et forme l'unique porte d'entrée) sont fermés par un
mur jusqu'au tiers et quelquefois jusqu'à la moitié de
leur hauteur.Ces entre-colonnemensextérieurs sont par-
là transformés,pour ainsi dire, en fenêtres. Il résulte de
cette disposition, qui, sans doute, avait son motif dans
les rites égyptiens, un effet très-mystérieuxdans l'inté-
rieur des portiques; mais cemotifnous est actuellement
si étranger, que le premier désir que nous éprouvons,
c'est de voir ces murs d'entre-colonnement supprimés,
afin de-jouir de toute la hauteur des colonnes, dont la
proportionest d'ailleurs peu élancée.
Au reste, on s'accoutumebientôt à ne point chercher

l'élégance grecque dans l'architecture égyptienne son
caractère est plus grave; la solidité, la durée, en étaient
le but principal. On y trouve la simplicité dans l'en-
semble, la variété dans les détails, et de l'unité. dans
toutes les parties. C'est manifestement sur cette archi-
tecture que les Grecs ont formé la leur; et comme ils
avaient pris leur religion en Égypte, ils y avaient pris
aussi la distribution des temples. Celui qui nous occupe
est du genre de ceux qu'ils avaient particulièrement
imités. On ne peut méconnaître,même dans les détails
de l'architecture des Grecs, l'imitation de celle des
bords du-Nil, en comparant le chapiteau décoré de
feuilles de palmier et le chapiteau corinthien entouré
de feuilles d'acanthe. L'idée toute entière de ce beau
chapiteau grec est dans celui des Égyptiens;'et, quel-



qu'ingénieuseque soit la fable de Callimaque, l'em-
prunt estmanifeste.
Le petit temple n'est pas moins riche de sculpture

que le temple d'Osiris les figures qu'on y a le plus
fréquemment représentées sont celles d'Isis et de son
fils Horus., La tête d'Isis est aussi sculptée en reliefsur
les quatre faces des dés qui surmontent les chapiteaux
et l'on ne saurait douter que ce temple n'ait été consacré
à Isis ou à Horus, et peut-être à tous les deux à-la-fois.
Ce petit édifice n'a éprouvé aucune dégradation, et

semble tout neuf..Il est certainement construit posté-
rieurement au grand temple; mais il est difficile d'assi-
gner avecquelqueprécisionla différence des âges d'après
la seule différencede conservation, Mille ans d'antério-
rité sont peu sensibles entre des édifices qui ont certai-
nement plusieurs milliers d'années, et qui cependant
sont encore si bien conservés.
La destruction successive des maisons de terre qui

ont été construites sous le portique du temple d'Isis
en a tellement élevé le sol, que les colonnes y sont en-
foncées jusqu'auquart de leur hauteur.On voit aussi en
dehors, entre les colonnes de la galerie, des restesde
murs qui l'interro.mpent, et forment des chambres sépa-
rées de différentes grandeurs. ils sont construits les uns
en briques, les autres en pierres liées avec de la chaux,
et ils devaient avoirquelque solidité; néanmoins, ils
sont, presque tous écroulés, et leurs débris empêchent
de-voir le pied des colonnes. Ces constructions, qui ne
ressemblent point aux huttes en terre des Nubiens,
seraient-elles les maisons bâties par la garnison ro-



maine? ou seraient-elles l'ouvrage des Chrétiens qui,
pendant long-temps, habitèrent en Égypte les grottes
sépulcrales et les temples abandonnés?
Nous avons parcouru les principaux édifices qui ont

entre eux une dépendancemutuelle; il en existe quel-
ques autres sur la surface de l'île.
A quelque distancedes temples, sur le bord du quai,

subsiste encore une salle isolée,reste d'un édifice plus
considérable. Les sculptures qui la décorent sont rela-
tives à la mort d'Osiris et il est curieux de retrouverici
la représentation de cette fable sacrée, sachant que la
mythologie égyptienne plaçait le tombeau d'Osirisdans
l'île de Philæ. Cette salle renfermeaussi plusieurs noms,
plusieurs inscriptions cursives, parmi lesquelles il y en
a de fort anciennes. On en remarque surtout, une, au
plafond, tracée avec de l'encre rouge, en plusieurs
lignes, en caractères inconnus. Nous avons vu, sur
d'autres monumens de l'île, des inscriptions cursives,
grecques et latines; d'autres écrites dans nos caractères
européens. On trouve encore ici des noms et des sen-
tences écrites en arabe. L'île de Philae réunit dans ses
inscriptions bien des âges et bien des peuples différens;
et, sous ce seul rapport, elle serait déjà un des points les
plus curieux de l'Égypte.
Il reste peu de constructions dans le nord de l'ile,

formé des dépôts limoneuxdu fleuve il est cultivé dans
quelques endroits, les seuls, qui ne soient pas occupés
par des décombres. Au milieu de cette partie de l'île,
un pan de muraille est resté seul debout il est de cons-
truction grecque ou romaine, décoré des triglyphes de



l'ordredorique, etbâti des débris de quelquemonument
égyptien. Un autre édifice romain, voisin de celui-ci,
n'a,point été achevé; mais il est aisé d'y reconnaître un
petit arc dé triomphe. L'espacequis'étend entre cet arc
et les temples a été occupé par plusieurs constructions,
mais qui ne paraissent pas avoir formé de grandsmonu-
mens lesunes, démolies jusqu'à rase terre, semblent
des plans tracés sur le sol; d'autres ne se devinent plus
que sous des monceaux de pierre et de poussière; mais
au-delà, en continuant de revenir vers lemidi, on se
trouveau pied de cet édifice percé à jour, qui frappe
lepremier la vue quand on découvrel'île.
C'est par sa blancheur, et surtout par son élégance,

que cet édifice se fait ainsi remarquer. Les colonnes qui
le composent, engagées dans des murs jusqu'autiers de
leur hauteur, forment une enceinte carrée, sans pla-
fond, où l'on entre par deux portes opposées. Ces co-
lonnes ne sont pasplus élancées que celles des autres
temples, mais elles sont surmontées d'un dé. égal au
quart de leur hauteur ce qui donne à l'ensemble de
l'édifice un air de légèreté qui contraste avec la pro-
portion ordinaire des monumens.
Celui-ci n'est sculpté que dans quelques-unes de ses

parties il est manifeste qu'il n'a point été achevé, et
l'on saisit avec une sorte d'empressement cette occasion
d'étudier les procédés des Égyptiens dans la taille des
pierres et dans la préparation des sculptures.
Cet édifice est, comme tous ceux de l'île, environné

de quelques maisonsde Barâbras, construitesen briques
non cuites ou seulementen terre. Néanmoins, ce beau



monument n'est point enfoui dans les masures les co-
lonnes sont découvertes jusqu'à la base; circonstance
rare en Égypte, où l'élévation annuelle du sol et la des-
trtiction rapide des habitations modernes enterrent de
plus en plus les anciens édifices, et les enfouissent tout
entiers sans les détruire.
Après avoir parcouru tout l'intérieur de l'île; il reste

encore à visiter au dehors une petite construction égyp-
tienne placée sur la rive gauchedu fleuve, dans une anse
entre les rochers. On y voit les débris d'un quai, plus
loin les restes d'une porte et quelques colonnes. Des
pierres et des décombres entourent ces vestiges, qui
doivent être ceux d'un petit temple. Le terrain environ-
nant est formé des dépôts limoneux du fleuve ces dé-
pôts, quoique placés entre des rocs dépouillés, ont là
même fertilité que le sol de l'Égypte. Les Barâbras du
voisinage les cultivent; et les palmiers, qui sont leur
plus grande richesse, y deviennent très-beaux et très-
productifs.
Le Nil nous offre ici un spectacle qui, au récit des

voyageurs et des naturels du pays, est le même dansun
espace de plus de cinquante lieues en s'avançant dans là
Nubie des rochers arides, entre lesquels roulent les
eaux du fleuve; et parmi ces rochers, dans toutes les
anses un peu profondes, une famille de Nubiens, ou
quelquefoisun petit village, selon que les terres dit voi-
sinage ont une plus petite ou une plus grande étendue.
Ces pauvresNubiens, honnêteset sobres,possèdent peu
de bestiaux, et vivent du produit de leur pêche, des
petites récoltesdé grains qu'ils font chaqueannée, et des



dattes de leurs palmiers; mais ils ne consomment que la
plus petitepartie de ce fruit, et envoient le surplus dans
la riche valléede l'Égypte.C'est là tout leurcommerce,
tout ce qui leur donne le moyen d'avoir quelques vête-
mens et de renouveler les instrumeus nécessaires à la
culture.
Plus on réfléchit sur lâ pauvretéde ce pays, plus on

examine là nudité-des rochers, le peu de culture qui les
entoure, et la petite population de cette contrée, qui a
toujours été ce qu'elle est aujourd'hui, et plus on doit
s'étonner de trouver dans l'île de Philae des construc-
tions qui'attestent tant de puissance dans le peuple qui
les a élevées, et supposent l'emploi de tant de bras.
Cette petite île seralong-tempsremarquablesur la terre;
long-temps elle exciteraune juste curiosité à l'égarddu
peuple égyptien, qui est venu placer des temples aussi
grands au-delà des cataractes, au milieu des rochers, et
qui, dans une contrée presque déserte, a construit des
édifices aussi beaux, aussi riches et d'une aussi parfaite
exécution que s'il les eût élevés au milieu de sa capitale.
Mais l'on n'aurait pris de ces étonnantes constructions

qu'une idée bien imparfaite, si l'on s'en tenait à l'aperçu
qui résulte d'un premier coup-d'œil. C'est en les considé-
rant dans leursdétails, en faisant de fréquens rappro-
chemens et des comparaisonsmultipliées, que l'on peut
obtenir quelques règles générales sur l'ordonnance des
,édifices; et que l'on peut rencontrer quelques-unes des
idées du peuple qui les a construits. C'est surtout dans
les sculptures qu'il est possible d'étudier sa religion, et
dé saisir, quelques traits de ses usages et de ses mœurs. Il



faut donc actuellement examiner, observer avec détail,
dans chaque temple, dans chaque édifice, cette architec-
ture, ces bas-reliefs et tous cesouvragesque nousn'avons
fait qu'apercevoir.
Cet examenva faire le sujet des paragraphes suivans.

§. III. De l'île, et de sa position au milieu du fleuve1.
Avant d'arriver à la dernièrecataracte, et d'entrer enÉgypte, le Nil, durant plus d'unelieue de son cours, est

divisé par un grandnombre de rochers qui formentune
suite d'îles de diverses grandeurs. L'une d'elles, appelée
Geziret el-Begeh, a plus d'une demi-lieuede large, et
partage lé fleuve en deux brasprincipaux, l'un à l'est, et
l'autre à l'ouest. Dans cet endroit, le Nil a presque un
demi-myriamètre2 de largeur entre ses deux rives les
plus distantes. Le bras oriental, qui a environ deux cent
cinquante mètres 3 de largeur, et qui coule d'abord du
sud au nord, se détourne subitement pour aller re-
joindre l'autre bras à l'ouest c'est dans ce coude du
fleuve, au milieu d'un bassin de forme arrondie, que se
trouve située l'île de Philae.
Cette île a trois cent quatre-vingt-quatre mètres4 de

longueur, cent trente-cinq5dans sa plus grande largeur,
et neuf cents de circonférence.Ces dimensionsvarient
1 L'auteur de cette description

n'ayant pu mettre la dernière main
qu'aux deux paragraphes qui pré-
cèdent, on a cru devoir se borner,
en publiant le reste de son travail,
à remplir les lacunes et les omis-
sions; et l'on ne s'est permis, par
égard pour sa mémoire, aucun chan-

gement ni aucune addition considé-
rable.E. J.
Une lieue.
3 Centvingt-cinqtoises.
4 Cent quatre-vingt-douze toises.
5 Soixante-huittoises.
6 Quatrecent cinquante toises.



un peu, suivant que les eaux du Nil sont élevées ou
abaissées; mais l'étendue comprise entre les mursde
quai, et qui n'est jamais inondée, n'est pas fort diffé-
rente de celle que nous venons de donner; elle a trois
cent soixante mètres de longueur et cent trente de lar-
geur, en sorte qu'il ne faudrait guère plus d'un demi-
quart d'heure pour en faire le tour. Sa forme est assez ré-
gulière, et sa plus grande dimension est du sud au nord.
La longitude de l'île de Philæ est de 30° 34' 16", à

partir du méridien de Paris; sa latitude est de 24° 1'
34". Ainsi cette île n'est point dans la zone torride,
comme on l'a cru si long-temps, et elle est même éloi-
gnée du tropiqued'à peu près quatorze lieues. Il est vrai
qu'il n'en a pas toujours été ainsi; et il y a près de cinq
mille ans qu'elle se trouvait placée dans cette zone, le
tropique passant par Syène. La variation de l'obliquité
de l'écliptique ramènera un jour les choses à ce même
état, et Philæ se trouvera de nouveau comprise entre
les tropiques.
Syène et Philæ sont à peu près situées sous le même

méridien, et leur distance en ligne droite est de huit
mille trois cents mètres 1, un peu moins de deux lieues.
La route de Syène à Philæ, étant presque directe, peut
donc être évaluée à deux lieues d'une manière très-
exacte. Cette distance, que l'on croit la moitié de celle
qui est indiquée par Strabon, pourrait laisser dou-
ter que cette île fut effectivementcelle que les anciens

l'intervalle est de dix mille mètres;
ce qui est d'accord avec Strabon.
E. J.

1 Quatre mille cent cinquante
toises entre les points extrêmes. Du
milieu de Syène à celui de, Philæ,



désignaient soUs le nomde Philce; mais outre que cette
difficultépeut se lever, ainsi qu'on le verra dans les Mé-
moires sur la géographie anciennede l'Egypte, plusieurs
autres circonstances ne permettentpas de douter que
l'île dont nous parlons ne soit très-certainement l'île de
Philæ des anciens. Le grand nombre de noms et d'ins-
criptions mis, en diverses langues, sur les édifices de
l'ile, prouve assez qu'elleétait un lieu remarquable,où
tous les voyageurs s'efforçaient de pénétrer, et de laisser
des marques écrites de leurvoyage. Or, nul autre point
plus important que l'île de Philæ n'est indiqué par les
auteurs au-dessus de la cataracte.
Au reste, le nom de Philœ est tout-à-fait ignoré dans

le pays; cette île y est appelée Geziret el-Birbé (l'Ile du
Temple); cette même île a été aussi désignée au voya-
geur Norden sous le nom de Geziret el-Heif.
Avant d'entrer dans de plus grands détails sur l'île de

Philæ, et pour 'donner uneidée complète de sa posi-
tion, il convient de faire' la description des rives du
fleuve, telles qu'on les voit de l'île même.
Si l'on regarde le nord, la vue ne peut se porter au

loin parce que le Nil forme un coudeà l'ouest, et que
les rochersde la rive gauche se projettent sur ceux de la
rive droite. Au contraire, si l'on regarde vers le midi, le
lit du Nil étant assez direct, on aperçoit jusqu'à plus d'une
demi-lieuele cours de ce fleuvedesceridantde la Nubie,
et serpentant au pied de rochers élevés de soixante à
quatre-vingtsmètres, qui le bordent immédiatement
ce qui forme une grande et imposante perspective.
La rive orientale dn fleuve, celle sur laquelle on ar-



rive en venantde Syène, offre, commenous l'avonsdit,
une petite plaine sablonneuse entre les rochers. Le ter-
rain que les eaux découvrent chaque année, est cultivé;
l'on y voit en outre d'autres plantes, comme du séné,
des mimosa ou acacias des sensitives, qui croissent libre-
ment, et présentent dans toutes les saisons une verdure
d'autant plus remarquable que tout le site environnant
en est absolument dénué. Cette petiteplaine est terminée
au couchant par une masse considérable de rochers, au-
devant de laquelle s'élève celui dont nous avons déjà
parlé, et qui présente la forme d'un siège.
Sur une hauteur qui se trouve parmi ces- rochers de

granit, on a trouvé des restes de momies; n'en ayant été
instruits que le soir lorsque ncus étions déjà en marche
pour retournerà Syène, nous ne pûmes faire aucune
rechercheau sujet de ces débris. Nous pensâmes que ce
sol avait été visité par quelques-uns des Français qui
nous avaient précédés. Il serait intéressant de savoir si
ces momies sont renferméesdans des excavations natu-
relles, ou dans des grottes taillées par la main des
hommes; mais cela est peu probable, à cause de la na-
ture du rocher nous croyons plutôt qu'elles sont seu-
lement ensevelies dans le sable1.
En suivant le coude du Nil et allant vers le midi, on

remarque dans la petite plaine et près des bords du
fleuve, d'abord un hameau nubien habité, entouré de

J'ai rapporté des toiles qui ont
servi de langes à ces momies elles
ne sont pas imprégnées de bitume,
mais de natroun, suivant la prépa-
ration qu'on sait avoir été en usage

dans la classe du peuple ce qui est
plus remarquable, c'est l'extrême
grossièreté du tissu, comparée à la
finesse des toilesque l'on trouve dans
les cstacombesde Thèbes. E. J.



palmiers et de quelques mimosa; puis des restes de mu-
railles construites en chaux, qui sont les vestiges des
tombeauxde quelquesMusulmans révérés; ensuite deux
petits hameaux abandonnés, et des plantations de mi-
mosa; après quoi les rochers se rapprochent du fleuve et
terminent la plaine. Mais, si l'on continue de suivre de
l'œil cette même rive orientale, on aperçoit, à un quart
de lieue au-dessus de Philae un village qui paraît plus
considérable que les précédens, et qui se fait surtout
remarquerpar un minaret assez élevé, enduit de plâtre,
et dont la blancheurparaît très-éclatanteau milieu des
rochers de granit.
Si de même on parcourt de l'oeil la rive occidentale,

en allant du nord au midi, on remarque un petit espace
entre les rochers, cultivé et planté d'arbres. C'est là que
se trouvent quelques ruines égyptiennes après quoi l'on
ne voit plus que des rochers aussi loin que la vue peut
s'étendre. A mi-côte, au milieu de ces rochers, on aper-
çoit une petite maison qui ressemble à un ermitage, et
doit avoir été la demeurede quelque anachorète. Il nous
est difficile de comprendre aujourd'hui comment des
hommes nés dans de plus doux climats, au milieu de
pays abondans, pouvaient s'en exiler par leur propre
volonté et, quittant pour toujours leurs parens, leurs
amis et tout ce qui attache à la vie, venaient habiterde
pareillessolitudespour y essuyerlesplusduresprivations.
A l'époque des hautes eaux, l'île de Philæ est peu

élevée au-dessus de leur surface; mais, lorsqu'elles sont
abaissées, elle les surpasse de huit mètres1; et le rocher

1 Vingt-cinq pieds.



de granit qui s'avance dans le fleuve à la pointe du
sud, s'élève encore de quatre à. cinq mètres1 au-dessus
du sol. L'île est formée, dans sa partie méridionale, de
rochers de granit qui sont opposés au cours du fleuve,
et, de l'autre côte, des dépôts que le Nil a laissés der-
rière ces rochers.Les travaux des hommes ont ensuite
contribué à lui donner la forme que l'on voit aujour-
d'hui.
L'île a été entourée d'unmur de quaidont on retrouve

partout des vestiges, et dontplusieursparties sontmême
encore bien conservées. Ce mur est en talus, bâti en
grès; les pierres en sont taillées avec soin, et, en géné-
ral, il est d'une belle construction. Quant à la multi-
tude de parties saillantes et rentrantes que l'on y re-
marque, elle peut avoir eu deux motifs le premier, de
profiterde toutes les sommités de rochers que l'on pou-
vait rencontrer, afin d'y asseoir la fondation l'autre,
de ménager des esplanades d'une suffisante étendue au-
devant de quelques édifices antérieurement construits.
D'ailleurs, il est probable que toutes les parties de ce
mur n'ont pas été bâties dans le même temps, et qu'elles
ont dû, à différentes époques, exigerdes réparations
c'en est assez pour expliquer leurs contours irréguliers.
Mais une chose est digne de remarque dans la cons-
truction des parties de murailles qui s'avancent dans le
fleuve; c'est que ces murs, au lieu d'offrir des surfaces
planes, ont une courbure horizontale, dont la conca-
vité est tournée du côté de l'eau. Cette concavité est, à
la vérité, peu considérable; néanmoins, on ne saurait

Douzeà quinzepieds.



douter qu'elle n'ait eu un motif de solidité, puisque les
murs ainsi construits opposent la résistance d'une voûte
à la poussée horizontale des terres; mais cela suppose
que les extrémités de l'arc étaient des points d'appuiqui
pouvaient eux-mêmes résister à la poussée de la voûte;
et probablement ces extrémités étaient fondées sur le
roc, et construites avec un soin particulier. Il eût été
curieux, sans, doute, d'acquérir des notions certaines
sur ces constructions hydrauliques des anciens Égyp-
tiens, espèces de constructions qui offrent encore en
Europe de grandes difficultés, malgré l'avancement de
nos connaissances;mais il aurait fallu pouvoir faire des
fouilles profondes et d'autres travaux que les circons-
tances ne permettaient pas d'entreprendre. Quoi qu'il
en soit, les murs courbes dont il est ici question ne se
trouventqu'à Philæ et à Éléphantine; et je ne sache pas
qu'on en ait vu de semblables, soit chez les Grecs, soit
chez les Romains.
Tout le nord de l'île a été autrefois occupé par des

constructions dont il n'est resté que des pierres et des
décombres. Cependant, comme il est formé de terre
d'alluvion, on y voit quelque végétation autour de
deux ou trois cabanes sont des dattiers, et, sur le bord
du fleuve, des espèces de jardins entourés de quelques
pierres amoncelées qui en forment l'enceinte. Mais la
seule partie qui soit entièrement consacréeà la culture,
c'est le terrain qui s'est formé au pied du quai, et qui,
chaque année, est couvert par l'inondation ce petit
coin de terre est soigneusementensemencé de dourah, de
haricots; c'est là le jardin de l'île.



Le sud-ouestde Philæ est occupé par les temples; le
sud-est, parun grandnombre de maisonsde Barâbras et
par beaucoup de décombres. S'il était permis decroire,
d'après les expressions de Strabon, qu'il y a eu une
ville de Philæ, ce serait dans cet endroit qu'il faudrait
en chercher la position;mais, selon Diodore les prêtres
seuls pouvaient pénétrer dans l'île; ce qui ne permet
guère de croire qu'une ville y fût placée.
Il n'y à aujourd'hui dans l'île de Philæ qu'un très-

petit nombre d'habitans, qui consiste en huit à dix
familles. Ils font leur demeure dans quelques cabanes
placées entre l'édifice de l'est et la galeriequi conduit du
premier au second pylône, et aussi dans quelques-unes
des chambres de cette galerie.
Lorsque les Français se présentèrentla- premièrefois

pour entrer dans l'île, les habitans firent résistance; un
.grand nombre dé Barâbras de l'île Begeh et de tous les
environs s'étaient réunis à eux; et pendant quatre jours,
qui furent nécessaires pour préparer un radeau, ils se
crurent vainqueurs mais à peine virent-ils les Français
en mouvement sur le fleuve, qu'ils prirent tous la fuite
et regagnèrent la grande ile.. Depuis, ceux de Philæ
revinrent dans leurs habitations, et continuèrent d'y
rester malgré les fréquentes visites des Français cepen-
dant ils ne voyaient pas sans inquiétude la curiosité
avec laquelle on parcourait les édifices de l'île. Quel-
ques-uns de nous y étant retournés trois fois dé suite,
les habitans leur dirent que du temps des Mamlouks on
les laissait plus tranquilles, et que, puisque c'était à
cause des temples qu'on venait ainsi les troubler, ils se



mettraient à, les détruire; mais ils auraient été bien
embarrassés d'effectuer une pareille menace.
Les Barâbras sont réputés, dans toute l'Égypte, des

serviteurs fidèles; on leur confie. la garde des magasins,
et on lés emploie comme portiers.: le propre de- leur
caractère est la bonté; leurs mœurs sont très-simples.
Ils sont fort basanés, sans être cependant noirs et les
traits de leur figure ne sont pas non plus ceux des
nègres. Mais ce n'est pas ici le lieu de s'étendre davan-
tage au sujet de cette nation1. Je n'ajouterai plus, sur
la position de Philæ, qu'une circonstance digne de re-
marque entourée, comme on l'a vu, par des chaînes de
montagnes élevées et des rocs dépouillés, l'ile se trouve
placée tellement au milieu d'eux, que l'écho s'y répète
un grand nombre de fois; pendant la nuit, un seul cri
en produit jusqu'à cinq, qui se font entendre distincte-
ment à des intervalles,de temps très-sensibles.

§. IV. Des édifices qui serventd'avenueau graizd temple.

Pour mettre dans la description particulière des mo-
numens de Philæ le même ordre que dans leur aperçu
général, nous commencerons par les édifices les plus
méridionaux, en nous rapprochant successivementdes
temples2.

1 Voyez le mémoirede M. Costaz
sur les Barâbras, É. M., tome r.
2 Quoiquenous employions ici le
motdescription, notreintentionn'est
pas deparlerdes monumens suivant
l'acceptionque l'on donne ordinai-
rementà ce mot. La véritable des-

cription des monumens est dans les
gravures de l'atlas la distribution
d'un temple ne saurait être mieux
décriteque par un plan, et ses dé-
corations, que par des élévations,
des vues et des perspectives; mais
les faits que les dessins ne renfer-



L'édifice du midi était composé de quatorze ou peut-
être de seize colonnes formant une enceinte sans pla-
fond. Il ne reste maintenant que peu de colonnes debout
du côté de l'ouest elles supportentune architrave fort
délabrée; la corniche n'existe plus. Les autres colonnes
sont presque totalement détruites, et l'on ne retrouve
même aucune trace des deux colonnes qui doivent avoir
formé le côté 'du midi. Cette enceinteest un des plus
petits monumens de.l'Egypte; les colonnes n'ont que
7 décimètres1 de, diamètre, et 47 de hauteur, tout
compris 3.
Nous ne nous arrêterons point ici sur sa disposition,

qui parait avoir été fort semblableà celle de l'édifice de
l'est, dont nous 'parlerons avec développement. Nous
n'insisterons pas non plus sur les détailsde ses parties,
parce que nous en trouverons de pareils dans de plus
grands édifices mieux conserves. On. ne remarque de
particulierdans celui-ci qu'un chapiteaudont les feuilles
lisses ne se voient point ailleurs.: ces feuillès sont peut-
être l'imitation de celles du bananier ou de quelque
roseau; peut-être aussi ne sont-elles point achevées, -et

mentpoint et ne peuventpas même
exprimer, ceux sur lesquels il est
nécessaire d'arrêter l'attention, les
remarques, tes rapprochemens que
les voyageurs seuls pouvaient faire,
enfin, les conjectures raisonnables
propres là fixer les idées et à satis-
faire l'esprit, tous ces objets sontdu
domaine de la parole; et c'est d'eux
que se composent les paragraphes
suivans. En les joignant aux gra-
vures de l'atlas, onaura une con-

naissance complète des monumens
de l'île de Philae.
Les planches citées dans ce cha-

pitre et les suivans appartiennent au
premiervolume de l'atlas des Anti-
quités.

Deux pieds trois pouces.
2 Quatorzepieds six pouces.
3 Les mesures rapportéesdans le

cours de ce mémoire ne sont qu'ap-
proximatives; pour plus d'exacti-tude il faut consulter les planches,



devaient-elles être découpées. Dansce cas, ce chapiteau
ne serait pas sans analogue.
Au-devant de l'enceinte du midi étaient deux petits

obélisques posés sur le mur même du quai, qui leur
formait un socle très-élevé l'un d'eux a été renversé
dans le fleuve, et l'on ne voit plus que l'entaille dans
laquelle sa base était encastrée; l'autreest encoredebout,
mais il est cassé par le haut. Cependant, en lui suppo-
sant la proportion commune aux autres obélisques, il
devait avoir environ sept mètres1 de hauteur c'est le
plus petit de tous les obélisques que nous ayons vus
dans la hauteÉgypte. Il est de grès2, et c'est le seul
qui soit de cette matière; il est sans hiéroglyphes, et
c'est encore le seul que nous ayons vu ainsi; à quoi l'on
peut ajouter qu'il est élevé sur une très-hautebase, tan-
dis que les autres sont posés presque au niveau du sol
qui les environne.Toutes ces différencesdoivent faire
supposer que l'objetdes deux obélisquessitués à l'extré-
mité de l'île n'était pas le même que celui des autres
monumens semblables,et si l'on remarque encorequ'on
les a mis à des distances fort inégales de l'édifice du
midi, afin qu'ils fussent tous les deux au-dessusdu mur
dequai, l'on se convaincraqu'ils ont été principalement
élevés pour la décoration extérieure, à laquelle il est
manifeste que la régularité intérieure a été sacrifiée.
On conçoit, en effet, que l'île de Philæ étant, en quel-
que sorte, l'entréede l'Egypte du côté de la Nubie, on
a pu vouloir en embellir l'aspect aux yeux de ceux qui

1 Vingt-deux pieds.
2 La couleur de ce grès a fait

croire à quelques voyageurs que cet
obélisque était de marbre blanc.



arrivaient des parties supérieuresdu Nil. L'enceinte du
midi elle-même paraît avoir été disposée dans un des-
sein semblable; car il est à remarquer qu'elle n'a aucune
liaison que l'on puisse retrouver aujourd'hui avec les
édifices qui l'environnent seulement son axe principal
répond au milieu du grand pylône et tandis que tous
les autres édifices se présentent obliquement, elle seule
offre à ceux qui descendent le fleuve un aspect régulier,
que les deux obélisques rendaient encore plus remar-
quable.
Tout auprès de cette enceinte est l'origine d'une lon-

gue colonnade formantgalerie, et qui borde la rive occi-
dentaledu fleuve; les deux extrémités en sont abattues
et il est impossiblede dire où devait être celle du nord.
Quant à celle du midi, il paraît qu'elle arrivait jusqu'au
mur qui termine l'île; mur qui est encore debout, et
dans lequel est une ouverturequi permettait aux per-
sonnes placées sous la colonnaded'apercevoirau loin les
barques naviguant sur le fleuve.
Trente-une colonnes de la galerie sont encoredebout,

et l'on en trouve une trente-deuxièmequi n'est détruite
qu'à moitié; en sorte que cette galerie présente encore
une longueur de 93m, 31. Plusieurs de ces colonnes sont
près de s'écrouler; les pierres .qui les composent sont
toutes disjointes et déplacées. Ces dégradations doivent
être attribuées à la chute des pierres, toujours très-
volumineuses, qui forment les architraves et les pla-
fonds; lorsqu'ellesviennent à être rompues par quelque
cause que ce soit, elles tombent, et frappant oblique-
1 Environquarante-huittoises.



ment les colonnes, en dérangentles pierres, ou les ren-
versent quelquefois.
Vers le milieu de la longueurde la galerie, deux des

colonnes sont plus espacées que les autres des pieds-
droits s'élevaientcontre ces colonnes, et formaient entre
elles une porte; ce qui fait naturellementsupposer que
l'on ne passait pas entre toutes les autres colonnes, et
qu'il y avait à cette galerie des murs d'entre-colonne-
ment, comme on en voit à tous les portiques, à toutes
les colonnades extérieures.
Les colonnes, ainsi que le mur du fond de la galerie,

sont entièrement couvertesde sculpturesdont quelques-
unes portent encore des couleurs. Ce mur, qui forme le
fond de la galerie, est le mur même du quai; sa fonda-
tion, ayant été établie sur les rochers, n'a pu être faite
en ligne droite, et l'on ne s'est pas mis en peine de dissi-
muler ce défaut d'alignement dans la partie supérieure
du mur ce qui cependant eût été, à ce qu'il semble,
assez facile. Il en résulte que le mur de la galerie est
sinueux, et que la galerie elle-même n'a point, dans
toute sa longueur, une largeur uniforme. Cette négli-
gence a quelque chose de choquant pour un Européen
mais cet exemple, et quelques autres de même espèce,
ne sont pas suffisans pour conclure que les idées de sy-
métrie et de régularitén'étaient pas, chez les Égyptiens,
ce qu'elles sont parmi nous..Lorsque la plupart de nos
grands édifices renferment des irrégularités, devons-
nous hésiter à croire que celles que présentent quelques
monumens égyptiens aient été causées par des circons-
tances particulières qu'il a été impossible de vaincre ?



Le mur est percé de plusieurs fenêtres, qui ne pou-
vaient avoir d'autre objet que de laisser apercevoir le
fleuve et la rive opposée à celle de l'île. Ces, fenêtres
sont petites, disposées Irrégulièrement, et n'entrent
pour rien dans la décoration cependant, leur épaisseur
étant sculptée comme le reste de la galerie', il faut ad-
mettre qu'elles ont été faites en même temps que l'édi-
fice, et non pas percées après coup.
La colonnade qui fait face à celle dont nous venons

de parler, est à peu près dans le même état il ne reste
plus que l'architrave; la corniche manque entièrement,
et peut-être même n'a-t-elle jamais été posée. Dans le
mur du fond sont trois portes qui doiventavoir conduit
dans quelques chambres,mais il n'en reste plus aucun
vestige. Cette galerie seprolongeaitsans doutevers le
nord; et il paraît qu'une petite salle carrée qui subsiste
encore dans cette direction, y avait son entrée. Quant à
l'extrémitésud de la colonnade, elle ne s'est jamais éten-
due au-delà du point où on la voit aujourd'hui; car elle
est encore terminée par un mur élevé qui reçoit la der-
nière architrave. La colonne placée dans le prolonge-
ment du mur qui formele fond de la galerie,et quelques
autres constructions qui l'environnent,sont insuffisantes
pour donner des indices sur l'usage ou même seulement
sur là forme des édifices auxquels elles ont appartenu.
Il me paraît également impossiblede trouverles mo-

tifs qui ont pu déterminer la position irrégulière de cette
seconde colonnade. Il se peut qu'à l'époque où elle fut
construite, des bâtimens, qui maintenant n'existent

1 Extrait du Journalde voyage de M. Villoteau.



plus, mais qui alors étaientdebout, et peut-être trop
respectés pour qu'on osât les détruire, aient empêché
de lui donner une autredirection et quoique ce manque
de symétrie dans la position des deux colonnadessemble
indiquer qu'elles n'ont pas été construites à la fois, ce-
pendant toutes les autres inductions portent à croire le
contraire. Les deuxcolonnades sont élevées sur lesmêmes
proportions, détruites à peu près au mêmedegré, et ont
été laissées par leurs constructeurs dans le même état
d'inachèvement.
La hauteur des colonnes est de 5m, r leur diamètre

est de 0m 8 environ. Les chapiteaux ont tous la même
hauteur et à peu près la même. forme; mais les sculp-
tures en sont très-variées. Un des plus simples et des
plus agréables, est celui qui est formé de feuilles de
palmier il est impossiblede concevoir rien de plus élé-
gant. Aux feuilles de palmier, le sculpteur a joint les
régimes de dattes, et le haut de la colonne représente
en même tempsl'écorcedu palmier l'image de cet arbre
est donc complète dans cette colonne, et jamais imita-
tion ne fut moins déguisée et plus heureuse. D'autres
chapiteaux sont ornés des feuilles du lotus dans l'état où
elles sont avant d'être entièrement ouvertes; on y voit
aussi la fleur de cette plante sacrée.
L'architecture égyptienne offre ce caractère qui lui

est tout-à-fait particulier, que sa décoration n'avait
jamais rien de capricieux, et qu'elle était toute com-
posée de symboles auxquels il y avait un sens attaché.
Mais ce que les chapiteaux de ces colonnes offrent

encore de remarquable, c'est que, n'étant pas tous ter-



minés, ils nous apprennent comment les Égyptiens
ébauchaient leurs sculptures. Ces ébauches sont polies
comme si elles eussent du rester sous la forme qu'elles
ont, et servir elles-mêmes de chapiteaux il y a, en
effet, de ces ébauches qui pourraient former des cha-
piteaux d'un goût original et d'un style assez pur1.
Au-dessus des chapiteaux sont des dés carrés; sur

lesquels porte l'architrave. C'est une chose pleine de
raison d'avoir fait en sorte que des architraves, qui
offrent toujours une apparence de pesanteur, ne por-
tent',pas Immédiatement sur des chapiteaux composes
de feuilles, de fleurs et d'ornemens délicats. Les Egyp-
tiens n'ont jamais manqué à cette convenance, et il est
étonnant que les Grecs ne les aient point imités; car
il n'en resuite aucun effet désagréable au contraire
même, les chapiteaux-se trouvantpar-là un peu éloignés
de l'architrave, les grandes lignes n'éprouvent aucune
interruption; ce qui est toujours une source de beautés
dans l'architecture.
Les colonnes de ces galeries, comme toutes celles

d'Egypte, diminuentde la base au chapiteau d'une ma-
nière uniforme; c'est cette sorte de diminution qu'on
remarqueaux colonnes doriques élevées en'Grece dans
le plus beau siècle de l'architecture.La diminutiondes,
colonnes,suivant une ligne courbe, et leur renflementau
tiers de leur hauteur, sont d'une époque où le goût des
choses simples commençait à se perdre.

Plusieurs voyageurs s'y sont mé-
pris.
Voyez pl. 8, fig. 1 et 10, 2 et11,

5 et 8, etc., où H est facilede recon-

naître les, différentes manières d'é-
baucher qu'employaient les artistes
pour l'exécution des divers genres
de chapiteaux.



Au-delà dés deux colonnades est le grand pylône,
l'un des édifices les plus importans de l'île; nous en par-
lerons avec détail. Disons d'abord quelque chose des
deux- obélisques ainsi que des deux lions qui étaient
placés au-devant de cette première entrée des temples,
et qui sont actuellement renversés.
Les obélisques. sont d'un seul morceau de granit

rouge, et portent sur chacunede leurs faces une colonne
d'hiéroglyphes,comme on le voit à celui d'Héliopolis.
Ces obélisques, plus grands de moitié que ceux de l'ex-
trémité de l'île, sont cependant encore fort petits, com-
parés à ceux de Thèbes d'Héliopolis et d'Alexandrie.
Les deux lions également en granit, paraissent avoir

été placés au-devant des obélisques; ils sont assis sur
leur croupe, les deux pattes de devant étant droites.
Cette attitude, qui n'est reproduite dans aucun antre
lion ou sphinx de ronde bosse, se retrouve assez fré-
quemment dans ceux qui sont en bas-relief.On en verra
un exemple à Philæ même.
Le pylône a environ quarante mètres de largeur et

dix-huit mètres de hauteur; son épaisseur est d'environ
six mètres; mais elle ne forme point une seule masse de
pierre; dans l'intérieur sont pratiqués plusieurs cham-
bres et des escaliers. On pénètre dans le massif droit par
une petite porte située à l'extrémité de la galerie qui
conduit du premier au second pylône. L'escalier de ce
massif s'élève, par une pente très-douce, jusqu'au som-
met de l'édifice, en tournant autour d'un noyau carré.
Il n'y a point de marches dans les angles, qui sont tous
occupés par des paliers. C'est ainsi que l'on voit encore



quelques escaliers dans lés tours carrées de nos anciens
châteaux. On est entré dans deux chambres au bas de
l'escalier, et dans trois autres vers le milieu de la hau-
teur de l'édifice quelques-unes de ces chambres sont,
ainsi que l'escalier, éclairées par des ouvertures petites
au dehors, qui s'élargissent dans l'intérieur, mais qui
donnent néanmoinspeu de lumière, à cause de la grande
épaisseur des murs.
La distributiondu massifgaucheest différente pour

parvenir à son sommet, il faut d'abord monter l'escalier
du massifdroit, et, traversant toutes les chambres su-
périeures, passer sur la porte d'entrée entre les deux
corniches, qui forment de ce dessus de porte un couloir
découvert et une communication entre les deux parties
du pylône. A l'extrémitéde ce couloir, on trouve dans
le massifgauche, un escalier qui monte au sommet par
une seule rampe.
La.porte latérale pratiquée dans ce massif, vis-à-vis

du temple de l'ouest, donne entrée à deux chambres
obscures et encombrées, qui peut-être avaient quelque
communication avec deux autres chambres supérieures
dans lesquelles on n'est entré que par une ouverture
forcée. Trois de nos collègues ont trouvé une grande
quantité de langes et d'enveloppesde momies dans ces
deux chambres supérieures, que nul autre qu'eux n'a
visitées. Ce fait, sur lequel il a été impossible de re-
cueillir plus d'éclaircissemens, méritera de fixer l'at-
tentiondes voyageurs qui se rendront un jour dans l'ilé
de Philæ; néanmoins, nous ne croyons pas que ces cons-
tructions aient dû en général, servir de tombeaux.



Ce qui nous paraît le plus raisonnable à dire sur
l'usage des pylônes, dont la hauteur domine de beau-
coup les templeset les palais au-devant desquels ils sont
construits, c'est qu'ils servaient d'observatoires. Les di-
verses chambres intérieures peuvent avoir servi à mettre
les instrumens, et peut-être aussi à loger les gardiens
à qui le dépôt en était confié. A cette supposition, que
justifie l'étudeparticulière que les Égyptiens faisaientde
l'astronomie, nous ajouterons celle-ci, qui sert à expli-
quer la forme et la situation de ces observatoires tou-
jours divisés en deux parties, au milieu desquelles se
trouve une porte d'entrée c'est que long-temps avant
qu'il y eût en Égypte une astronomie et des observa-
toires, on avait certainement fait la guerre et construit
des forteresses. Nous croyons voir dans les deux parties
d'un pylônedeux tours carrées, destinéesoriginairement
à flanquer les portes d'entrée; et nous pensons que, ces
édifices s'étant offerts commed'eux-mêmesaux premiers
astronomes, on continua dans la suite, soit pour des
raisons particulières, soit seulement par respect pour
l'usage établi, d'élever des observatoires sur un modèle
fort semblable à celui des anciennes tours.
Les portes des pylônes sont d'une proportion très-

élégante leur hauteur est toujours plus que double de
leur largeur. On s'est assuré par plusieurs observations
qu'elles étaient fermées par des portes battantes. Ces
battans n'étaient point appliqués sur l'une des faces du
mur; mais, comme nos portes de ville, ou toutes celles
qui traversent des murs fort épais, ils s'ouvraient dans



l'épaisseur même de la construction; et des renfonce-
mens étaient pratiques pour les recevoir.
Il ne nous reste plus qu'une dernière remarque à faire

sur la forme et la construction des pylônes, et il faut,
pour la saisir, prêter un peu d'attention. Si l'on imagine
que les deux petites faces qui sont tournées l'une vers
l'autre, et entre lesquelles la porte est comprise, soient
prolongées jusqu'au sol du monument, ces faces n'arri-
veront pas jusqu'au-dedansde la porte, et l'on a même
observé que presque toujours elles viendraient précisé-
ment aboutirauxrenfoncemensqui sont sous cette porte.
S'il en était autrement, c'est-à-dire, si l'œil, en prolon-
geant ces deux faces, les voyait pénétrerdans l'intérieur
de la porte, il serait extrêmement choqué, et croirait
apercevoirun porte-à-faux, qui pourtant ne serait pas
réel. Cette recherche, ce soin qui ne peut être que le
résultat de l'expérience, et que l'on aperçoit jusque
dans les édifices les plus ruines, les plus évidemment
antiques, prouve suffisamment que ces édifices eux-
mêmes ne sont pas les premiers que les Égyptiens aient
construits.
Passonsmaintenantà l'examendes sculptures qui dé-

corent les faces extérieures de ce pylône, Nous ferons
d'abord remarquer que ces sculptures ne forment au-
cune saillie sur la face du mur. Le sculpteur, après
avoir trace le contour d'une figure n'a pas donne un
seul coup de ciseau hors de cette limite il y a exécuté
son bas-reliefsans abattre la pierre qui l'environne; en
sorte que ce bas-relief se trouve placé dans une espèce



de creux, et que ses parties les plus saillantes ne sortent
pas de laface du mur 1. Cette sorte de sculptureen relief
dans le creux est tout-à-fait particulièreaux monumens
des anciens Égyptiens elle est toujours employée au-
dehors des édifices, parce que sa nature même la met à
l'abri des chocs et de la plupart des autres accidens aux-
quels les bas-reliefs ordinaires sont exposés. Aussi ces
derniers ne se voient-ils que dans les intérieurs;et quoi-
qu'il y ait quelques exceptionsà cette règle sur l'emploi
des deux espèces de sculpture, elle n'en doit pas moins
être regardée comme à peu près générale.
Les sculptures de la face antérieuredu pylône repré-

sentent, sur chaque massif, trois scènes bien distinctes;
deux dans le haut, et une seule dans la partie inférieure.
Les divinitésy sont distinguées par le bâton augurai et
la croix à ansé qu'elles tiennent dans leurs mains. On y
voit Osiris soit avec une tête d'homme, soit avec une
tête d'épervier. Isis est coiffée de la peau d'un vautour;
et son bâton augural, au lieu d'être terminé par une tête
de lévrier, l'est par une fleur de lotus
Dans la partie supérieure, les prêtres présententaux

dieux des vases renfermant sans doute quelques liqueurs
précieuses. Dans les scènes de la partie inférieure, un
prêtre, ou un sacrificateur, placé devant des divinités,
tient réunies par leurs cheveux, ou peut-être par des

1 On peut jeter les yeux sur les
gravures, et principalement sur la
planche13 figure 1, pour avoir une
idée de l'effet de cette espèce de
sculpture.

2 Nous entrons à desseindans ces
détails bien connus de tous les an-
tiquaires, mais dont la plupart des
autres lecteurspourront nous savoir
gré.



cordes, trente, Victimes1 trois fois moins grandes que
lui; il a le bras levé pour les frapper. Il est manifeste,
soit par le nombre des victimes, soit par la manière
dont elles sont tenues, soit par leur proportion, que
cette scène n'est point la représentation d'un véritable
sacrifice, et qu'elle ne doit être régardée que comme un
symbole.
Toutes les figures qui composent ces divers tableaux

ont, commeon peut le voir, la tête de profil, les épaules
en face, et le reste du corps de profil. Un grandnombre
d'hiéroglyphes sont rangés, dans des bandes verticales,
autourde ces tableaux; mais ceux que renferme ledessin
n'ont pas été copies; outre qu'ils sont très-élevés, et
qu'ils ne se distinguent pas facilement, leur multitude
seule était un motif -suffisant pour qu'on n'osât pas en-
treprendrede les dessiner.
La corniche du pylône est divisée par compartimens
égaux, dans chacun desquels sont sculptées les mêmes
figures, distribuées de manière à former un ornement
très-riche et très-agréablepour l'œil, en même temps
qu'il était significatif pour l'esprit. Sur la moulure in-
férieure de la corniche qui descend en formede rouleau
le long des -angles de l'édifice le sculpteur a représenté
un ruban qui l'entoure, et qui est rouléalternativement
en cercle et en vis,
Les corniches des deux portes qui traversent le py-

1 Voyez pl. 6, fig. 7. Le dessin,.qui en a été fait rapidement, ne re-
présente point ici trente victimes;

mais ce nombre est celui qui a été
remarqué danstoutes les scènes sem-
blables.



lône, et dont la décoration* est semblable à celle des
corniches de presque toutes les grandes portes égyp-
tiennes, méritent par cela même d'être-remarquées.
Sur un fond cannelé est un disque accompagné de deux
serpens et de deux grandes ailes. Ces serpens, appelés
ubœus, sont de l'espèce de ceux qui,quandon les irrite,
se dressent sur leur poitrine en élargissant leur cou, qui
devient en même temps très-mince quand on le regarde
de profil. Les Égyptiens, ne faisant entrer dans leur
sculpture aucune perspective, et voulant cependant re-
présenter le serpent sacré dans la circonstancedont nous
venons de parler, ont laissé la tête de profil, et mis le
cou en face; de sorte qu'il paraît être plutôt gonflé
qu'élargi.
Quant auxdeuxrainures, verticalesqui sont de chaque

côté de la porte principale, elles étaient destinéesà rece-
voir des mâts que l'on dressait contre lespylônes,et que
l'on ornait de pavillons1.
La lace du pylône opposée à celle que nous venons

de décrire, et tournée vers le temple, est également
décorée de sculptures on n'a recueilli que celles qui
accompagnent,de chaque côté, .la porte percéedans le
pylône, en face du temple de l'ouest. Elles représentent
une barque symbolique,ornée de la tête d'Isis, et qui
mérite de fixer l'attention. Cette barque est portée par
quatre hommes vêtus de longues r obes on voit à l'ar-
rière une rame dirigée par un personnage à tête d'éper-
vier, qui en meut l'extrémité au moyen de la queue d'un
serpent dont il tient lé corps dans samain. milieu
Consultezles bas-reliefs du vieux temple de Karnak,pl. 57 et vol. III.



de la barque est un coffre ayant la forme d'un petit
temple; deuxHeures y sont sculptées. Ce temple semble
être sous leur sauve-garde et elles étendent leurs ailes
sur lui en signe de protection. En avant des prêtres qui
portent la barque, marche un jeune homme tenant une
cassolette dans laquelle brûlent des parfums on voit la
flamme sortir du vase qui est à l'extrémité,et ce jeune
homme y jette adroitement des grains d'encens. Cette
barque symboliqueest répétée un grand nombrede fois
dans les sculptures égyptiennes,mais avec des attributs
et des emblèmes accessoires très-variés, qui diffèrent
suivant les circonstances.Ce que-l'on peut remarquer,
c'est qu'elle n'est jamais portée que par des personnages
vêtus de longues robes.

11 serait possible de trouver quelque analogie entre
cette barque et l'arche d'alliance des Israélites; et cela
n'a rien qui doive surprendre, si l'on admet que le lé-
gislateur des Hébreux ait été élevé au milieu des Egyp-
tiens, et que ses idées se soient formées sur celles qu'il
avait -acquises dans cepays. On ne doit pas s'attendre à
trouverdans les objets que nous comparons,une simili-
tude complète; mais On remarqueraentre eux cette sorte
de ressemblance qui tient aux réminiscences et à une
imitation en quelque sorte involontaire. En comparant
donc l'arche d'alliance avec la barque sacrée des Égyp-
tiens, on pourratrouverque les prêtres vêtus de longues
robes, qui portent celle-ci, sont les Lévites vêtus de
robes de lin qui portaient, celle-là; que le petit temple
est l'archeproprement dite, et que les figures ailées qui
sont tournées l'unevers l'autre, les ailes étendues sur le



petit temple, sont les deux chérubins. De, plus, le ba-
teau égyptien est porté sur des barres, comme l'arche
l'était sur des barres de bois de setim. Quant à la partie
cintrée qui a la forme d'une barque, il n'en est point
parlé dans l'Exode et, en effet, une barque n'aurait eu
aucun rapport avec la religion des Israélites, tandis
qu'elle en avait de très-naturels avec celle des Égyp-
tiens, dans laquelle le plus grand nombredes symboles
doit être rapporté au Nil et à ses inondations.
Après le premier pylône est la cour qui précède le

grand temple, et qui peut en être regardée comme le
péristyle. Elle est formée, à gauche, par le temple de
Pouest, et à droite, par une galerie dont nous allons
parler.
Cette galerie est .composée de dix colonnes ayant

à peu près les mêmes proportions que celles des deux
colonnadesqui précèdent le premier pylône. Leurs cha-
piteaux offrentaussi les mêmes variétés; mais ils sont
tous entièrement sculptés, cette galerie ayant été termi-
née dans toutes ses parties. La corniche est surmontée
d'un couronnement qu'on pourrait appelerune seconde
corniche, et dont la forme est très-remarquable il est
composé d'une suite de ces serpens qui ont la faculté
d'élargir leur cou en se redressant sur leur poitrine; ils
sont tous rangés, dans cette attitude, les uns contre les
autres, sculptés en ronde-bosse, et portant un disque
sur leur tête. Cet ornement est en lui-même d'une belle
composition mais il donne ici une grande épaisseur à
l'entablement que supportent les colonnes.
Une porte est à l'extrémité de la galerie et contiguë



au second'pylône; elle est maintenant obstruée, et son
objet ne peut êtredéterminé. C'est sur, un jambage de
cette porte qu'a été recueilli le bas-relief (pl. 13, fig. 1)
qui représenteun lion dans une attitudetoute semblable
à celle des deux lions de granit parmi les hiéroglyphes
qui sont au-devant de lui, on remarque le même ins-
trument qu'il tient entre ses pattes, et qui parait être
une sorte de couteau.
Sous là galerie, cinq portescommuniquentà de pe-

tites chambres qui forment des espèces de cellules, dont
il serait bien curieux de pouvoir deviner l'usage. Si la
langue hiéroglyphique était connue, on apprendrait
bientôt, sans doute, quel était l'emploi de chaquepartie
de ces édifices; car il est très-probableque lés sculptures
étaient relativesaux lieux où ellesétaient placées:Toutes
les parties de cette galerie, les colonneset l'intérieurde
ces cellules sont couverts de tableaux sculptés, dont
deux seulement ont été recueillis. L'un est place dans
une des chambres, et représente un Cynocéphale, em-
blème des Lettres1, écrivant sur un volumen avec un
stylèt; devant lui, est une colonne d'hiéroglyphes.
L'autre, placé sous la colonnade (pl. 13, fig. 4), re-
présente Isis, et Osiris à tête d'épervier. Devant eux,
est un prêtre, et, sur un traîneau, une barque symbo-
lique tout-à-fait semblable, pour la forme, à celle que
nous avons examinée précédemment. On y retrouve le
même petit temple; mais les autres attributs sont fort
différens. Les six enseignes ou étendards placés derrière
le prêtre sont une coiffure que l'on voit sur là tête des
1 Suivant Horapollon.



dieux et des prêtres,une enveloppe qui peut être celle
d'unemomie d'oiseau,un épervier, un ihis et deux cha-
cals enfin, on retrouve encore ici le porteur de casso-
lette occupe à y jeter des grains d'encens.
Cette sculpture et la précédente sont fort curieuses,

et l'on doit regretter de n'avoir pu en recueillir un plus
grand nombre dans ces mêmes cellules ou sous cette
galerie. Peut-être nous en fera-t-on le reproche; mais
que l'on se représente la situation d'un voyageur arri-
vant dans l'île de Philæ et n'ayant que peu de jours à
y demeurer; il emploie la plus.grande partie de ce temps
à satisfaire sa propre curiosité, à prendre connaissance,
et, pour ainsi dire, possessionde tout ce qui l'environne.
Entouréde tant d'objets, tous également nouveaux, ils
lui paraissent tous d'un égal intérêt il ne peut cepen-
dant tout décrire, tout dessiner; il faut enfin qu'il se
détermine, et c'est presque-un devoir pour lui de s'atta-
cher aux parties principales, aux choses grandes et bien
conservées. Il se contente de pénétrer dans les édifices
accessoires, dans les réduits obscurs ou presque entiè-
rement détruits; il en assigne la place et les principales
dimensions, les examine à la hâte, et ne les quitte qu'à
regret.

§. V. Du grand temple.

Un temple égyptien est, en général, composé de
deux parties principales le temple proprement dit,
qui est plus long que large, et distribué intérieurement
en plusieurs salles; le portique, plus élevé, plus large
que le temple, soutenu par des colonnes, et fermé là-



téralement par des murs. Ces deux parties sont, si dis-
tinctes, que l'on pourrait. abattre la seconde sans que la
première en fût endommagée, celle-ci ayant, sa façade
complète, qui formeun avant-corps sur le mur même
du fond du portique.
Mais, à l'exception de cette ressemblancegénérale.,

tous les templesde l'Égypte different les uns. des autres,
non-seulementpar leur grandeur, mais encore par leur
distribution intérieure, par la 'disposition des porti-
ques, les proportions, le nombre des colonnes, les or-
nemens,etc.; quelquefoisaussi, comme nous enverrons
un exemple dans l'île de Philæ, les petits temples sont
entourés d'une,galerie, et leur aspect extérieur est alors
très-différent de celui des autres.
Le grand temple de Philæ, celui qui fait le sujet de

ce paragraphe, présente, dans la dispositionde son por-
tique, une particularité très-remarquable, et qu'on ne
retrouve plus qu'une seule fois à Thèbes; Ce portique,
qui, comme tous les autres, est fermé latéralement.,
l'est encoreantérieurement par un pylône; en sorte que
la façade du temple n'est. autre que celle de ce même
pylône. Comme, par cette, disposition, le portique se
trouverait privé,de lumière, on a laissé une grande ou-
verture dans le plafond, de manière que ce portique
forme une espèce de cour environnée de colonnes de
trois côtés: l'on peut dire aussi que c'est un portique
avec des ailes qui viennent de- chaque côté s'appuyer
contre lemassif de la porte.
Ce pylône, qui sert de façade au portique.dutemple,

est moins grand que le premier, et n'est pas aussi bien



conservé. La partie gauche, notamment toute la cor-
niche, et même le, rang de pierres qui est au-dessous,
sont détruits. Les sculptures de la face antérieure ont
une distribution et offrent des scènes à peu près sem-
blables à celles de la face analogue du premier pylône.
Une partie de ces sculptures est cachée dans la partie
droite inférieure par, un bloc de granit rouge quia en-
viron cinq mètres en tout sens. Ce bloc est creusé inté-
rieurement quelques personnesqui y sont entrées, ont
remarqué des sculptures dans l'intérieur, et le regardent
comme une espèce de chapelle monolithe. Ce qui est
certain, c'est qu'il n'a point fait originairementpartie
de, la construction du pylône, et qu'il y a' été appliqué
dans un temps postérieur.
Ce second pylône renferme aussi, commele premier,

des escaliersqui conduisent jusque sur les terrasses; les
dessins font connaître quelle en est la distribution. On
n'a point vu de chambres dans l'intérieur; son peu
d'épaisseur permet decroire qu'il n'en renferme effecti-
vement aucune.
On remarque sous le portique, contre le pylône et

contre les murs latéraux, des pieds-droits destinés à
recevoir, les architraves, et qui, par conséquent, rem-
plissent les fonctions des pilastres que nous employons
en pareil cas dans notre architecture ceux qui sont aux
extrémités du second rang de colonnes parallèles à la
façade du temple, tiennent lieu des, deux antes que l'on
remarqueau portiquedu temple de l'ouest et des autres
temples;.en sorte que ces deux rangées de colonnes com-
posent un portique de forme ordinaire. Mais les pieds-



1 Douze à treize pieds.
2 Vingt-deuxà vingt-troispieds.
3 J'entends ici par base, le pied

droits élevés contre le pylône avaient pour objetd'em-
pêcher que l'architrave ne formât avec celui-ci, dont
l'inclinaison est assez forte un angle trop aigu; ce qui
est toujours d'un effet désagréable.
Les murs des temples ont à l'extérieur un talus très-

sensible,ainsi que nous l'avons dit; mais dans l'inté-
rieur, toutes les faces des muraillessont parfaitement
verticales. Cependant, sous ce portique, la face formée
par le pylône est inclinée et, de plus, le grand avant-
corps qui est au fond du portique. l'est également:
mais il- né faut pas perdre de vue que cet avant-corps
sert de mur extérieur au temple proprementdit.
Lescolonnes du portique ont des proportions beau-

coup plus considérables que toutes les colonnes dont
nous avons parlé jusqu'à présent: leur circonférence est
de quatremètres deux décimètres1,et leur hauteur d'en-
viron sept mètres et demi2. Les chapiteauxen sont très-
beaux, parfaitement sculptés, et presque tous 'différens
les uns des autres; mais parune sorte de contradiction,
bien digne d'être remarquée, les basesse ressemblent
toutes. On peut voir dans les divers dessins de co-
lonnes4, où l'on, a représenté une partie de cette base
développée, que l'ornement en est principalementcom-
posé de chevrons brisés, entre -lesquels se trouvent pla-
cés des lotus et d'autres symboles. Cet ornement est
commun a toutes les colonnes de l'Égypte, les autres
décorations qui se joignent aux chevrons brisés étant
d'ailleurs variées de cent manières différentes. Il serait

de la colonne, et non le support sur
lequelelle repose.
4 Voyez princip. la pl. 11, fig. 1.



3 Voyez la pl. 18.

curieux de trouver le motif qui l'a fait si généralement
adopter.
Plusieurs bas-reliefs ont été copiés sous le portique,

et deux avec les couleursdont ils sont peints. L'un sur-
tout (pl. 16, fig. i mérite d'être examiné, parce qu'il
est complet et qu'il peut donner une idée juste de ce
singulier système de sculpture et de peinture .ce bas-
reliefest, dans le dessin réduit au douzièmede sa gran-
deur véritable, qui est de deux mètres1 sur deuxmètres
trois quarts2. Or, tous les murs, toutes les colonnes,
toutes les architraves, enfin les plafonds et jusqu'aux
plus petits enfoncemens ou saillies de l'architecture,
sont sculptés et. peints de la même manière.
Il serait superflu d'entreprendre de justifier bu de

blâmer cet usage de colorier ainsi la sculptured'un édi-
fice, usage qui paraîtra sans doute très-extraordinaire;
mais tous ceux qui ont vu lés monumens égyptiens
peuvent attester que lorsqu'ilsont aperçu ces peintures,
même pour la première fois, ils n'en ont pas été frappés
désagréablement. On peut se rappeler ce que nous avons
dit, dans le S. II, du bel effet de ce portique; et la
planche dans laquelle on a supposé cet édifice tout neuf,
avec les peinturesdans tout leur éclat, en donne une
image très-complète3. Aujourd'hui, il n'y a guère de
dégradations notables que dans une seule colonne; et,
pour voir ce portique presque aussi brillant que la gra-
vure le représente, il serait suffisant d'en chasser la
poussièreet de le déblayer des terres et des décombres

1 Six pieds deux pouces.
2 Huit pieds six pouces.



qui ont été amoncelés, surtout dans la partie droite en
entrant, où le sol est élevé de plus d'un mètre au-dessus
du sol véritable.Les couleurs, comme on peut le remarquer, sont au
nombre de quatre, le jaune, le vert, le bleu, et le rouge
plus ou moins foncé à quoi l'on peut ajouter le blanc;
car le blanc n'est _pas celui de la pierre, et on l'amis au
.pinceau.Il se présentait une remarque à faire c'était de savoir
si les mêmes objets, les mêmes signeshiéroglyphiques,
étaient toujours peints des mêmes couleurs ce qui au-
rait pu aider, dans certains cas, à mieux déterminer la
nature de ces objets et de ces signes. On a deux preuves
du contraire les croix à anse que les divinités tiennent
à la main, sont toutes,vertes,dans le portiquedu grand
temple, et, dans une autre partiedumême temple,
elles sont, toutes bleues. La même remarque a été faite
sur cette espèce de feuille qui est sur la tête d'Isis,et
que l'on trouve répétée un si grand nombre de fois dans
les hiéroglyphesde tous les temples. Mais il ne faudrait
pas, conclure de là qu'il. n'y avait aucun ordre dans'la
distribution des peintures le génie des Egyptiens n'a-
vait, comme on le sait rien de capricieux; il tendait à
réduire tout en règle, et à consacrer des usages; et
l'étude que nous avons faite de toutes les autres parties
des arts de ce peuple, où cet esprit de règle et de for-
mule est si manifeste, ne permet pas de penser que les
peintures sacrées aient été seules livrées à l'arbitraire
il faut, d'ailleurs, remarquer que, dans les peintures
qui représentent des scènes familières et les usages de



la Vie civile, les couleurs sont toujours parfaitement
appropriées aux objets. Enfin, nos deux bas-reliefs co-
loriés présentent déjà quelques faits qui sont propres à
faire croire que les couleurs y ont été placées suivant
de certaines lois. Parmi les figures principales, il n'y a
que celles à tête d'animal qui soient bleues; toutes les
autres sont rouges; et cette dernière couleur, sans être
celle des Égyptiens, était cependant, de toutes les cou-
leurs qu'ils employaient, celle qui en approchait le plus.
De même dans les hiéroglyphes, à l'exception .d'une
petite figure d'homme à tète d'épervier qui est bleue,
toutes les autres figures humaines, et toutes les parties
détachées, comme les têtes et les bras, sont constam-
ment rouges. Les bœufs sont aussi tous de cette cou-
leur tous les oiseaux sont bleus; tous les vases sont
verts, ainsi,que toutes les portions de cercle, qui parais-
sent être elles-mêmes des vases en forme de coupe à
quoi nous ajouterons que dans tous les temples, dans
toutes les peintures, la ligne brisée en zigzag, qui,
commenous le verrons plus tard est la représentation
de l'eau, n'a jamais été vue que bleue ou verte. De
toutes ces diverses rèmarques il résulte, à notre sens,
que si les couleurs paraissent d'abord distribuées arbi-
trairement, c'est qu'on n'a point encore, réuni un assez
grand nombre d'observations sur cette matière, et qu'un
jour on trouvera que cette partie des arts égyptiensétait,
commetout le reste, soumise à des règles invariables.
J'ajouterai encore quelquesmots au sujet de ces deux

bas-reliefs. On voit dans l'un Osiris à tête de bélier,
accompagné d'Isis; dans l'autre, deux figures d'Isis,



dont l'une a une têtede lionne. Les prêtres présentent
à ces divinités un vase d'où sort une flamme rouge; et
l'on voit-sur le bord du vase deux grains de l'encens
que l'on y brûle. On doit remarquer les plumes compo-
sant un habillement dont Isis est souvent vêtue; on doit
remarquerencore la richesse des sièges, le socle sur le-
quel ils sont élevés, où l'pn voit un animal chimérique,
espèce dé,griffon dont la forme était consacrée, et que
l'on retrouve en plusieurs endroits1.
Quant à la bande étoilée. qui borde la partie supé-

rieure de chaque scène, je crois qu'on a voulu repré-
senter par-là, soit la voûte du ciel, soit seulement le
plafond du temple où la cérémoniequi fait le sujet du
tableau est supposée avoir eu lieu. Et en effet, les pla-
fonds-des temples sont très-souvent décorés d'étoiles
blanches, dont le milieu est rouge, et qui sont semées
sur un plafond bleu2. Ces étoiles quelquefoiscouvrent
tout le plafond, et en forment alors l'unique décora-
tion; d'autres fois; comme on le voit dans le bas-relief
(fig. I, pl. 10), elles sont jointes à d'autres figures, et
font partie de l'emblème. Ce bas-relief, qui a été copié
parmi ceux qui ornent le plafond du portique, 'est d'une
grandesingularité par l'enroulement,on peut dire mons-
trueux, des trois figures qui le composent. On a quel-
ques raisons de croire qu'il a rapport à l'astronomie
d'abord, parce que les sculptures astronomiques sent
toujours environnées de semblables figures; ensuite,

peut-être, lorsqu'onrencontrecette
forme dans les hiéroglyphes,elle y
exprime le ciel ou quelque chose qui
y est relatif.

1 Voyez la descr.d'Edfou, §. VI.
2 Comme,le plus souvent, cette

bande ornée d'étoiles a la forme qu'on
lui voit ici, nous avons penséque



parce qu'il renferme un grand nombre d'étoiles; enfin,
parce qu'il est sculpte sous un plafond, emplacement
qui paraît avoir été consacré plus particulièrement aux
sculpturesrelatives à l'astronomie.Nous nous arrête-
rons au petit tableau (fig. 4, pl. 10), parce qu'il peut
donner lieuà un rapprochement analogue à celui que
nous avons fait dans le paragraphe précèdent. La table
que l'on voit ici portée par des prêtresà longues robes,
a beaucoup de rapport avec celle que l'Éternel com-
manda à Moïse de faire, immédiatement après l'arche.
Cette table, qui avait pour principal objet de recevoir
des bassins, des plats, des coupes et des tasses pour les
libations, ainsi que les pains consacrés, devait avoir
un rebord près duquel seraient les anneaux où pas-
seraient les barres propres à la porter.Ces particu-
larités se -rencontrent ici, aux anneaux près mais ce
qu'il y a de plus curieux et de plus piquant dans cette
comparaisonentre les deux tables c'est que les propor-
tions de l'une, données dans l'Exode, correspondent à
celles de l'autre, c'est-à-dire à celles de la gravure que
nous avons sous les yeux.
Nous ne quitterons pas le portique sans parler d'un

autre bas-relief qui a été copié avec tous les hiéro-
glyphes qui en font partie c'est la représentation d'une
espèce d'apothéose.Un jeune homme, Horus peut-être,
est placé entre deux personnages; l'un à tête d'épervier,
c'est. Osiris l'autre à tête d'ibis, c'est Thoth, le dieu
des sciences tous deux versent sur sa tête des,croix à
anse et des bâtons auguraux, qui sont, comme nous
l'avons déjà fait remarquer, les principaux attributs de



eût été tiré de la salle latérale de
gauche, et il y aurait eu alors.un
monolithe dans chacune des trois
salles du fond ,du temple; ce qui
n'est pas dénué de vraisemblance.

1 Voyez l'explicationde la pl. 10
dans les index joints à l'atlas.2 On n'est pas certain si le mono-lithe renversé est dans le sanctuaire
ou dans la salle qui le précède. Dans
ce .dernier cas, il serait possible qu'il

la divinité. Il existe là plus grande similitude entre les
deuxphrases hiéroglyphiques qui séparent les trois per-
sonnages; les remarques auxquelles ces phrases donnent
lieu trouverontplace ailleurs1.
Nous allons passer maintenant du portique dans le

temple proprementdit. Si l'on veut avoir sur-le-champ
une Idée nette de sa distribution, il suffira de jeter les
yeux sur le plan. Nous nous bornerons à faire ici quel-
ques remarques sur cette distribution elle diffère de
celle des autres grands temples, principalementpar les
trois salles, de grandeur presque égale, qui occupent
tout le fond,de celui-ci, et semblent trois sanctuaires.
Cependant celle du milieudoit, par cetteposition même,
être regardée comme le sanctuaire proprementdit. L'é-
lévation de son plafond, la grandeuret la décorationde
la porté d'entrée, achèvent de la distinguer dès deux
autres salles, qui sont fort basses, et dont les portes
sont petites'et sans corniches. Dans le sanctuaire pro-
prement dit, il y a deux, de ces niches monolithes,
espèces de tabernacles dont- nous avons parlé dans le
paragraphe précédent l'un est debout et placé dans
l'angle à droite; le second, qui probablement occupait
l'autre angle, est renversé au milieu du sanctuaire
On trouve aussi une niche, mais plus petite, dans la
salle latérale de droite.



la cage occupée par une troupe de
chauve-souris.

3 Ces bandelettes sont gravées
dans le Voyagede M. Denon, pl. 125.

1 Sept pieds.

2 Celui de nous qui a mesuré et
dessiné ce monolithe, en a trouve

L'une de ces niches est représentée en grand dans la
planche 10; elle est de granit rouge; sa hauteur est de
deux mètres un quart1 elle est enfumée, comme toute
la salle où elle se trouve le sol a été fouillé, et il est
jonché de débris. L'obscurité est complète dans cette
salle, dont la chaleur est étouffante et l'odeur infecte'.
Il était naturel de présumer que ces niches étaient

destinées à renfermer des objets précieux du culte, et
que très-probablement elles avaient servi de cage à
l'oiseau sacré cette conjecture est presque changée en
certitude par le dessin d'une pareille cage occupée par
un épervier, que-nous avons vu sur des bandelettes de
momies 3. Les monolithes servaient donc à renfermer
l'oiseau honoré dans le temple ce qui est conformeau
récit de Strabon, qui rapporte qu'une espèce d'éper-
vier qu'il appelle épervier d'Éthiopie, était particuliè-
rement révéré dans l'île de Philæ.
Ces niches monolithes que l'on a trouvées en divers

lieux, devant faire le sujet de recherches particulières,
nous nous bornerons à faire observer que la décoration
de celle-ci est dans le même système que toutes les
autres parties du temple on y retrouve les mêmes
moulures; les talus y sont indiqués; enfin, l'architec-
ture de ce petit édifice, d'une seule pierre, est dans
une harmonie parfaite avec celle du temple. Sur le sou-
bassement, deux figures sont représentéesdans l'action
d'enlacer et de nouer des tiges de lotus, emblème fré-



quent sur les soubassemens, sur les sièges des statues,
et en d'autres-lieux semblables.
Presque toutes les salles de l'intérieur du temple ont

encore toute la hauteur qu'elles devaient avoir, c'est-à-
dire six mètres 1: le sol n'en a point été exhaussé; mais
on voit qu'il a été fouillé, tant il est'remplid'inégalités.
On n'a recueilli qu'un petit nombre de bas-reliefs

dans l'intérieurdu temple, par l'obligationoù l'on était,
pour pouvoir les dessiner, de tenir un flambeau d'une
main et le crayon de l'autre. Le plus remarquable a
beaucoup d'analogie avec le dernier que nous avons dé-
crit dans le portique c'est encore un jeune homme
entre deux personnages qui lui posent sur la tête une
mitre sacrée, celle que l'on voit souvent sur la tcte des
sacrificateurs. En examinant ces divers tableaux, ces
têtes d'animaux portées sur des corps d'hommes, ces
coiffures énormes-et bizarres, on serait d'abord porté
à n'y voir qu'une sorte de mascarade de prêtres qui
prenaient divers déguisemens suivant les différens per-
sonnages qu'ils avaient à représenter; mais il est bien
plus raisonnable de les regarder comme de purs em-
blèmes. Ces bonnets d'une forme et d'une grandeur
prodigieuses, portés presque tous sur un petit pivot,
ne permettent pas de supposerqu'ils aient pu être main-
tenus sur la tête; et cet argument nous paraît si fort,
que nous n'hésitons pas à regarder ces prétendues coif-
fures comme n'étant que des attributs.
Enfin, parmi les bas-reliefs qui ont attiré notreatten-

tion, mais qui n'ont pas été copiés je citerai principa-
Dix-huit pieds et demi.



lement celui qui se voit dans une des deux petites
chambres qui sont à la droite de la première salle en
entrant dans le temple. Le mur qui séparait ces cham-
bres est écroulé, et il a entraîné la chute des plafonds;
le grand jour qui pénètre par ces brèches permet de
considérer, sur un côté de la muraille, une très-riche
offrande qui en occupe presque toute la surface ce
sont des quadrupèdes,des oiseauxde plusieurs espèces,
des vases de toutes les formes, des pains, des fruits et
des fleurs. On a dessiné quelques-uns des vases, et ils
sont réunis à d'autres également copiés à Philae. La
forme belle et simple de ces vases, dont le galbe est
ordinairement très-pur, est digne de fixer l'attention.
C'est dans ce même lieu, sur la' face du mur qui

ferme le temple à l'orient, que l'on a gravé la longitude
et la latitude de l'île de Philæ, déterminées par l'un de
nos collègues. On a choisi, pour placer cette inscrip-
tion, l'espace nu et sans sculpture qui est entre le
dessous du plafond de la salle et le haut du mur, espace
qui, avant la chute du plafond, était, eu grande partie,
caché par l'épaisseur même des pierres qui le compo-
saient1.
L'escalier qui conduit sur la terrasse est situé à l'op-

posé de ces deux petites chambres. Cette terrasse n'est
autre chose que le dessus des pierres qui forment les
plafonds des diverses salles, et elle est entourée d'une
espèce de parapet formé par la corniche, qui s'élève
un peu plus que le dessus de la terrasse. Quelquefois,
le plafond dans certaines salles n'étant pas aussi élevé

1 Voyez la note page 18.



que dans d'autres, la terrasse se trouve abaissée dans
les endroits correspondans; mais le plus souvent alors
il y a deux étages de chambres l'un au-dessus de l'autre,
.et le temple conserve son même niveau. C'est ce qui
arrive ici les deux salles qui accompagnent le sanc-
tuaire étant beaucoup moins élevées que lui, on a pra-
tiqué au-dessus d'elles de petites chambres qui sont
ornées de sculptures comme tout le reste du temple;
mais ces sculptures sont actuellementcouvertes de boue
et de mortier, et n'ont point été dessinées.
Comme les Égyptiens ne faisaient point usage de

voûtes, il était surtout nécessaire qu'ils se servissent
de très-grandes pierres pour former les plafonds; et
quoique le grand temple de Philæ ne soit pas un de
leursplus vastes monumens, les pierres qui servent de
plafond au sanctuaire ont cependant cinq à six mètres
de long1, environ un mètre et demi de large, et, un
mètre d'épaisseur; car il fallait que ces pierres fussent
aussi très-épaisses, pour pouvoir soutenir une sem-
blable portée sans se rompre; ce qui est cependant
arrive assez fréquemment. Une seule de ces pierres pèse
à peu près trente-quatremilliers, et six ou sept pierres
semblables sont nécessaires pour former le plafond du
sanctuaire seulement. On peut juger par-là du nombre
de celles qui couvrent le temple, et de l'immensité de
pareils travaux. Mais s'il est extraordinaire de voir de
semblables masses et en si grand nombre il ne l'est pas
moins de trouver dans d'autres parties du même temple
de très-petitespierres, plus petites mêmeque celles que

1 Quinze à dix-huitpieds.



nous oserionsemployer dans des cas analogues. Ainsi,
la colonne du portique, qui est dégradée, et dont on
peut connaître la construction intérieure n'est pas com-
posée de tambours formant une assise d'un ou de deux
morceaux, comme nous le pratiquons, et comme les
Égyptiens eux-mêmes l'ont pratiqué dans la plupart
de leurs édifices; les assises sont formées de plusieurs
pierres, dont quelques-unes sont fort petites, et entre
lesquelles il y a de très-grands vides remplis de mortier.
Au reste, quoique ce ne soit pas le seul endroit où cette
construction vicieuse ait été observée, elle peut s'expli-
quer ici par la nature mêmedes matériaux, qui, ayant
déjà été employés dans d'autres édifices, n'étaient plus
que des débris dont il fallait cependant faire usage.
Parmi les sculptures que l'on a recueillies sur les

faces extérieures du grand temple, trois représentent
des scènes que l'on regarde comme des sacrifices hu-
mains. Dans la plus remarquable des trois est un prêtre
qui, d'une même pique, a percé quatre hommes, dont
les bras et les jambes sont noués sur le dos dans cet
état, il les offre à une divinité assise.
C'est surtout ici qu'il est permis de dire que de pa-

reilles scènes ne représentent pas un véritable sacrifice,
et qu'elles ne doivent être regardées que comme un
symbole, soit pour rappeler d'anciens sacrifices hu-
mains qui s'étaient pratiqués autrefois, soit pour indi-
quer la vengeance des lois et le châtiment des cou-
pables. Quoique notre intention ne soit pas de prouver
par-là qu'il n'y à jamais eu en Égypte de sacrifices hu-
mains, nous croyons qu'on ne peut rien tirer en faveur



de cette opinion, des sculptures que nous venons de
citer.
Dans le dernier des quatre bas-reliefs copiés à l'exté-

rieur du temple', on voit Harpocrate, divinité qui est
ici reconnaissahle par le crochet et le fléau qu'elle tient
entre ses mains, et par son attitude qui ne laisse jamais
voir qu'une seule jambe. Devant cette divinité, sur un
autel, sont des fleurs de lotus; un prêtre tient un vase
et verse de l'eau sur ces fleurs. Le socle sur lequel
le dieu est élevé, porte une inscription qui a été gra-
vée à la main, et dont les caractères sont ceux de
l'inscription intermédiaire de la pierre trouvée à Ro-
sette.
Nous avons attendu que nous fussions arrivés à la

description de ce bas-relief, pour donner de nouvelles
raisons de croire que la ligne brisée en zigzag est l'hié-
roglyphe de l'eau, ainsi qu'un grand nombre de per-
sonnes le supposent. Déjà nous aurions pu faire remar-
quer dans la planche 14, qu'il sort du goulot d'un vase
et du bec de l'autre de semblableslignes en zigzag, qui
ne sauraientreprésenter autre chose que la liqueur con-
tenue dans ces vases. Mais ici la chose est plus mani-
ieste le prêtre penche le vase, et il en découle trois
lignes brisées; comme elles tombent sur des fleurs de
lotus, fleurs qui ne croissent qu'au milieu des eaux du
Nil; on ne peut guère mettre en doute que ces lignes
ne figurent l'eau, soit l'eau en général, soit seulement
celle du Nil au temps de son accroissementet lorsque
les lotus s'y développent. Je ne sache pas que l'on ait
1 Voyez planche 15, figure 15.



donné jusqu'ici une preuve aussi claire du sens de cet
hiéroglyphe.

§. VI. Du temple de l'ouest.

Lorsqu'un nouveau voyage en Grèce ou dans l'Italie
vient à nous faire connaître un monument antique jus-
qu'alors demeuré dans l'oubli, nos artistes en assignent
presque au premier coup d'œil toutes les ressemblances,
toutes les différences avec les monumens connus, et lui
marquent son rang parmi eux.
Il s'en faut de beaucoup que l'architecturedes Égyp-

tiens soit tellement connue parmi nous, que l'on puisse
faire de pareils rapprochemens entre leurs divers édi-
fices. Les monumens de cette nation publiés jusqu'à
présent, ayant dans leur ensemble beaucoup d'unifor-
mité, on serait porté à croire que l'architecture égyp-
tienne est également uniforme, qu'elle n'a qu'un seul
mode, et qu'elle est essentiellement monotone. Mais il
faut faire ici une distinction importante entre les édi-
fices et l'architectureen elle-même. Les édifices peuvent
être construits sur de tels plans, qu'ils aient beaucoup
de ressemblance générale, et leur architecture peut of-
frir en même temps de nombreuses variétés dans ses
parties. Chez tous les peuples, les édifices destinés à
un même culte ont toujours eu de grandes analogies
entre eux; et, sous ce rapport, les temples d'Égyl)te
n'ont rien de particulier; peut-être même offrent-ils
plus de véritables diffërenccs que n'en offrent les tem-
ples grecs. Mais que l'on isole certaines parties de l'ar-
chitecture égyptienne, les cofonnes, par exemple, on



sera surpris de la variété de leurs proportions et de
leurs ornemens. Il y a certainement moins de ressem-
blance entre la plus élégante et la plus simple des co-
lonnes égyptiennes, qu'il n'y en a entre la colonne
corinthienne et celle de l'ordre dorique grec. Et quant'
à la diversité de forme des temples égyptiens, celui
dont nous allons parler semble, pour ainsi dire, être
placé tout exprès dans le voisinage du grand temple
pour la rendre plus sensible. Nous ne nous attacherons
pas à comparer ces deux édifices pour en faire appré-
cier les différences, que l'on saisira sur les gravures au
premier coup d'oeil, et nous allons examiner le temple
de l'ouest indépendamment de l'autre.
Si l'on a sous les yeux la planche 20, et que l'on y

considère les élévations des quatre façades, ce qui
trappe d'abord, et avant qu'on ait pu apercevoiraucun
détail, c'est l'inclinaison des murs qui donne à chaque
face la forme d'un trapèze. Cette figure, que présentent
tous les édifices égyptiens, paraît d'abord étrange, et
surprend au premier aspect tous les voyageurs euro-
péens mais, soit que cette forme plaise parce qu'elle
indique la solidité, soit illusion produite par un spec-
tacle nouveau, l'œil finit bientôt par s'y habituer, et la
désireen quelque sorte. On aime à la retrouver dans les
détails; par exemple, dans la décorationdes dés qui sur-
montent ici les colonnes. Tous les autres ornemenssont
aussi coordonnés d'après la formegénérale partout règne
l'harmonie la plus parfaite entre le tout et ses parties.
Après cet aperçu extérieur, ce qui occupe éntière-

ment l'esprit quand on approche de l'édifice, c'est la



1 Envir. deux pieds deux pouces.
2 Cette remarqueest importante

pour la questionde l'ancienneté des

monumens (voyez le Mém. sur les
inscriptions).

multitude des sculptures dont il est couvert. La sculp-
ture décore non-seulement toutes les parties indiquées
dans les dessins, mais encore le mur du 'fond de la
galerie et les colonnes dans toute leur hauteur. Nous
sommes déjà revenus plusieurs fois sur cette profusion
d'ornemens, et nous sommes toujours ramenés à en
parler, parce qu'elle est peut-être un des caractères les
plus remarquables des monumens égyptiens, et aussi
parce que les dessins ne peuvent représenter qu'impar-
faitement cette richesse de sculpture, et surtout l'effet
qu'elle produit.
Mais, afin d'en parler ici pour la dernière fois, nous

donnerons en peu de mots cette règle générale, que,
dans tous les édifices égyptiens qui ont été entièrement
achevés, on ne voit aucune partie qui ne soit couverte
de sculptures, à l'exception des listels de corniche, qui
sont essentiellement lisses. Le listel d'une corniche est
cette bande plate qui en forme la moulure supérieure,
et qui, dans les grands édifices, a quelquefois jusqu'à
sept décimètres de hauteur1 mais, malgré l'étendue de
surface qu'elle présente, quelle que soit sa situation
intérieure ou extérieure, dans un temple, dans un pa-
lais, ou dans un tombeau, elle ne porte jamais aucun
hiéroglyphe, aucun emblème, et elle se voit partout
sans aucune décoration2.
Il est'difficile de trouver d'autres motifs à cette règle

si généralement observée, que des raisons de conve-



nance et de goût. Ce qui est certain, c'est qu'elle satis-
fait parfaitementà l'une et à l'autre, et quenous-mêmes,
dans notre architecture, nous l'observons dans toutes
les circonstancesanalogues.
Nous avons déjà fait remarquer, dans le paragraphe

précèdent, que, chez les Égyptiens, le temple propre-
ment dit est toujours bien distinct de ses accessoires.
Précédé par un portique, et entouré, sur les trois autres
côtés, par une galerie formée de colonnes, il se dis-
tingue toujours, et dès le premier coup d'œil, de quel-
que côté que l'on regarde l'édifice. Cette séparation est
surtout très-apparente dans l'édifice dont nous nous
occupons. Que l'on jette les yeux, par exemple, sur
l'élévation du portique ( pl. 20, fig. 2), on apercevra
au fond un grand avant-corps en talus, surmonté d'une
corniche, et dont les angles sont garnis de rouleaux:
c'est la façade du temple proprement dit.
Cette distinction me semble remonter à l'origine de

l'art, et indiquer ses progrès. Les temples n'étaient
d'abord que des bàtimens rectangulaires, formés de
quatre murs soutenant une terrasse. Le besoin d'ombre,
dans un climat ardent, a fait ajouter des portiques, des'
galeriesaux édificesdéjà construits;et depuis, les Égyp-
tiens, si respectueux pour les usages, pour les formes
consacrées, ont continué de maintenir la distinction
entre le temple et ses dépendances, bien qu'ils en cons-
truisissent alors toutes les parties à-la-fpis.
Le temple de l'ouest est un petit édifice, sa longueur

totale n'étant que de vingt-cinq mètres environ', et les
Treize toises.



colonnes n'ayant que 5m. 6' de hauteur, jusque sous
l'architrave. Les chapiteaux sont de formes et de déco-
Tations très-variées, et distribués avec si peu de symé-
trie, que l'on serait tenté de croire que l'architecte n'a
pas été libre de faire différemment, et que la décora-
tion de chacun d'eux était nécessairement déterminée
par sa position. Presque tous ne diffèrent que par de
très-légers détails, de ceux sur lesquels nous avons déjà
arrêté l'attention; mais les chapiteauxfig. 2 et 8, pl. 21,
ne ressemblent à aucun de ceux-là, soit pour la forme,
soit pour les ornemens. Ceux-ci pourraient représenter
des faisceaux de joncs ou de lotus ployés; mais quant
à la forme, il est difficile d'en trouver l'origine, et plus
difficile encore de ne pas la trouver bizarre et trop diffé-
rente de celle de tous les autres chapiteaux.
Sur chaque face du dé qui surmonte ces chapiteaux,

est sculptée, en relief fort saillant, une tête d'Isis, et
au-dessus de cette tête l'image de la façade d'un petit
temple égyptien. Dans une petite niche carrée, qui
représente la porte du temple, on voit le serpent ubœus
portant un.disque sur sa tête.
Il y a sous le portique, et de chaque côté de l'avant-

corps, une porte qui donne sous la galerie. Il est très-
probable, d'après toutes les analogies, que cette galerie
était fermée par des murs d'entre-colonnement, tels que
ceux qui sont encore entiers entre les colonnes du por-
tique. On a même trouvé quelques indices de l'exis-
tence de ces murs, mais seulement du côté de l'ouest;
cependant, le temple ayant deux portes latérales, ou-

1 Dix-sept pieds.



vertes sous la galerie de l'est, il devient très-vraisem-
blable que celle-ci était également fermée par des murs
d'entre-colonnement.
On ne manquera pas sans doute de s'arrêter sur le

dessin de la façade postérieure du temple, en voyant
que les colonnes y sont en nombre impair, et qu'il y
en a conséquemmentune au milieu de la façade. Cette
disposition semble manquer à toutes les règles; mais,
si l'on réfléchitqu'il n'y a point d'entrée sur cette face,
alors l'inconvenancedisparaît; et comme il résulte de
ce nombreimpair de colonnes, des proportionsagréables
dans leur espacement, il ne reste plus aucun côté pour
attaquercette disposition.
Cette même galerie va nous fournir encore l'objet

d'une autre réflexion. On pourra remarquer, dans la
suite de cet ouvrage, que les Égyptiens employaient
rarement des colonnes pour supporter les angles des
entablemens. Depuis long-temps on a reconnu le mau-
vais effet qu'elles produisent dans ces angles, et com-
bien il serait plus convenable qu'ils fussent soutenus
par des piliers carrés. On a essayé, mais avec peu de
succès, d'y employer les pilastres. Les architectes trou-
veront peut-être dans le mode égyptien, et particuliè-
rement dans l'agencement de cette petite galerie, le
moyen de résoudre la difficulté.
Cet édifice a été exécuté avec beaucoup de soin. Les

joints des pierres en sont parfaitement faits, et ce n'est
qu'en s'approchant qu'on peut les apercevoir ils sont
remplisd'un ciment rougeâtre, très-fin, mais peu dur.
Le grès dont le temple est bâti, est d'un grain fort



égal et d'une teinte un peu jaune; mais à la lumière
du soleil, et vu d'un peu loin, il paraît blanc, et le
monument semble être tout neuf. Il l'est en effet, quel
que soit son âge, puisqu'à l'exception d'une cassure
assez grande dans le plafond du portique, on ne voit
partout ailleurs aucune pierre dérangée, aucun angle
écorné aucune sculpture fruste ou endommagée.
Quant à l'exécution de la sculpture, elle est d'une

grande pureté, et finie avec délicatesse. Les bas-reliefs
n'ont guère que trois centimètres de saillie1 dans les
parties qui en ont le plus; mais, comme les figures
n'ont pas même un mètre de proportion, cette saillie
est plus que suffisante pour que le sculpteur ait pu
exprimer les différons mouvemens du corps. Nous n'a-
vons aperçu nulle part à l'extérieur que les sculptures
eussent été peintes; peut-être l'ont-elles été dans l'in-
térieur du temple; mais cet intérieur est si enfumé et
si noirci, qu'on n'y a remarqué aucune couleur. Les
Barâbras paraissenty avoir habité pendant long-temps.
Le temple de l'ouest est celui des édifices de l'île de

Philæ où l'on a recueilli la plus grande quantité de
bas-reliefs; sous la galerie seule, on a copié dix scènes
complètes. La parfaite conservation de ces bas-reliefs,
leurs petites dimensions, leur peu d'élévation au-dessus
du sol, et, plus que tout cela peut-être, leur position
sous la galerie, qui nous mettait à l'abri des ardeurs
du soleil, sans nous priver de sa lumière, toutes ces
circonstances nous invitaient à demeurer près de ce
temple, surtout pendant le milieu du jour.

1 Environ un pouce.



Pour procéder avec quelque ordre dans les observa-
tions que vont nous fournir ces bas-reliefs, examinons
d'abord la position des figures sur le temple et relati-
vement au temple. Voici ce que l'on remarque les
divinités sont constamment placées de telle manière,
que, si on les supposait s'avançant horizontalement sur
la surface du mur, elles arriveraient à la porte d'entrée
principale du temple.
Dans les planches 22 et 25, les prêtres sont debout;

les divinités sont assises, mais elles sont élevées sur
des socles d'une hauteur telle, que toutes les têtes se
trouvent au même niveau. Lorsque l'on voit plusieurs
divinités figurer dans une même scène, comme, par
exemple, dans la planche 22, figure 2, on peut sup-
poser ou que l'artiste a voulu les représenter placées
les unes derrière les autres, ou bien que ces figures,
qu'il faut concevoir rangées de front, n'ont été repré-
sentées comme on le voit ici, que parce que les Egyp-
tiens n'employaient point de perspective dans leurs
sculptures. Ce qui confirme cette seconde supposition,
c'est, d'abord, qu'elleest plus naturelle que la première;
car on ne se représente pas une assemblée de person-
nages assis sur une seule file, comme dans une proces-
sion c'est, ensuite, que si l'on eût placé les divinités
les unes derrière les autres, c'eût été leur assigner un
rang qu'elles ne paraissent point avoir effectivement,
puisque celles qui se trouvent les premières dans un
tableau, occupent une autre place dans le tableau voi-
sin. Mais ce qui favorise surtout cette idée, ce sont
les représentations des scènes familières trouvées dans



les grottes, et où il est manifeste qu'on a voulu pein-
dre deux personnages assis côte à côte sur un même
siège, quoiqu'ils soient cependant figurés l'un derrière
l'autre.
Passonsmaintenant à la disposition des hiéroglyphes

ils sont rangés presque tous dans des colonnes verti-
cales, quelques-uns dans des bandes horizontales. Tou-
jours les hiéroglyphes renfermés dans une même co-
lonne ou une même bande, sont tournés dans un même
sens, que l'on a bientôt reconnu en examinant d'abord
celui des figures d'hommes ou d'animaux.
Les hiéroglyphes qui sont dans le voisinage d'une

des figures d'un tableau, sont toujours dirigés dans le
même sens qu'elle d'où il est permis de conclure que
ces hiéroglyphes appartiennentà cette figure plus par-
ticulièrement qu'aux autres, et qu'ils expriment, peut-
être, soit des paroles prononcées par ce personnage,
soit des circonstances relatives à l'action dans laquelle
il est représenté. Par-là on peut distinguersur-le-champ
à qui se rapportent les diverses colonnes hiéroglyphi-
ques qui sont dans un tableau. En général, toutes les
colonnes qui sont au-dessus des divinités dépendent
de ces divinités; celles qui sont près de la tête du
prêtre dépendent également de celui-ci, ainsi que celles
qui sont entre lui et les divinités, et la petite colonne
placée derrière lui. Quant aux deux grandes colonnes
qui bordent latéralement le tableau, les figures en sont
constamment dirigées vers l'intérieur; leur position
indique quelque chose de général, et il est probable
qu'elles se rapportent à toute la scène.



Au-devant de la tête du prêtre, on voit, dans presque
tous les tableaux, deux phrases hiéroglyphiques enve-
loppées.dans une sorte de cadre, et qui, d'après notre
remarque sur le sens des signes, dépendent sans doute
de cette figure. Ces espèces de médaillons, ces légendes
encadrées, occupent encore d'autres places que celle-ci;
car il n'y a guère de phrases hiéroglyphiques un peu
étenduesqui n'en renferment quelques-unes; mais, dans
les bas-reliefs dont il est ici question, on les voit tou-
jours deux à deux, ét surmontées chacune d'un vase
fort aplati, portant un disque avec des serpens. On a
remarqué qu'en général les deux légendes étaient pres-
que toutes les mêmes dans tous les tableaux d'un même
temple, et qu'il y en avait ainsi un petit nombre qui se
trouvaient répétées dans un temple plus fréquemment
que dans aucun autre.
Ces légendes encadréesportent parmi les antiquaires

le nom de scarabées. Ici, je suis obligé de faire une
petite digression, que j'abrégerai autant qu'il me sera
possible.
On voit dans tous les cabinets d'antiquités, et l'on

trouve encore en Égypte, un grand nombre de scara-
bées sculptés en diverses matières et de diverses gran-
deurs. La partie supérieure représente l'insecte; et la
partie inférieure, qui est plane et de forme à peu près
ovale, porte le plus souvent des caractères hiérogly-
phiques, qui sont sculptés en creux. La plupart de ces
scarabées sont percés longitudinalement d'un trou par
lequel il paraît que l'on passait un fil pour pouvoir les
suspendre; tout annonce que c'étaient des amulettes



religieux 1. On a cru trouver quelque analogie entre la
surface inférieure de ces amulettes et les légendes en-
cadrées et l'on a donné à celles-ci le nom de scarabées.
Mais, en considérant la chose avec un peu plus de soin,
on voit bientôtque l'analogien'existe effectivementpas,
et que le nom qu'on en a déduit n'est propre qu'à jeter
dans l'erreur. En effet, si l'on examine d'abord le cadre,
on y reconnaît une branche flexible (comme serait un
rameau, ou mieux encore une tige de métal), que l'on
aurait courbée jusqu'à en croiser les deuxbouts, et atta-
chée ensuiteavec un lien.
De l'examen du cadre si l'on passe à celui des signes,

et qu'on les compare à ceux qui sont gravés sous les
scarabées-amulettes, on ne trouvera aucune ressem-
blancegénérale dans leurdistribution. Parmices cadres,
on en voit quelquefois de doubles, c'est à-dire formés
de deux branches appliquées l'une sur l'autre. A la ma-
nière dont les deux extrémités sont arrangées et forment
une espèce de base, on juge que la positionla plus ordi-
naire de ces cadres est la verticale.Cependant, lorsqu'il
s'en rencontre dans des bandes horizontales d'hiérogly-
phes, ils sont alors couchés, le haut étant dirigé dans
le-sens où marchent les. autres signes.
Il est curieux d'observer comment, dans une légende

placée debout et dans une légende renversée, et qui
toutes deux renferment les mêmes signes, ces signes
sont groupés dans l'une et dans l'autre; mais cet exa-
men trouvera sa place ailleurs, et je reviens au petit

1 On trouvera plusieursde ces scarabées-amulettes gravés dans l'ou-
vrage, -d., vol. v.



1 Dans le même temps, M: Jo-
mard, qui dessinait le bas-relief,
pl. 22, fig. i, lequel représenteHo-
rus porté sur un lion, et un prêtre
qui lui offre les deux parties d'une

coiffure sacrée, remarqua que ces
deux parties se trouvaient au com-
mencement de la phrase placée au-
devant du prêtre, et qu'à la fin de
cettemêmephrase elles se trouvaient

temple de l'ouest et aux remarques auxquellesses sculp.
tures ont donné lieu.
Lorsque je m'occupais à copier sous la galerie de

l'ouest le bas-relief, pl. 22, fig. 2 je m'aperçus que
la petite phrase qui est sculptée derrière le prêtre était
absolument la même que celle qui occupait une pareille
position dans le bas-relief, fig. 6, que je venais de des-
siner sous la même galerie. Je visitai aussitôt un troi-
sième, puis un quatrième bas-relief, pour savoir si j'y
trouverais une phrase semblable; et l'ayanten effet aper-
çue dans tous ceux qui sont sur la même face du temple,
je fis part de cette remarque à ceux qui étaient autour
de moi dix personnes la vérifièrent en même temps sur
le temple de l'ouest. On courut bientôt dans le grand
temple'etdans les autres édificesde l'île où la remarque
fut également vérifiée on reconnut seulementquelques
variantes dans la forme des signes, et principalement
dans celle de cette espèce de nœud qui est placée au-
dessus de l'épaule du prêtre. Ces différentes modifica-
tions furent constatées; et l'on en voit les dessins sur
les planches 12, 16, 22, 25 et 27. Depuis, nous avons
confirmé dans tous les autres monumens de l'Égypte
les remarquesque nous avions faites dans l'île de Philæ
au sujet de cette phrase, toujours placée derrière le
prêtre, et qui, lui servant en quelque sorte d'attribut,
peut très-bien s'appelerphrase ou légende sacerdotale



Ces diverses remarquesviennent à l'appui de celle que
nous avons faite plus haut sur la dépendancequi existe
entre les traits hiéroglyphiqueset les personnagesdans
le sens desquels ils sont tournés; car ceux de ces traits
que nous avons vus être à-la-fois attributs d'un person-
nage et hiéroglyphes, sont, en général, placés dans
unecolonne d'écriture tournée dans le même sens que
ce personnage.
De pareils rapprochemens, bien qu'ils ne donnent pas

l'interprétationdes caractèreshiéroglyphiques,sont ce-
pendant de quelque intérêt en ce qu'ils servent à lier les
hiéroglyphes aux tableaux qui les renferment;car on ne
peut.mettreen doute que l'écriture d'un tableau ne soit
relative à l'action que ce tableau représente, lorsque
l'objet de cette action se trouve lui-même figuré dans
l'écriture; et il en résulte cette conclusion, qu'il y avait
des objetsqui, dans certains cas, n'étaient exprimésdans
l'écriture hiéroglyphique que par leur propre image.
Le plus grand nombre des tableaux sculptés sur les

murs du temple de l'ouest est relatif à Isis, et surtout à
encore, mais réunies. Cette obser-
vation, dont chacun fut bientôtins-
truit, donna lieu de faire plusieurs
observations analogues en voici
quelques-unes.
Pl. 22, fig. 2, l'espèce de fleur

portée sur une tige et placée sur la
tête d'Isis se voit dans les hiéro-
glyphes de la phrase verticale voi-
sine.
Même planche, fig. 4, le prêtre

tientdansses mains deuxtêtes d'Isis:
l'une est surmontée d'un petit tem-
plç, l'autre d'un instrument sem-
blable aux sistres des anciens. Ces

deux mêmes têtes avec leurs attri-
buts sont au commencement de la
phrase qui précède le prêtre, et l'on
y voit mêmedeux fois celle des têtes
qui porte un petit temple. On re-
trouvera aussicette tête d'Isis mais
dégagée de ses attributs, dansla co-
lonue qui borde le tableauà gauche.
Pl. 27, fig. r, dans la phrase qui

est au-dessus de l'autel, on trouve
le vase que le prêtre tient dans sa
main, et d'où découle de l'eau.
Enfin, nous avons déjà fait des

rapprochemens du même genre à
l'occasion du tableaupl. 10, fig. 2.



son fils Horus c'est en quelque sorte l'éducation de ce
jeune dieu qui y est représentée. Dans plusieurs ta-
bleaux, on le voit à la mamelle et sur les genoux de
sa mère; Osiris son père, ayant une tête d'épervier,
est placé près d'eux. Dans l'un des tableaux, pl. 22,
fig. 5, Isis et Horus sont représentés dans une sorte
de sanctuaire dont un prêtre ouvre la porte, tandis
qu'un autre prêtre présente l'image d'Horus à trois per-
sonnages qui se prosternent en se frappant la poitrine.
Près de chacun de ces personnages, on retrouvece
même animal imaginaire, cette espèce de griffon dont
nous avons parlé précédemmentà l'occasion de la pl. 16.
Horus se fait remarquerle plus souvent par la position
d'une de ses mains dont l'index s'avancevers la bouche,
et par une boucle de cheveux qui, commeune espèce de
corne; lui'enveloppe l'oreille.
Dans le tableau pl. 22, fig. 2, Horus, plus grand,

est encore à la mamelle il tient d'une main un instru-
ment ayant la forme d'un siphon, et qui se voit très-
fréquemment parmi les signes hiéroglyphiques. Le prê-
tre offre aux divinités des guirlandes de fleurs de lotus
l'une de ces divinités tient d'une main une tige crénelée
sur laquelle elle semble faire des marques avec un style
qu'elle tient de l'autre main.
Une semblable tige se voit dans le tableau pl. 25

fig. I elle est entre les mains de Thot, lequel est suivi
d'un prêtre portant un volumen. Devant eux sont Horus
et Isis. On voit encore la même tige dans la pi. 12,
fig. 4; pl. 45', fig. 5; pl. 57, fig. I.Les scènes fig. 2 et 3, pl. 23, offrent une femme



coiffée de lotus, qui joue de la harpe devant Isis et
Horus.Dans l'une des scènes, Horus, encore jeune, est
debout près de sa mère; dans l'autre, il est au même
rang qu'elle. Les harpes, quoique déjà très-remarqua-
bles par leurs formes et le nombre de leurs cordes ne
peuvent donner qu'une faible idée de la beauté de celles
qui ont été trouvées à Thèbes.
Enfin, deux des bas-reliefs copiés sous la galerie du

temple de l'ouest ont pour objet des sacrificeshumains
et l'on peut leur appliquer ce que nous avons dit pré-
cédemment à l'égard de semblables représentations.
Outre les dix bas-reliefs copiés sous la galerie, il a

été encore recueilli plusieurs autres sculptures sur les
murs du temple. Une seule, pl. 12, fig. 2 a été,copiée
dans l'intérieur, où elle fait partie du soubassement.
On y voit deux femmes agenouillées, coiffées de lotus,
et présentant sur des plateaux, des vases, des fleurs de
lotus et des fruits. Ces femmes, par le volume de leur
ventre et leurs seins pendans, paraissent appartenir à
une classe ou peut-être à une nation particulière. Ju-
vénal cite les femmes de Méroé pour la longueur de
leurs seins. Quoi qu'il en soit, les figures de femmes
semblables à celles-ci out presque toujours la même
attitude, et sont accompagnées des mêmes attributs.
On voit cependant de ces figures debout; mais elles
sont. toujours coiffées de lotus, et occupées, soit à en
offrir les fleurs, soit à en nouer les tiges.
La sculpture.figuréedans la pl. 23, fig. 4, est-sur

quelques-unes des colonnes où elle forme un anneau
qui n'occupe pas la huitième partiede la hauteurdu



fût. On peut examiner ici avec quelle adresse les artistes
égyptiens savaient disposer les emblèmes religieux, ,et
les employer à l'ornementdes temples. Le scarabée, qui
fait ici partie de ces emblèmes, est l'insectele plus sou-
vent figuré dans les sculptures égyptiennes.
Les colonnes sont sculptées en reliefdans le creux,

ainsi qu'on peut en juger d'après ce fragment. Cette
espèce de sculpture est surtout bien convenable pour
des colonnes, attendu qu'elle, leur conserve toute la
pureté de leur forme; ce qui n'arriverait pas, si la
sculpture était en bas-relief ordinaire, et surtout si le
relief était saillant; car, dans ce cas, la rondeur du fût
serait altérée, et la colonne semblerait sinueuse et de
forme très-irrégulière, suivant les différens côtés où
elle serait aperçue.
Dans la même planche, fig. 5, est une longue frise

composée de caractèreshiéroglyphiques.Ony remarque
ces deux mêmes légendes encadrées qui se voient deuxà deux dans presque toutes les scènes. Ces mêmes lé-
gendescomposentà elles seules la décoration de la car-
niche dont cette frise est couronnée elles sont disposées
alternativement, séparées les unes des autres par trois
cannelures remplies, et portéeschacune sur un pied en
forme de vase. Ces deux légendes, répétées un si grand
'nombre de fois dans les tableaux, dans les hiéroglyphes
et dans les orncmenS, étaient, en quelque sorte, la de-
vise du temple; et il est probable qu'elles contenaient
en' substance l'objet de sa construction et le. nom du
dieu-qui y était adoré. Nous ajouterons, pour l'exacti-
tude de notre exposition, qu'elles ne se répètent pas



constamment et sans aucun changement, et qu'il y en
a quelques-unes dans lesquelles un ou deux signes sont
changés. On trouve ces variantes dans les planches 20,
23, etc.
La corniche dont nous parlons est celle du temple

proprement dit, c'est-â-dire qu'elle règne sous la galerie.
Parmi toutes les corniches égyptiennes, elle est certai-
nement une des plus simples; mais elle montre, en gé-
néral, suivant quel système elles sont toutes décorées.
Cette décoration est composée d'emblèmes répétés, qui
reviennent d'intervalles en intervalles égaux; et, s'il
arrive qu'il y ait quelques différences d'un emblème à
un autre, elles ne sont jamais que dans les traits hiéro-
glyphiques ce qui ne peut être aperçu au premier coup
d'œil, et ne nuit en aucune manière à la régularité de
la décoration.
Mais cette corniche offre ceci de remarquable, que

sa décoration n'est plus sur la façade postérieure du
temple ce qu'elle est sur les trois autres côtés. Au mi-
lieu de la corniche de cette façade est une tête de lion
avec toute la partie antérieure du corps posée à la ma-
nière des sphinx1: les deux pattes de devant compren-
nent entre elles une rigole qui se trouve à la hauteur
de la terrasse du temple; elle était destinée à vider les
eaux qui pouvaient être versées sur cette terrasse. De
chaque côté de ce lion sont trois tableaux semblables,
séparés les uns des autres par trois canneluresremplies.
Cette corniche est la seule que nous ayons vue décorée
d'une manière semblable.

1 Cette figure de lion a été omisedans la gravure.



On voit, pl. 20, fig. 8 un des tableaux qui décorent
la corniche; c'est encoreHorus qui en est le sujet prin-
cipal l'une des deux légendes encadrées qu'elle ren-
ferme est répétée fréquemment dans le temple. Près de
chacune des deuxfigures de femme est une petitephrase
composée de huit hiéroglyphes.Cette même phrase,
nous l'avons retrouvée toute semblable sur une des co-
lonnes du grand temple d'Edfoû (voyez pl. 57, fig. 1),
où l'on aura soin de la faire remarquer, parce qu'il peut
devenir utile de multiplier sur cette matière les remar-
ques et les rapprochemens.

§. VII. Des ruines de l'ouest, et de celles qui sont sur
la rive opposée du fleuve.

On est toujours surpris, en approchant de la plupart
des ruines égyptiennes, de ne leur point trouver ces
marques de vétusté qui caractérisent dans nos climats
les anciens édifices les pierres n'en sont point usées,
noircies, cassées; les joints n'en sont point éclatés ni
ouverts et, après un aussi grand laps de temps, les
monumensconservent encore un air de nouveauté.
L'édifice dont nous allons parler présente ce double

aspect de la jeunesse et de la vétusté. Il n'en reste plus
qu'une salle; encore un des murs est-il abattu, et cepen-
dant les pierres en sont blanches les peintures fraîches
et bien conservées.
Quelques restes de murailles, quelques ruines près

de cette salle, surtout vers le nord, prouvent qu'elle
a fait partie d'un monument plus considérable; mais



il est impossible d'en retrouver aujourd'hui le plan et
l'étendue.
Quand on sort du grand temple par sa porte latérale,

on se trouve presque en face de la salle dont nous par-
lons, et l'on y entre par le côté dont le mur est abattu.
Le mur opposé, qui est parallèle au bord de l'île, est
ouvert par une grande porte qui donne immédiatement
sur le quai, et qui forme, pour le spectateur, comme
un grand cadre au travers duquel il aperçoit le fleuve
les rochers de la rive opposée, et les palmiers qui crois-
sent à leur pied. A gauche, une autre porte, qui com-
muniquait probablement à d'autres salles de l'édifice,
laisse également voir au midi le fleuve et les rochers
qui le bordent. Cette salle forme ainsi une espèce de
belvédère dont les points de vue sont grands et pitto-
resques. Les sculptures qu'elle renferme offrent beau-
coup d'intérêt.
Un bas-relief placé à droite en entrant représente

Osiris sous là forme d'un épervier, plusieurs person-
nages en adoration devant lui, et Thot écrivant de nom-
breuses colonnes d'hiéroglyphes. Sur le mur à gauche et
au-dessus de la porte latérale, on voit cette scène rela-
tive à la mort d'Osiris, que nous avons annoncée dans
le §. IL Le dieu, couché sur un crocodilequi représente
ici-Typhon, le génie du mal, est emporté par lui dans
les marais figurés par des joncs. Plusieurs attributs en-
vironnent cette scène; mais on doit surtouty distinguer
un disque qui ne peut représenter que le soleil, un crois-
sant qui est certainementl'image de la lune, et plusieurs
étoiles rangées entre eux. Nous n'avons revu nulle part



ailleurs rien qui eût quelque analogie avec cette repré-
sentation.
Parmi les divers personnages qui s'avancentvers le

dieu, on en voit d'abord un qui semble se purifier en
recevant de l'eau sur les mains; puis un second qui
tient une tablette et un style, et se prépare à écrire;
enfin, un troisième portant sur son épaule un sarco-
phage, celui, sans doute, qui est destiné à renfermer
le corps d'Osiris. On peut faire, à l'égard de la première
de ces trois figures, un rapprochement qui ne sera pas
sans quelque intérêt. On remarque, à l'extérieur de plu-
sieurs temples, des déversoirs comme celui que nous
avons décrit au temple de l'ouest ils sont décorés par
un lion qui s'avance hors du mur de la moitié de son
corps; ses pattes sont, placées à la manière de celles des
sphinx, et entre elles se trouve la rigole situéeau niveau
de la terrassedu temple. Comme de semblablesconduits
placés de là sorte n'auraient d'autre usage, dans nos
climats pluvieux, que de faire écouler l'eau qui tom-
berait sur la terrasse, et que l'analogie est toujours la
première règle du jugement, on est porté naturellement
à penserqu'ils étaient aussi en Égypte destinés au même
usage; mais peut-on présumer que, dans un pays où il
se passe souvent plusieurs années dè suite sans qu'il
pleuve une seule fois, ces conduits fussent destinés à
l'écoulement de l'eau des pluies? Si telle était leur des-
tination, pourquoi tous les temples n'en auraient-ilspas
été pourvus, et pourquoi n'en verrait-on pas à d'autres
édificesqu'aux temples ? fI me paraît bien plus probable
que leur objet était de verser l'eau nécessaireaux ablu-



tions et aux purificationsque la religion prescrivait dans
certains cas cette eau qui jaillissait du temple même,
en semblait plus mystique et plus efficace. Dans le bas-
relief que nous décrivons on voit en effet l'image d'un
temple avec un déversoir décoré de la figure d'un lion
un personnage est placé au-devant, et reçoit sur ses
mains l'eau lustrale, qui, à la vérité, sort de la gueule
du lion, au lieu de s'échapper d'entre ses pattes. Enfin
ce qui vient encore à l'appui de notre sentiment, ce qui
confirme du moins.l'opinion que ces conduitsn'étaient
pas destinés à rejeter l'eau des pluies, c'est que celui du
temple de l'ouest, au lieu de la verser au dehors de
l'édifice, l'aurait fait couler sous la galerie.
Il eût été bien intéressant, pour la connaissance de

la religion égyptienne,de posséder en entier une scène
aussi importante que cellè de la mort d'Osiris; mais la
sculpture de cette scène n'a jamais été achevée, et tout
ce qui en existe a été recueilli. Il reste aussi dans cette
salle plusieurs bas-reliefsqui n'ont jamais été terminés
de grandes parties de murs sont demeurées lisses, ou ne
portent que les saillies destinées à la sculpture. Mais,
quoique cette salle n'ait jamais été finie, il est permis
de conjecturer, d'après les scènes qu'on y voit, qu'elle
devait être un des édifices de l'île les plus sacrés; c'est ce
que confirme encore le grand nombre d'inscriptions en
caractères cursifs égyptiensque l'on y a tracées, et dont
nous avons déjà parlé dans le §. II. Il sembleque cette
salle était un lieu de pèlerinage, où les voyageurs pieux
aimaient à inscrire leurs noms, et peut-être les motifs de
leurs voyages.



Ce que l'état de cette salle non achevée offre de
plus remarquable, c'est qu'à côté d'une figure à peine
ébauchée, on en voit d'autres entièrement finies et déjà
peintes de toutes leurs couleurs. Ainsi, ilparait qu'aus-
sitôt,qu'une figure était sculptée, on s'empressait de
la colorier. Il-est vrai que l'on pourrait imaginerles. rai-
sons particulières pour lesquelles on aurait suspendula
sculpturede l'édifice, et seulementachevé de peindre les
parties sculptées; mais, comme la même singularité se
retrouve en plusieurs autres lieux, on peut regarder
comme certain que l'on peignait une figure dès que la
sculpture en était finie, sans attendre que toutes les
figures de la même salle, que toutes celles du même
tableau fussent sculptées.
Quant aux motifs qui ont pu faire qu'un édifice si

antique n'ait jamais été terminé, ils sont sans doute les
mêmes que ceux qui, parmi nous, font que nosplus
beaux édifices sont souvent restés imparfaits et comme
nous en voyons de très-anciens qui n'ont point été
sculptés ni même construits entièrement, tandis que
d'autres plus modernes sont finis dans toutes leurs par-
ties, on ne peut guère, ni en Égypte, ni ailleurs, con-
jecturer l'âge des monumens d'après, la plus ou moins
grande quantité de travail qui est demeurée sans être
faite il n'y a, au reste, qu'un bien petit nombre de
monumens que l'on ait totalement terminés.
Tout près de l'édifice dont nous venons de décrire

les ruines, est un escalier qui n'est pas moins ruiné que
lui. Il était construit en dehors contre le mur du quai,
et conduisait de l'île au fleuve. En face de cet escalier et



sur la rive opposée du Nil, on en voit un autre tout
semblable qui conduisait également du Nil sur le sol
voisin c'est là que l'on trouve quelques ruines égyp-
tiennes de peu d'importance et dont nous allons parler
en peu de mots. Elles consistent principalement dans
cet escalier du bord du fleuve et dans les restes de quai
qui l'avoisinent puis, dans un autre escalier, en forme
de perron, conduisant vis-à-vis d'une grande porte au-
trefois carrée, mais à laquelle on a, dans les temps mo-
dernes, ajouté un cintre en pierre d'une assez mauvaise
exécution, et fort semblable aux constructions que l'on
attribue aux Chrétiens qui .habitèrent long-temps la
Thébaïde enfin, dans les vestiges d'un petit temple
placé au-delà de cette porte. 11 ne reste plus de ce temple
que les quatre colonnes du portique dont deux seule-
ment sont entières, et portent leur chapiteau qui est en
forme de vase. On voit encore entre elles les murs d'en-
tre-colonnement et les pieds-droits de la porte d'entrée.
Des débris et des décombres forment autour de cette
ruine un monticule assez considérable.

§. VIII. De l'édifice de l'est, et d'un petit temple enfoui.

Dès que l'on aperçoit file de Philæ, le premier mo-
nument que l'on y remarque, c'est l'édifice de l'est.
Isolé, placé près du lieu où l'on aborde, et pouvant
être vu ensuite de presque tous les points, il.devient
en quelque sorte le signe de reconnaissancede l'île de
Philae au milieu de celles qui l'environnent,et distingue



aussi le groupe des monumens de cette île d'avec tout
autre groupe de monumens égyptiens.
Cet édifice est une enceinte sans plafond, longue de

vingt-un mètres et large de quinze; elle est formée par
quatorze colonnes qui sont engagées jusqu'à plus du
tiers de leur,hauteur dansdes murs d'entre-colonnement.
Deux,portes opposées sont ouvertesdans la direction de
son grand axe, qui est à peu près perpendiculaire au
bord du fleuve.
D'après la largeur de l'édifice, il est très-probable

qu'il n'était pas destiné à être couvert, à moins que l'on
n'imagine qu'il devaity avoirdans l'intérieurdeux rangs
de colonnes;mais aucun indice ne justifie cette supposi-
tion. Il est vrai qu'il règne intérieurementau-dessus de
l'architrave une retraite qui parait propre à recevoir les
extrémités des pierres du plafond; mais l'on n'a pu vé-
rifier si effectivement elle avait eu cet usage. Quoi qu'il
en soit, cet édifice ainsi découvert, et recevant la' lu-
mière de toutes parts, est si différent des autres, que
l'on se demande bientôt si c'est un monument religieux,
et quelle pouvait en être la destination nous pouvons,
par l'analogie, répondre à ces questions.
Oh voit à Erment une enceinte toute semblable à

celle-ci, placée au-devant d'un petit temple auquel elle
sert comme d'une cour. On ne peut guère, d'après cela,
douter que l'édifice de l'est ne fut également destiné à
précéder un temple qui aurait été placé au-delà de cet
édifice par xapport au fleuve, quoique cependant il ne
reste aucun vestige de ce temple, et qu'il soit même
probable qu'il n'a jamais été commencé.



Les colonnes sont les plus grosses de toutes celles qui
sont dans l'île de Philae. Leur diamètre à leur base est
de 1m, 541 leur hauteur est de onze mètres2; à quoi il
faut ajouter la hauteur du dé qui surmonte les chapi-
teaux ce qui fait, depuis le sol jusque sous l'architrave,
une hauteur de treize mètres et demi 3. Les chapiteaux
des colonnes ne sont que de trois espèces différentes
(voyez pl. 26) on remarquera qu'ils sont distribués
symétriquement dans chaque rangée de colonnes, et de
plus, que leur distribution est la même dans les deux
faces de l'édifice, qui sont parallèles. La grande éléva-
tion du dé placé au-dessus des chapiteaux est une des
choses remarquables de l'édifice; mais ce n'est pas ce-
pendant le seul monument où il s'en trouve de sem-
blables outre qu'il en existe également aux colonnes
d'Erment, on en voit encore dans d'autres temples,
qui, ayaut été entièrement sculptés, portent sur cha-
cune des faces de ces dés la figure entière de Typhon.
Ces édifices, soit à cause de ces figures, soit d'après les
autres sculptures qu'ils renferment, paraissent avoir été
consacrés au mauvais génie, représenté par Typhon;
d'où peut-être on peut infërer que le temple dont l'édifice
de l'est ne formequ'une partie, auraitété aussiun Typho-
nium. C'est un motif de croire que ce temple ne devait
pas être très-vaste, quoique ce qui en existe soit élevé
sur de grandes dimensions; car les temples de Typhon
sont tous assez petits. L'analogie fournie par les monu-
mens d'Erment est d'ailleurs favorable à cetteconjecture.

2 Trente-quatrepieds.
3 Près de quarante-deux pieds.

Quatre pieds neuf pouces en-
viron.



L'édifice de l'est nous fournit, sur les portes d'entrée
et sur les murs d'entre-colonnement, quelques remar-
ques généralesqui conviennentà tous les temples égyp-
tiens.
Dans une ordonnance de colonnes, l'entre-colonne-

ment du milieu, destiné seul à servir de porte, est tou-
jours beaucoup plus large que les autres; et ceux-ci,
coupés par un mur jusqu'à plus du tiers de leur hau-
teur, ont, suivant une comparaisonque nous avons déjà
faite, l'apparence de fenêtres. Les Grecs ont imité dans
plusieurs de leurs édificescette plus grande largeur don-
née à l'entre-colonnement du milieu; et nous-mêmes,
nous l'avons quelquefois imitée des Grecs. Mais, dans
leurs monumens comme dans les nôtres, où. tous les
entre-colonnemenssont ouverts jusqu'au bas, cette dis-
position devenait à peu près sans objet. On a d'ailleurs
presque toujours commis une faute grave en adoptant
cette distributiondes colonnes c'est de n'avoir pas mis
une différence assez grande entre l'espacementdu milieu
et les espacemens latéraux; ce qui fait que, dès qu'on
cesse de voir la colonnade en face, l'inégalité des espa-
cemens ne sembleplus qu'une négligenced'exécution.
Comme les portiques égyptiensétaient destinés à être

fermés, il avait fallu trouver le moyen d'appliquerdes
portesbattantes à l'entre-colonnementdu milieu; c'est là
l'objet des pieds-droits que l'on voit s'élever contre les
colonnes jusqu'à la hauteur du dernier anneau qui en
décore le fût, au-dessousdu chapiteau. Ils ont une saillie
vers l'intérieur de la porte, en forme de crossette, et
sous cette saillie est, creusé le trou qui devait recevoir



le tourillon supérieur de la porte battante; car celle-ci
tournait sur pivot. Ainsi, cette forme des pieds-droits,
qui, au premier abord, semble bizarre et capricieuse,
était parfaitement motivée.
Presque partout l'embrasure pratiquée dans les pieds-

droits a pour profondeur la moitié de la largeur de la
porte; de manièreque les deux battans, lorsqu'ils s'ou-
vraient, venaient s'appliquer dans toute leur étendue
contre l'embrasure.
La porte battante se terminait ainsi à la hauteur des

crossettes des pieds-droits;et c'est une remarque géné-
rale, que le dessous de ces crossettes se trouve toujours
au même niveau que les murs d'entre-colonnement. Il
résulte de là que, lorsque la porte était fermée, l'entre-
colonnement du milieu était clos à la même hauteur
que les autres; ce qui formait une seule ligne horizon-
tale entre toutes les colonnes. Les Egyptiens étaient
extrêmement soigneux de conserver ces longues lignes,
qui sont d'un bel effet dans l'architecture. Tant de soin.,
tant de recherche jusque dans les détails, ne permettent
plus de dire que chez eux l'architectureétait dans l'en-
fance de l'art. Sans doute les Grecs, en l'imitant, y ont
ajouté de la grâce et une élégance que ne présentent pas
les monumens de l'Égypte mais l'art, en passant dans
la Grèce, a pris un caractère particulier ce n'est pas
l'art des Égyptiens perfectionné, c'est une branche son-
tie du même tronc; preuve de la fécondité de la souche
commune. L'architectureégyptienne,envisagée en elle-
mêmeet relativement à son objet, avait acquisdes règles
sages et bien liées entre elles, et elle me semble avoir



atteint toute la perfection dont elle était susceptible.
Revenons à la description de l'édifice.
Les sculptures des murs d'entre-colonnementrepré-

sentent des offrandes faites aux dieux. L'une d'elles,
pl. 27, fig. i, est composée de fleurs de lotus sur les-
quelles un prêtre épanche l'eau d'un vase; sujet ana-
logue, sous ce rapport, à celui que nous avons décrit
à la fin du §. V. Mais ce que ces murs offrent de plus
curieux c'est.la richesseet le goût de l'encadrement des
bas-reliefs. Le cordonentouré d'un ruban forme le cadre
proprement dit, dont le caractère est très-mâle au-
dessus est la corniche accoutumée.Cet encadrement se
trouve par-là dans une harmonie parfaite avec le reste
de l'édifice. L'espace qui reste, de chaque côté, entre
le cordon et le bord du mur, est occupé par un ser-
pent dont le corps est roulé en vis autour d'une tige de
lotus. Nous ne pouvons nous empêcher de faire remar-
quer avec quelle adresse l'artiste a rempli l'espace plus
large qui se trouve près de la corniche, par un pli du
corps du serpent, par sa poitrine élargie, et par la coif-
fure symbolique qu'il porte sur sa tête. Les Égyptiens
ont excellé dans cet art de distribuer les ornemens de
manière à remplir également tous les espaces, sans ce-
pendant que l'on s'aperçoive qu'ils aient rien sacrifié à
ce but de décoration.
Dans l'intérieur du cadre, une frise, comme on en

voit en beaucoup d'autres lieux, occupe la partie supé-
rieure. Les oiseaux qui accompagnentet semblentmême
envelopper de leurs ailes les légendes encadrées, sont
des animaux chimériques, dont la tête seulement est



celle de l'épervier. La partie inférieure du cadre est oc-
cupéepar des lotus qui forment un ornement aussi riche
que délicat.
Les cornichesdes murs d'entre-colonnementsont tou-

jours surmontées de ce couronnement que nous avons
déjà décrit, composé de serpens dressés sur leur peitrine
et portant des disques sur leur tête. Il n'y a que deux de
ces couronnemens qui soient achevés dans l'édifice; les
autres n'offrent qu'une masse dans laquelle les serpens
devaient être taillés.
Les deux murs d'entre-colonnement dont on voit les

dessins pl. 27, sont les deux seuls qui soient sculptés;
encore ne le sont-ils que dans l'intérieur, et il n'y a nul
doute qu'ilsne dussent l'être également au-dehors. Entre
ces deux murs, le fût de la colonne porte pour ornement
des hiéroglyphes rangés dans des lignes verticales. On a
remarqué sur les diverses sculptures quelques traces de
couleurs. Voilà donc, sans sortir de Philae, un second
exemple de peintures appliquées dans un édifice dont la
sculpture est à peine commencée. Enfin, aux parties de
l'édifice qui sont sculptées, il faut ajouter tous les cha-
piteaux et le disque ailé qui est dans la cornichede l'une
des façades.
Ces sculptures sont en si petit nombre par rapport à

toutes celles qui devaient être exécutées, que l'on peut
regarder l'édifice comme lisse et sans sculpture; du
moins l'effet qu'il produit à la vue est absolument le
même que s'il n'y en avait effectivement aucune. Un
pareil monument est une chose rare en Égypte: c'était
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une circonstanceheureuse que celle qui nous permettait
de juger de l'architecture égyptienne toute nue, et de
nous assurer de la beauté de son caractèrepar les seules
lignes qui la constituent.-
Une autre circonstance nous permettait encore de

satisfaire notre vive curiosité sur tout ce qui a rapport
aux arts égyptiens plusieurs parties de l'édifice n'ayant
point encore reçu leur dernière forme, et les pierres
étant restées à peine dégrossies, nous avons pu suivre
les divers degrés du travail, et juger de l'avancement de
ce peuple dans l'art de la construction.
La coupe des pierres est, comme on le sait, cette

partie de l'art de bâtir qui consiste à tailler séparément
toutes les pierres d'un édifice de telle sorte, qu'il n'y ait
plus qu'à les poser chacune à la place qui lui est desti-
née, pour que l'édifice soit construit. Les Égyptiens
suivaient, à ce qu'il paraît, une marchemoins savante;
ils plaçaient les pierres assez peu dégrossies les unes
sur les autres, et taillaient ensuite dans ces massifs les
formes de l'architecture. C'est du moins ce qui est évi-
dent dans plusieurs parties de l'édifice de l'est tout le
haut en est taillé et poli; mais, dans le bas, de grandes
portions sont restées brutes (voyez les pl. 4 et 25).
Les colonnes, arrondies au-dessus des murs d'entre-
colonnement, le sont aussi dans l'intérieur entre ces
mêmes murs; mais, au-dehors, il y en a plusieurs qui
n'ont encore reçu aucune forme; et à la colonne de
l'angle-sud-ouest, entre autres, j'ai mesuré des saillies
de plus d'un décimètre, qui auraient été retranchées si
l'édifice eût été fini.



Ce n'est pas cependant que les Égyptiens pussent
ignorer l'art d'appareiller les pierres sur le chantier,
avant de les mettre en place; ce qui le prouve c'est la
manière dont ils taillaient quelquefois les joints par
lesquels les pierres d'une même rangée horizontale se
touchent. Ces joints ne sont pas tous verticaux; on en
trouve d'inclinés sous divers angles il fallait donc que
les pierres, avant d'être rapprochées, fussent parfaite-
ment taillées sous la même inclinaison, pour que le joint
fût exactement fermé. Cette méthode de joints inclinés
donnait, comme on le voit, naissance à une difficulté
de plus dans la construction; et l'on ne peut guère lui
trouver d'autre motif que celui de l'économie de la
pierre, puisque cette méthode permettait d'employer
les blocs qui avaient des faces inclinées, sans en rien
retrancher que ce qui était nécessaire pour les aplanir.
Mais comment accorder ce procédé économique avec
cet autre qui l'est si peu, de mettre en place des pierres
beaucoup plus grosses qu'il ne fallait, pour y tailler
ensuite les formes que l'on voulait exécuter?
Quant aux joints horizontaux,ils sont tous parallèles

et parfaitement de niveau; mais ce n'est pas toujours
une même assise de pierres qui règne dans toute l'éten-
due de l'édifice, comme nous le pratiquons dans toutes
nos constructionsen pierres de taille; souvent une assise
fort élevée est continuée par deux assises plus basses1.

exemples de ces irrégularités, qui,
d'ailleurs, n'ôtent rien à la solidité
mais nuisent seulement à la beauté
de l'appareil. Il paraît que les Égyp-
tiens attachaientpeu de prix à l'ex-

D'autres fois une même pierre
est taillée en crochet, et appartient
à deux assises de hauteurs diffé-
rentes. Lesdiverses constructions de
Philæ et de l'Égypte présententdes



Les faces des joints des pierres dans l'édifice de l'est
ne sont lisses qu'à leurs bords, sur une largeur de plus
de deux décimètres le milieu de la face est seulement
piqué peut-être était-ce afin que le ciment s'attachât.
mieux aux pierres par ces petites aspérités. Ce ciment
ne forme qu'une couche très-mince, et les joints se peu-
vent à peine apercevoir.
Les Egyptiens ne se contentaient pas de l'épaisseur

qu'ils donnaient aux murailles de leurs édifices, et de
la grosseur des pierres qu'ils y employaient, pour en
assurer la solidité; ils prenaient encore le soin de lier
les unes aux autres les pierres d'une même assise hori-
zontale. On aperçoit toujours dans le plus grand nom-
bre des constructions, sur la surface supérieure de deux
pierres contiguës, deux entailles correspondantes, en
formede queued'aronde, et quireçoiventun tenon taillé
lui-mêmeen double queued'aronde. Ces tenons ne se re-
trouvent plus parmiles pierresrenversées. Ilétait naturel
de les supposer faits de métal cependant, en démolis-
sant à dessein quelques restes peu intéressans d'édifices,
nous avons trouvé des tenons de bois; ce qui ne parait
pas propre à retenir fortement des pierres de grosses di-
mensions. Aussi quelques personnesont-elles penséque
l'on avait employé originairementdes tenons de métal,
et que, par la suite, le métal étant devenuplus rare, on
y avait substitué du bois, moins par motif de solidité
que pour ne pas anéantirun ancien usage. D'autres per-

sculptures, et celles-ci à leur tour
servaient à cacher les joints.

trême régularité des joints; ils tâ-
chaient au contraire de les cacher,
pour qu'ils n'interrompissentpas les



sonnes ont cru que peut-être ces pièces de bois servaient
à rapprocher les pierres, par le gonflement qu'on leur
faisait éprouver en les humectant mais de pareils te-
nons ne sont-ils pas suffisans par eux-mêmes pour ar-
rêter l'écartement des pierres, quelque grosses qu'elles
soient? L'état où on les trouve encore, prouve mieux
que tout ce que l'on pourrait dire, qu'ils pouvaient
durer fort long-temps.Ils sont en bois de sycomore, bois
extrêmement compacte. Leur longueur ordinaire est
de 0m,241; leur plus grande largeur, de 0m,0672 et
leur épaisseur, de 0m,043.Nous en avons rapportéplu-
sieurs et quoique charbonnés à leur surface, ils sont
encore bien conservés. Cette longue durée d'une ma-
tière végétale que nous voyons se détruire si rapide-
ment dans nos climats, ne surprendra pas ceux qui
connaissent les causes qui agissent dans cette destruc-
tion, puisque ces morceaux de bois, presque exacte-
ment enfermésdans des pierres toujours sèches, ne sont
exposés ni à l'humidité ni au contact de l'air. Cepen-
dant, l'influence des siècles étant plus sensible sur le
bois que sur le grès dont les monumens sont construits,
on pourrait juger de l'âge respectif de ces monumens
par l'état de conservation des tenons de bois employés
à en lier les pierres 4.

Neuf pouces. On en a rapporté
un qui a onze pouces trois lignes.

2 Deux pouces et demi.
3 Un pouce et demi.
4 Nous ne prétendonspas toute-

fois qu'il n'y ait jamais eu que du
bois employé à former les tenonsqui
lient les pierres. Ce qui doit faire

conjecturer qu'il y en a eu de mé-
tal, ce sont les efforts qui manifeste-
ment ont été faits pour les arracher
du sein des murailles. Est-il pro-
bable que l'on se fût donné d'aussi
grandes peines, si l'on n'y eut jamais
trouvé que du bois? Il est digne de
remarqueque ce surcroîtde solidité



En observant l'édifice de l'est, on voit que toutes les
parties bien qu'elles fussent destinées à être sculptées,
étaient auparavantdressées et polies, comme si l'on se
fût proposé de laisser l'architecture lisse. Ainsi,' dans
l'intérieur, où il n'y a que deux bas-reliefs sculptés,
tous les autres panneaux formés par les murs d'entre-
colonnement sont polis. Il n'y en a qu'un seul qui soit
resté piqué; les travaux ont été abandonnésavant qu'il
ait été mis au même degré d'avancement que tous les
autres.
Les fondations de plusieurs édifices ruinés jusqu'à

leur base ayant été examinées, on a vu qu'elles consis-
taient en des murs un peu plus épais que ceux qu'elles
sont destinées à soutenir, et reposant immédiatement
sur le rocher. La solidité de ce fondement a beaucoup
contribué, sans doute, à prolonger la durée des édifices
de Philæ, et leur assure encore une longue existence.
Tous les faits que nous venons d'exposer se rappor-

tent à la construction proprement dite; les soins que
l'on y avait apportés, entièrement perdus pour la vue,
ne contribuaientqu'à la solidité, et nullement à la beauté
des édifices mais il y a une autre exécution, que l'on
peut appeler extérieureou apparente,qui frappe tous les
yeux et dont il nous reste à parler.
Cette exécution est, on peut le dire, admirable dans

le plus grand nombre des monumens égyptiens il est
impossible de trouver des surfaces mieux dressées, des

métal dans l'intérieur des murailles,
il ne resteraitpas actuellementpierre
sur pierre en Egypte.

que les Égyptiensavaientvoulu don-
ner à leurs édifices, ait été une des
principales causes de leur destruc-
tion.Si l'on eût toujours employédu



colonnes mieux arrondies, des arêtes plus vives, des
courbes plus pures et plus continues. Mais, où cette
perfection du ciseau se montre encore davantage, c'est
dans les sculptures les feuillages des chapiteaux les
ornemens les plus délicats, les parties les plus petites,
sont taillés avecune rare pureté. L'exécution des figures
n'est pas moins remarquable; si le contour en est roide
et défectueux, les formes des reliefs sont au contraire
pleines de souplesse. Comme ces reliefs sont extrême-
ment peu saillans, les détails des figures sont aussi très-
peu exprimés elles semblent enveloppées d'un voile
qui laisse deviner les formes, et l'oeil est singulièrement
charmé du travail doux et moelleuxqui règne dans tous
les mouvemens. Ce qui ajoute encore au mérite d'une
pareille exécution, c'est la nature de la pierre qu'il a
fallu mettre en œuvre, et qui, comme nous l'avons déjà
dit, est un grès à peu près pareil à celui de Fontaine-
bleau, matière qui exigeait des instrumens excellens et
des mains très-exercées.
Cette perfection du travail se rencontre en divers de-

grés dans les édifices de Philæ elle est remarquable
dans le grand temple, dans celui de l'ouest, et surtout
dans l'édifice de l'est. Peut-être la grande lumière qui
l'éclaire, la blancheur de la pierre et la finesse de son
grain, contribuent-elles aussi à la supériorité apparente
de l'exécution. Cet édifice doit se rapporterau siècle où
brillait l'art en Égypte; le soin même que l'on a pris
de choisir les matériaux, ne peut appartenir qu'à une
pareille époque.
Mais comment, avec tant de perfection dans le tra-



vail du ciseau, tant d'immobilité dans les poses, tant
d'ignorance de la perspective ? car les figures de cet édi-
fice ne sont point différentes de celles des autres tem-
ples, et les unes et les autres semblent avoir été tracées
d'après les mêmes modèles. Pour expliquer cette con-
tradiction, la même idée se présente à tous les esprits.
Les législateurs égyptiens, qui redoutaient toute espèce
d'innovations, et particulièrementcelles qui pouvaient
avoir des rapports avec la religion, arrêtèrent eux-
mêmes les progrès de l'art, en ccusacrant, dès les pre-
miers pas, des formes et des attitudes dont il ne fut
plus possible de s'écarter dans la suite. Comme les fi-
gures des dieux et des hommes étaient ce qu'il y avait
de plus remarquable et de plus important, les formes
adoptées dans l'enfance de l'art en furent aussi mainte-
nues plus invariablement de là ces figures humaines
dont les épaules sont de face, la tête et le reste du corps
de trois quarts et de profil; de là aussi le petit nombre
d'attitudes différentes admises dans les représentations
sacrées. Cependantil devaitnécessairementrésulter quel-
que perfection de la pratique de tant de siècles; mais
elle ne consistait que dans la manière d'exécuter les
formes prescrites.
Cette explication me paraît le seul moyen de conce-

voir l'état de la sculpture des bas-reliefs chez un peuple
qui avait fait de grands progrès dans la statuaire. Ce
qui vient encore à l'appui, c'est que l'on avait aussi bien
mieux imité les objets accessoires et tout ce qui avait
un rapport moins direct avec la religion. Les figures
d'animaux sont, en général, d'un dessin très-vrai. Les



sculpteurs égyptiens ont surtout parfaitement saisi, en
figurant un animal le trait principal qui le caractérise.
La suite de cet ouvrage montrera aussi qu'ils ont su
varier de mille manières les attitudes des figures hu-
maines, lorsqu'il ne s'agissaitplus de sculptures sacrées.
Les règles invariables introduites dans les sculptures

des temples avaient du devenir un moyen de les multi-
plier et d'en accélérer l'achèvement, en permettantd'y
employer un plus grand nombrede mains; car, à moins
que l'on n'imagine que le travail d'un même édifice du-
rait plusieurs siècles, on ne peut qu'attribuerà l'exis-
tence d'une multitude d'artistes la grande quantité de
sculptures qui décorent un seul monument. On conçoit
en effet que les formes de tous les signes, de toutes les
figures, étant déterminées depuis long-temps, on pou-
vait donner à chaque sculpteur une seule sorte d'objet
à exécuter, et employerainsi un grandnombre d'hommes
à-la-fois. Bien plus, quand on considère que, dans un
même édifice, toutes les têtes des dieux, toutes celles
des déesses, ont un caractère unique; que les animaux
de mêmeespèce se ressemblent tousparfaitement qu'en-
fin chaque classe d'objets a de même son caractère pro-
pre et constamment observé, on est conduit à penser
qu'unefigure n'était pas confiée à un seul sculpteur pour
la commencer et .la fuir en son entier, et que plusieurs
artistes y travaillaient successivement par exemple,
une figure était d'abord ébauchée par celui dont c'était
la fonction; un autre arrivait ensuite et l'avançait da-
vantage, et successivement ainsi jusqu'au dernier qui
venait la finir. C'est alcrs que les peintres arrivaient à



leur tour, et appliquaient chacun la couleurconvenable
et selon les règles établies.
Par ce moyen, dix figures, que dix sculpteurs au-

raient exécutées séparément dans un certain espace de
temps, et qui auraient toujours été différentes les unes
des autres, se trouvaient achevées dans un tempségal,
et peut-être mêmeplus court, ayant toutes le même ca-
ractère, et étant finies au même degré.
Un pareil procédé ne pouvait pas, sans doute, con-

duire à la haute perfection de l'art mais, dans le sys-
tème égyptien, c'était une chose raisonnablede vouloir
que les mêmes personnages les mêmes objets, fussent
toujours représentés sous les mêmes traits; et l'on peut
ajouter que la distribution régulière des bas-reliefs
leur exécutionsemblable, leur composition presqueuni-
forme, conviennent peut-être mieux quand il s'agit de
décorer des faces entières de murailles, que ne feraient
dès bas-reliefs de forme, de composition et d'exécution
trop différentes.
Nous terminerons la descriptiondes monumenségyp-

tiens de Philæ par celle d'un petit temple situé unpeu au
midi de l'édifice de l'est le temple proprement dit sub-
siste probablement encore; mais il est totalement enfoui,
et l'on ne voit plus de ce petit monument que le haut des
colonnes du portique. L'entre-colonnementdu milieu
parait extrêmement large relativement aux deux espaces
latéraux; mais l'édifice est construit sur de si petites di-
mensions, qu'il fallait bien, pour que l'entrée en fût
suffisamment large faire l'entre-colonuementdu milieu
relativement plus grand que dans les autres édifices. Ce



temple est le plus petit des monumens égyptiens le
portiquen'a dans l'intérieurquecinq mètresde largeur,
et 2m,62 de profondeur. La hauteur des colonnes sous
l'architrave ne devait être que de trois mètres et demi.
Ce portique, déjà remarquable par la petitesse de ses
dimensions, l'est encore par le soin et la finesse avec les-
quels les sculptures en sont exécutées.

§. IX. Des constructionsgrecques ou romaines qui sont
dans l'île de Philœ.

Devenus maîtres de l'Égypte, les Grecsy apportèrent
leurs sciences et leurs arts c'était les ramener dans la
terre natale, d'où ils étaient sortis peu de siècles aupa-
ravant mais déjà ils avaient pris un air étranger, un
caractère propre, qu'ils ont depuis toujours conservés.
L'architecture grecque,bi en que formée sur celle des
Egyptiens, en diffère cependant par des caractères si
essentiels et si prononcés, qu'elle ne peut être un seul
instantconfondue avec elle celle des Romains, qui n'est
que l'architecture grecque modifiée, en diffère plus en-
core, à cause des voûtes et des arcades dont elle offre
de nombreux exemples.
Aussi, sur cette terre toute couverte d'édifices égyp-

tiens, nous reconnaissions au premier coup d'œil les
constructions des étrangers et, chose que nous ne nous
lassions pas d'admirer, toutes ces constructions,posté-
rieures aux monumens du pays, faites souvent avec les
pierres qu'on en a arrachées, se montraient plus ruinées,

1 Quinze pieds et demi. 2 Huit pieds.



plus dégradées qu'eux un jour elles seront entièrement
anéanties, et les monumens égyptiens attesteront long-
temps encore l'existence et la grandeur du peuple qui
les a élevés.
Ces remarques, ces rapprochemens, qui se répéte-

ront dans la suite de cet ouvrage, trouvent déjà leur
application dans- l'île de Philæ, qui, dans sa petite
étendue, présente en quelque sorte un échantillon de
tout ce que l'Égypte renferme. Près de ces beauxmo-
numens si bien conservés, on ne voit presque plus rien
des édifices que les Grecs et les Romaiusy avaientbâtis,
si ce n'est des vestiges méconnaissables.Au milieu de la
partie nord de l'île, un pan de muraille de quatreà cinq
mètres de hauteur est resté seul debout. Son épaisseur
est peu considérable les pierres en sont toutes dis-
jointes, et il ne faudrait qu'une faible secousse pour le
renverser et le détruire entièrement. On voit dans sa
partie supérieure une architrave et quelques portions
d'une frise ornée de triglyphes. Les pierres dont cette
muraille est construite ont visiblement été tirées de
quelques édifices égyptiens plusieurs d'entre elles por-
tent des fragmens d'hiéroglyphes, et des figures, les
unes tronquées, les autres renversées dans divers sens.
On en voit même sur les faces extérieuresdes pierres,
où l'on n'a pas pris la peine de les effacer; ce que les
Égyptiens ne manquaient jamaisde faire quand ils em-
ployaient d'anéiens matériaux dans la construction de
leurs édifices. Une pareille dispersiondes emblèmes sa-
crés ne peut appartenir qu'à une époque où la religion

1 Quinze pieds et demi.



égyptienneétait totalement abandonnée. Peut-être l'édi-
fice dont cette muraille faisait partie, appartient-il au
tempsduBas-Empire,quoique cependant l'étatde ruine
où il est porte à le considérer comme plus ancien, et
que les restes de l'entablement dorique qui le couronne
puissent permettre d'en attribuer la construction aux
Grecs, chez qui s'employait l'ordonnance dorique plus
fréquemment que chez les Romains.
Nous ne resterons pas dans une pareille incertitude

à l'égard d'une autre construction placée aussi dans la
partie septentrionale de l'île, près de l'endroit où l'on
y aborde. Une arcade ouverte au milieu d'un massif,
et de chaque côté une arcade plus petite, ne laissent
point douter un instant que cette construction ne soit
un arc de triomphe, et n'appartienne conséquemment
aux Romains, qui seuls ont élevé de semblablesédifices.
Celui-ci n'a point été achevé; la partie cintrée de la

grande arcade n'a jamais été faite, et l'on n'y voit au-
cune moulure taillée. Cet édifice ressemblepar quelques
points à l'arc d'Antinoé; on y remarque, comme dans
ce dernier monument, des fenêtres au-dessus des petites
arcades. Cependant, auprès de l'arc romain d'Antinoé,
celui de Philæ n'est qu'un édifice barbare, par la lour-
deur de ses proportions il est d'ailleurs extrêmement
petit, les arcades latérales n'ayant que deux mètres de
hauteur, et celle du milieu ne devant en avoir que cinq.
Mais ce petit édifice est peut-être, parmi ceux que les
Romainsont élevés en Égypte, un des mieux conservés.
Il doit cet avantage, sans doute, à sa situation et à la
composition simple de ses parties; il faut aussi remar-



quer qu'il a été construit par des mains égyptiennes.
Non-seulement il est bâti de grès, comme tous les autres
monumens de Philæ, mais on observe entre eux et lui
la plus grande conformité dans le systèmede construc-
tion on y retrouve les joints obliques, les grosbossages
de pierres, enfin toutes les ressemblances qui peuvent
faire raisonnablement conjecturer que ce monument
romain a été exécuté par des ouvriers du pays. Il sera
question ailleurs d'édifices qui sont au contraire com-
posés dans le système égyptien, et dont l'exécution est
certainement grecque ou, romaine.

§. X. Observationssur l'antiquitédes principauxédifices
de l'île de Philœ.

On aurait tort d'exiger des voyageurs qu'ils se bor-
nassent uniquement au récit de ce qu'ils ont vu en
effet, il y a des conjectures solides qu'eux seuls peuvent
faire, des comparaisons, des inductions qui n'appartien-
nent qu'à eux, parce qu'elles résultent de l'observation
immédiate et de la vue des ohjets; ce que le récit le
mieux fait et le plus fidèle ne peut jamais remplacer
entièrement. Tout ce que l'on doit exiger d'eux, c'est
que les faits soient tellement détachés des conjectures,
qu'ils ne puissent jamais être confondus avec elles.
C'est à quoi nous nous sommes attachés dans les para-
graphes précédens où, tout en donnant la série de nos
observations, nous avons été quelquefois conduits à
chercher leur mutuelle dépendance c'était un moyen
de rendre les faits plus sensibles, de leur donner plus



de force en les liant ensemble, et de les mieux graver
dans la mémoire, qu'on ne pourrait le faire en présen-
tant des faits sans liaison et des observations sans but;
mais nous avons dû réserver pour ce dernier paragraphe
la recherche de l'âge des monumens de Philæ.
Si l'on considèred'aborddans ces monumensleur état

de conservation, leur couleur plus blanche ou plus noi-
râtre qu'enfin on veuille juger de leur âge par leur appa-
rence, on sera porté à croire que le grand temple est le
plus ancien monument de l'île, et que l'édifice isolé de
l'est en est au contraire le plus moderne. Ces indices, il
est vrai, seraient Insuffisans, si, en examinant ensuite
la position relative des édifices, pour en déduire l'ordre
successifdans lequel ils ont été construits, on ne s'as-
surait encoreque, dans leur distribution irrégulière, ils
ont tous été coordonnés par rapport au grand temple.
Les irrégularitésqui se voient dans l'ordonnance de ces
monumens s'expliquent d'une façon fort raisonnable en
supposant que le grand temple était construit d'avance,
et précédé de deux galeries comme celle qui subsiste à
l'est, que l'on a voulu depuis lui donner une longue
avenue qui eut son origine à l'extrémitéméridionale de
l'île, mais que la forme même de celle-ci n'a pu per-
mettre que l'avenue fût dans la direction de l'axe du
temple; qu'enfin le grand pylône a été placé de manière
à n'être pas trop oblique à l'avenue ni au grand temple.
Nous avons déjà dit (§. IV) comment nous croyions
qu'on pouvait expliquer la position de la colonnade
orientale et celle de l'édifice du midi. Quant au temple
de l'ouest, il est manifestequ'il a été coordonnéau grand



pylône, auquel il est perpendiculaire; et nous suppo-
sons qu'il a remplacé une galerie semblable à celle de
l'est, et qui peut-être dès-lors commençait à tomber en
ruine.
Quant à l'édifice de l'est, qui est aussi bien conservé

que ce dernier, et qui même paraît plus nouveau, soit
à cause de sa blancheur, soit parce qu'il n'a jamais été
achevé, nous sommes portés à le regarder comme un
des derniers édifices que les Égyptiens aient bâtis.
Nous n'étendrons pas plus loin ces conjectures, qui

n'ont que de légers fondemens et peu d'intérêt il nous
suffit d'avoir montré que la disposition relative des mo-
numensest d'accordavec leur apparence, pour faire assi-
gner au grand temple une époque plus reculée qu'aux
autres édifices.
Mais, afin de présumer l'époque des plus anciens,

recherchons quel âge on peut attribuer aux plus mo-
dernes. Sans doute, ils ne sont pas postérieurs à la con-
quête de l'Égyptepar les Perses. Les vainqueurs étaient
plus ennemis de la religion que de la nation même; les
troubles, les révoltes, les guerres qui se succédèrent
depuis la conquête, n'ont pu permettreque l'on érigeât
de si grands édifices, et d'une si longue exécution, sur-
tout aux limites les plus reculées de l'Égypte, et dans
un lieu où ils devaient rester ignorés. Ces édifices sont
d'ailleurs du style égyptien, sans mélange comment
croire que les maîtres du pays n'eussent pas mis quel-
que part l'empreinte de leur goût, et laissé des traces
de leurs arts? Les plus modernes des édifices égyp-
tiens dePhilae doivent donc avoir au moins deux mille



trois cents ans d'ancienneté; voyons s'il ne serait pas
possible de trouver, pour quelques-uns d'eux, des in-
dications plus particulières sur le temps de leur érection.
En décrivant le temple de l'ouest, nous avons parlé

d'un déversoir destiné à faire écouler les eaux qui pou-
vaient être versées sur la terrasse du temple; nous avons
également parlé d'une scène sculptée sur les murs de
l'édifice ruiné de l'ouest, dans laquelle se trouve figuré
un pareil déversoir et nous avons donné de fortes rai-
sons de penser que ces rigolesavaient un usage religieux,
qu'elles versaient les eaux lustrales, c'est-à-dire, les
eaux nécessaires à de certaines purifications ordonnées
par la religion; enfin nous'avons vu que ces déversoirs
ou rigoles sont décorés de la figure d'un lion qui laisse
jaillir l'eau par sa gueule, ou entre ses pattes (§. VII).
Or, il faut bien se pénétrer d'une vérité que tout cet
ouvrage confirmera de plus en plus, c'est qu'il n'y avait
rien d'arbitraire dans le choix des décorations égyp-
tiennes, et qu'il ne faut pas, à cet égard, juger de leurs
règles et de leurs motifs d'après les idées qui nous diri-
gent dans la composition de l'ornement. Chez nous,
comme il est arrivé chez les Grecs eux-mêmes, on con-
sulte uniquementl'œil; c'est l'imagination, c'est le goût
du sculpteur qui sert de règle à la décoration chez les
Égyptiens, au contraire, chaque ornement offre un em-
blème l'art consistait à faire servir cet emblèmeà l'em-
bellissement de l'édifice. En voyant donc ici le lion et
l'eati réunis, et celle-ci en quelque sorte produite par
celui-là on doit se demanderquelpeutavoir été le motif
de cette réunion, et pourquoi la figure du lion a été



choisie plutôt que toute autre figure pour décorer les
déversoirsdes terrasses des temples.
Nous remarquerons d'abord que les ablutions, les

purificationspar l'eau lustrale, et tous les usages reli-
gieux qui sont fondés sur la vertu régénérative de l'eau,
viennent originairement de l'Egypte. Cette eau si salu-
taire, si bienfaisante, c'est celle du Nil au temps de
l'inondation où, nouvelle et plussalubre, elle vient
remplacer l'eau stagnante, chasser les maladies, et, se
répandant sur toute la face de l'Égypte, produire seule
l'abondance et renouveleren quelque sorte la vie de tout
ce qui végèteou respire. Ce phénomène de l'inondation
revient chaque année au solstice d'été; et la constella-
tion du zodiaquedans laquelle entre alors le soleil, était
regardée par les anciens Égyptiens comme la compagne
et le signe du phénomène, c'était elle qui annonçait et
qui semblait produire l'inondation.
On aperçoit maintenant quelle est l'origine de l'em-

blème qui nous occupe. A une certaine époque, le lion
céleste était solsticial; c'était alors cette constellation
qui paraissait être la cause du débordement et verser
l'eau des purifications; et ce fut le lion que l'on repré-
senta dans les temples, versant effectivementl'eau lus-
trale. C'est à cette époque, suivant nous, qu'il faut rap-
porter la construction du temple de l'ouest et celle de
l'édifice ruiné, dans lesquelsse trouve notre emblème;
mais cette époque ne donne pas une date précise, parce
qu'elle est comprise entre des limites fort éloignées l'une
de l'autre, le lion ayant occupé le solstice pendant deux
mille cent soixante-trois ans.



Consultez le mémoire de M. Fou-
rier sur lesmonumens astronomiques
pource qui regarde la détermination

précise de l'époqueà laquelle le sol-
stice d'élé avait atteint la constella-
tion du lion.

Le rapprochement qui précède, confirmé par les mo-
numens astronomiques de l'Égypte, peut donc jeter
quelque jour sur l'époque de la construction des édifices
où le lion est représenté comme la source des eaux sa-
lutaires. Il est très-vraisemblable que l'érection de ces
temples eut lieu dans le temps où le lion était encore
solsticial, et où l'affluence des eaux se manifestait aussi
sous cette constellation. On peut conjecturer, d'après
cela, que l'époque dont il s'agit n'est pas éloignée de
celle où le solstice d'été passa du lion dans le cancer;
ce qui arriva vers l'an a5oo avant l'ère vulgaire'. Au
reste, d'autres considérations, tirées de l'institution pri-
mitive du zodiaque permettent encore de rapprocher
de nous l'époque probable de ces constructions.
Le grand temple est lui-mêmebien antérieur au tem-

ple de l'ouest; et quoiqu'il en résulte déjà pour le pre-
mier une antiquité très-reculée, il y a des preuves cer-
taines d'une antiquitébien plus reculée encore, puisque
plusieurs des pierres qui entrent dans la construction
de ce même grand temple sont des débris de quelque
construction antérieure. Ce fait, que nous nous sommes
contentés d'énoncer dans le §. II, mérite d'être exposé
avec plus de développemens.
Une des colonnes du portique est dégradéed'unema-

nière notable (voyez le §. V). Quelques-uns de nous,
lorsqu'ils en examinaient la construction aperçurent,
sur les faces des pierres cachées dans l'Intérieur de la



colonne, des hiéroglyphes sculptés et même encore co-
loriés. Là première idée qui se présenta en effet, fut
que ces pierres provenaientde quelquesédifices plus an-
ciens mais comme il résultait immédiatementde cette
opinion une conséquencetrès-importante à l'égard des
questions d'antiquité, nous ne voulûmes pas l'adopter
sans examen. Ne pouvait-on pas croire que les Égyp-
tiens, si prodigues d'emblèmes religieux, en avaient
tracé sur les faces cachées des pierres, eux qui en sculp-
taient jusque dans l'intérieur des sarcophages, destinés
à ne jamais être ouverts? Mais, en examinant avectout
le soin possible l'intérieurde cette colonne et les pierres
qui en étaient tombées, nous ne vîmes que des hiéro-
glyphes tronqués ou renversés, des figures coupées par
lemilieu, aucunesuite, aucun rapportde grandeurentre
les différens fragmens. Il y avait des pierres qui por-
taient ces hiéroglyphes sur leur face horizontale, d'au-
tres sur leur faceverticale où ils étaient souventcouchés
ou renversésentièrement;quelques pierres aussi ne por-
taient point de sculptures. Il fallut bien demeurer con-
vaincu que cette colonne avait été construite de débris
qui, antérieurement, avaient appartenu à d'autres édi-
fices et, depuis, cette idée s'est trouvée entièrement
confirmée en répétant les mêmes remarques dans d'au-
tres lieux.
Sans prétendre assigner l'âge de ces monumens an-

térieurs, nous ferons deux observations. La première,
c'est que les Égyptiens, si religieux, si respectueux pour
tout ce qui était ancien, ne devaient pas se déterminer
légèrement à détruire un temple il fallait sans doute



pour cela qu'il fût bien dégradé, qu'il menaçât de
s'écrouler bientôt, ou que même il se fût en effet
écroulé. Or, si les monumens que nous voyons aujour-
d'hui, et dont les plus modernes ont au moins deux ou
trois mille ans d'antiquité, sont cependant encore si in-
tacts, et, pour ainsi dire, si neufs, combien ne faut-il
pas supposer de siècles à ceux qui tombaient en ruine
lorsque l'on a construit le grand temple, le plus ancien
édifice de l'île? La seconde observation, par laquelle
nous terminerons c'est que les sculptures des débris
qui composent la colonne, sont aussi parfaitement exé-
cutées que celles des monumens plus modernes; et, au-
tant que l'on peut en juger par un petit nombre de
figures, c'est le même système de décoration, la même
pureté de ciseau ce sont aussi les mêmes couleurs. Il
faut donc concevoir, à l'époque oit ces monumens anté-
rieurs ont été élevés, les arts déjà parvenus au degré de
perfection qu'ils n'ont guère passé depuis chez les Égyp-
tiens ce qui suppose que cette nation avait été réunie et
que sa civilisation avait commencé long-temps avant
cette époque.
C'est ainsi que, par une suite d'inductions, que nous

sommes loin de regarder comme des preuves, mais qui
du moins ont l'avantage de se présenter naturellement,
on est déjà conduit à concevoir chez les Égyptiens une
antiquité que d'autres faits et des preuves d'un autre
ordre porteront jusqu'à l'évidence.





CHAPITRE DEUXIEME.

DESCRIPTION

DE SYÈNE ET DES CATARACTES,

Par E. JOMARD.

SECTION PREMIÈRE. De Syène et de ses environs.

§. I. De la position géographique de Syène.

LE voisinagedu tropique, et la mesure de la terre attri-
buée à Ératosthène, ont donné à Syène une telle célé-
brité, que personne n'ignore le nom ni la position de
cette ville. Ceux qui ont le moins de notionssur l'Égypte
ont entendu parler du puits de Syène, qui, le jour du
solstice d'été, à midi, était éclairé en entier par la lu-
mière du soleil C'est dans cette ville, dit-on, que Ju-
vénal fut exilé, après avoir insulté le comédien Pâris,
cher à Domitien 2. Pour un homme accoutumé aux dé-

1 Tradunt in Syene oppido.
solstitii die medio, nullam umbram
jaci, puteumque ejus, experimenti
gratiâ factum, totum illuminari(Pl.,
Hist. nat., 1. 11, c 73). Voyez aussi
Strabon,Héliodore, etc.

2 Plusieurs prétendent qu'il fut

relégué dans l'Oasis,et qu'il y mou-
rut. On cite aussi parmi les Romains
un certainMaurus Terentianus,au-
teur d'un poeme sur les mètres de la
poésie latine, lequel vécut à Syène
et en fut gouverneur.



lices du climat de l'Italie et au spectacle de la capitale
du monde, quel séjour qu'une ville ruinée comme était
Syène au tempsde Juvénal, un lieu environné de toutes
parts de rochers nus et rembrunis, un ciel embrasé
jamais tempéré par une goutte de pluie Martial a ca-
ractérisé en un seul vers cette aridité et cette couleur
sombre du sol

Scis quoties Phario madeat Jove fusca Syene1.

Mais ce lieu si âpre, et presque inhabitable aux Eu-
ropéens, était pour les géographes un des points les
plus importans du globe il a servi à Ératosthène, à
Hipparque, à Strabon et à Ptolémée, de point de départ
pourdéterminer la position des lieux de la terre. C'était,
dans l'antiquité, la seule ville placée sous cette ligne
qui sépare la zone torride de celle que nous habitons,
et qui ne traversait sur le globe aucun autre site remar-
quable que les embouchures de l'Indus et du Gange.
De nos joursmême, on ne peut citer que Chandernagor
et Canton en Asie, et la Havane aux Antilles, qui soient
aussi près de cette ligne que Syène l'est aujourd'hui
je ne parle pas d'Yanbo' ni des îles Sandwich, ou autres
lieux sans importance.
Depuis deux à trois siècles, les critiques ont fait un

grand nombre de recherchespour déterminer l'étendue
de l'Égypte par la mesure d'Ératosthène, et récipro-
quement pour apprécier cette mesure de la terre par la
longueur de l'Égypte; mais, comme ils n'ont pas connu

1 Martial,Epigramm.lib. IX, epigr. 36.



1 Selon Cléomède l'espace où les
ombres sont nulles quand le soleil
est au zénith, a trois cents stades

d'étendue; ce qui fait 3o minutes,
en prenant le stade de 600 au degré
(Meteor. lib. 1),

la vraie situation géographique de Syène, ils erraient
dans un cercle vicieux, et il manquait à leurs recherches
la base principale. Le vœu des savans est enfin rempli,
cetteposition,tellequ'elle vientd'être déterminée par les
observations astronomiques de M. Nouet, est de 24°
5' 23" pour la latitude, et de 50° 34' 49" pour la lon-
gitude au méridien de Paris. Les uns ( et le célèbre d'An-
ville est de ce nombre), suivant le sentiment de Pto-
lémée, supposaientSyène à environ 15', ou près de sept
lieues, plus au sud qu'elle n'est réellement; ce qui allon-
geait d'autant l'étendue de l'Égypte les autres regar-
daient cette ville comme directement placée sous le tro-
pique, et diminuaientencore plus sa latitude', trompés
par la tradition immémoriale du puits de Syène, et
ignorantou contestant la variation de l'écliptique d'au-
tres enfin ne faisaient pas attention que le phénomène
de l'absorption de l'ombren'est point borné à une ligne
mathématique, mais qu'il a lieu pour toute une zone
terrestrecorrespondante au diamètre du soleil, c'est-à-
dire, de plus d'un demi-degré de largeur.
Cette dernière circonstance, qui pourtant n'était pas

ignorée des anciens est sans doute la cause qui a
maintenu l'opinion que Syène était sous le tropique,
plus de trois mille ans après que cette ville avait cessé
d'y répondre et même de nos jours. Au deuxièmesiè-
cle de l'ère vulgaire, le bord septentrional du soleil
atteignait encore au zénith de Syène le jour du solstice



d'été; ce qui suffisait pour que l'ombre y fut nulle,
ainsi que le rapporteArrien, qui écrivait vers l'an 120
de J.-C. En effet, l'obliquité de l'écliptique devait être
alors de 23° 49' 25" en partant de l'observationd'Hip-
parque' et de la variation calculée approximativement
pour cette époque si l'on y ajoute le demi-diamètre
moyen du soleil ou 15' 57" on trouve 24° 5' 22"; ce
qui est, à 1" près, la latitude de Syène. A plus forte
raison les écrivainsantérieurs, tels que Plutarque, Pline,
Lucain, Hipparqueet Ératosthène, étaient-ils fondés à
dire que le style ne donnait point d'ombre à Syène, le
jour du solstice2. Quant à Ptolémée, Pausanias, et en-
fin Ammien Marcellin, qui écrivait au quatrième siècle,
il est facile de concevoir comment ils ont rapporté le
même fait soit qu'ils s'en fussent tenus à une tradition
accréditée, soit même que de leur temps on observât
encore le gnomon à Syène; car un rayon vertical,ne
déviant que de 2 à 3 minutes, ne devait produire qu'une
ombre absolument insensible à l'œil.
Aujourd'hui le tropique est bien plus rapproché de

l'équateur, et sa distance à Syène est de 37' 23" au sud,
ou de plus de quinze lieues et demie; le limbe du soleil
n'arrive qu'à 21' 3" du zénith de cette ville :.d'où il ré-
sulte qu'au solstice d'été l'ombre y est encore très-peu

1 Cette observation est de 23°
51' 20".

2 M. de la Nauze est je crois, le
premier et le seul qui ait donné
une explication analogue; mais il se
trompait sur la diminution séculaire
de l'obliquité, qu'il estimaità plus
de 66", tandis qu'aujourd'hui elle

n'est que de 5o", bien que supé-
rieure à celle d'autrefois. Il s'est
également trompé sur la latiludede
Syène, qu'il ne fait que de 23° 59'
20", erreurqui compense à peu près
l'autre (voy. les Mémoiresde l'Aca-
démie des inscript. et belles-lettres,
t. XLIII, in-12).



sensible; car elle n'équivaut qu'à une quatre-centième
partie environ. Un style de vingt mètres de haut ne
produirait qu'une ombre de cinq centimètres, ou moin-
dre encore à raison de la pénombre; mais si l'on pou-
vait observerà l'ancien puits de Syène, on n'en verrait
plus qu'une moitié d'éclairée.
L'observation récente excède donc toutes les hauteurs

qu'on avait jusqu'ici attribuées à cette ville. Parmi les
anciens c'est Ptolémée qui en avait le plus-réduit la
latitude, en la fixant à 23° 51'. Hipparque, qui comp-
tait seize mille huit cents stades de l'équateurà Syène1,
et dans un degré sept cents stades, se rapprochait da-
vantage de la vérité; car ce compte suppose 24° de la-
titude à mesure que l'obliquité de l'écliptiquedimi-
nuait, cette latitude était toujours supposée de plus en
plus petite, par le préjugé qui attachait, en quelque
sorte, Syène au tropique2. La conséquencede ce fait,
et de la plus grande latitude de Syène aujourd'huibien
reconnue, c'est que l'origine de cette tradition astro-
nomique remonte à une époque d'autant plus reculée,
c'est-à-dire, à plus de trente siècles avant l'ère vulgaire
c'est la plus ancienne observation du solstice dont le
souvenir soit parvenu jusqu'à nous.
Ce n'est pas ici le lieu de rechercher comment, de la

position de Syène, Ératosthène a conclu la longueur de
l'arc du méridien en Égypte, ni d'apprécier la mesure
que ce résultat lui a fournie pour la circonférencedu

1 Strab., Geogr.Paris, 1620; lib.
11, pag. 114.
2 De tous les modernes, c'est

Bruce qui a le moins mal fixé cette
position, en lui donnant 24° o' 45".



globe cette recherche demande un travail particulier.
Je ne ferai qu'uneobservation c'est que l'on a supposé
trop légèrement que cet habile homme avait exécuté en
effet une mesure de la terre, sans qu'il y ait à cet égard
aucune preuve historique'. D'une observationde hau-
teur qu'il aura pu faire à Alexandrie, et d'un calcul
tiré de l'arpentage de l'Égypte, arpentage que l'on avait
fait bien avant l'époque des Grecs, il y a loin à une me-
sure actuelle effectuée sur le terrain, et telle qu'une
recherche pareille la suppose2. On a été jusqu'à lui
attribuer le puits de Syène; mais, s'il fût allé jusqu'à
cette ville pour le faire creuser, il aurait sans doute
renoncé à son dessein en s'apercevantque le centre du
soleil solstic-ial s'y écartait d'environ un quart de degré,
et il serait allé creuser ce puits à six ou sept lieues plus
au sud. Mais, indépendamment de ce motif, il faut
observer qu'aucun auteur ne rapporte qu'il ait présidé
en effet à une mesure de l'arc terrestre, ni qu'il soit
allé à Syène, encore moins qu'il ait fait exécuterle puits
qui a eu tant de célébrité. Il n'est pas douteux que cet
ouvrageappartientà des astronomesplus anciens qu'Éra-
tosthène, et qu'il date du temps où le tropique d'été
passait par cette ville extrême de l'Égypte3.

1 Pline se sert de l'expression de
prodidit (a publié), en parlant de
cette mesure d'Ératosthène (l. II,
c. 108).

2 Voyez la Description d'Ombos,
chap. IV, §. III.
3 Les expressionsde Strabon font

voir que ce puits avait été creusé
pour connaître le jour du solstice'E , ò

òo o
Geograph. Paris, 1620; lib. xvii,
p. 817. Les bornes de cette descrip-
tion ne permettentpas d'entrer dans
de plus grands développemens; je
les réserve pour un autre écrit con-
sacré au système métrique des an-
ciens Égyptiens, écrit qui fait l'une
des bases de mon travail sur la géo-
graphie comparée de l'Égypte.Dans



Comme la distance d'Asouân an tropique est fort
considérable, il n'est peut-être pas hors de propos de
faire voir ici que ce nom moderne d'Asouân répond
très-bien à celui de Syène () ce qui confirme
l'induction qu'on peut tirer du voisinaged'Éléphantine
et des cataractes, et des autres preuves géographiques.
Asouân est dans le cas d'Achmim,d'Abousir, et de plu-
sieurs autres noms que je pourrais citer je pense que
les Arabes ont ajouté par euphonie l'élif initial à diffé-
rens noms égyptiens ou grecs de manière que, pour
découvrir ces noms anciens, il faudrait lire ainsi les
nouveaux A-Souân, A-Chmim, A-Bousir, etc. Mais
ces remarques étymologiques appartiennent aux mé-
moires sur la géographie comparée.

cet écrit, je cherche à établir les
points suivans
1°, Il a été fait à une époque très-

reculée une mesure du degré terres-
tre en Égypte et de la circonférence
du globe.
2°. Une partie aliquote de cette

circonférence a été choisiepour for-
mer l'unité des mesures nationales,
et l'on a établi sur cette base un sys-
tème complet de mesures linéaires
et agraires.
3°. On a conservé,dans l'institu-

tion du système métrique, la divi-
sion duodécimale et sexagésimale,
qui est propre aux mesures natu-
relles du corps humain, mesures qui
avaientcoursantérieurementà l'ins-
titution.
4°. Les Egyptiens ont consacré

leur système de mesures dans de
grands monumens, qui ont servi à
le transmettre à la postérité.
5°. Enfinles Grecs, lesHébreuxet

les Arabesont empruntéà l'Égypte
ancicnne une partie de ses mesures
géographiques et civiles.
A ce mémoire sont joints douze

tableaux des mesures comparées ti-
rées des auteurs originaux,avec leur
valeurenmètres,et enfin des recher-
ches étymologiques sur les dénomi-
nations des mesures.
Pour donner une idée de l'ordre

établi dans cette division métrique,
je rapporterai seulement ici les prin-
cipaux termes de l'échelle.
Le sexagésime,grandemesure géographique,

fait 6 degrés, 60 schœneségyptiens, etc.
Le degré fait 10 schœnes, 60 milles, etc.
Le schœnefait6 milles,60 stades, etc.
Le mille fait 10 stades, 60 plèthres, etc.
Le stade fait 6 plèthres,60 cannes, etc.
Le plèthre fait 10 cannes, etc., etc.
Par conséquent les valeurs succes-

sives de ces mesures sont de six de-
grés, un degré; six minutes, une
minute; six secondes, une seconde
six tierces, etc.



§. IL De la ville ancienne et de la ville moderne.

L'emplacementde l'antiqueSyène était au sud-ouest
de la ville moderne, borné par le Nil, d'une part, et,
de l'autre, par les rochers de granit; son assiette occu-
pait le penchant de la montagne, contre l'ordinaire des
villes égyptiennes.Déjà ruinée à l'époque de la conquête
des Arabes, elle perdit beaucoup de son étendue par
l'enceinte que ces derniers bâtirent à trois cents mètres1
en arrière, avec de larges fossés extérieurs et intérieurs.
Cette enceinte est double et fortifiée suivant le système
d'Alexandrie Arabe elle a été fondée en général sur
le rocher nu, et on l'a assujettie à suiwe les mouvemens
de la montagne; une de ses faces est construite à pic
sur le bord du fleuve. La muraille est encore bien con-
servée elle est bâtie toute entière en fragmens de gra-
nit, débris provenus des anciennes exploitations.Quand
on est au couchant de Syène ou sur la route de l'île de
Philæ, on aperçoit avec étonnement cette longue en-
ceinte toute ffanquée de bastions et de tours carrées,
et, ce qui est plus curieux, toute composée de pierres
de couleur rosé, noire ou rougeâtre, diversement ar-
rangées et présentant dans leurs nuances toutes les va-
riétés du beau granit oriental.
Un autre spectacle encore plus rare en Égypte, est

celui desvestiges de bâtimens qui occupentla plushaute
partie de la ville auprès du fleuve2. Ces grands pans de
murailles distribués par étages, ces nombreux palmiers
Cent cinquante-quatretoises. 2 Voyezpl. 30, fig. 4.



sortant du granit, cet amas de rochers et de ruinesdont
les couleurs se confondent, enfin cet horizon borné à
chaque pas, forment un coup-d'œil que ce pays n'offre
nulle part, puisqu'il ne s'y trouve presque jamais d'ha-
bitations sur les hauteurs, que les arbres y occupent
toujours un sol uni et de niveau et que l'horizony est
partout découvert. En général tout ce quartier de
l'Égyptea un aspect singulièrement pittoresque, et d'au-
tant plus remarquépar les voyageurs, qu'il diffère plus
de l'aspect ordinaire. Les montagnes rembrunies que
l'on foule aux pieds ou qui frappent la vue sur tous les
points, et les masses de granit qui s'élèvent à la surface
du fleuve, ajoutent beaucoup à l'effet du tableau. Si
l'on vient à détacher un éclat de ces roches si colorées,
on voit avec surprise le ton rose et brillant que la cas-
sure a mis à découvert on se demande si c'est à l'action
de l'air, ou bien à celle du soleil, que la surface doit sa
couleur brune et foncée. Mais que pourrait produire sur
une matière aussi dure un air toujours sec? et quant à
la chaleur, on ne saurait lui attribuer cet effet qu'à l'aide
d'un temps prodigieux car les hiéroglyphes tracés sur
ces pierres depuis un si long temps sont encore d'un
rose assez vif.
Les Égyptiens ont couvert de sculptures et d'hiéro-

glyphes les surfaces lisses des rochers dans tous les en-
virons de Syène, principalement les blocs qui sont à
pic et baignés par les eaux; ces sculptures sont diffë-
remment grandes, et creusées plus ou moins profon-
dément. Il y en a qui représentent des figures de dieux
au fond d'une espèce de niche; d'autres des sacrifices



et des offrandes;mais toutesannoncent, comme à Philæ,
le soin et la peine qu'il a fallu prendre pour les exécuter.
On a sculpté de la mêmemanière les blocs de l'ile d'Élé-
phantine, qui est en face. Il serait curieux de découvrir
le sens des inscriptions, qui peut-être n'ont pas toutes
un objet religieux, et qui pourraient bien avoir trait à
l'exploitation des grands massifs ou on les a tracées. Ces
rochers du bord du Nil sont encore plus noirs que les
autres; et le frottement des eaux leur a donné un luisant
et une sorte de poli particulier, qu'on ne peut se repré-
senter parfaitement qu'après l'avoir vu sur les lieux,
L'intérieur de l'enceinte de la ville arabe est rempli

de décombresaccumulés sur les blocs de granit où cette
ville était assise sa longueur est de sept à huit cents
mètres. C'est vers le midi qu'est le chemin qui conduit
de Syène à l'île de Philæ. Au levant, on y remarque
une butte très-haute, sur laquelle l'armée françaiseavait
élevé un fort; au-dessous,un temple égyptien, presque
enseveli sous la poussière et les ruines, et plus bas
des colonnes de granit isolées, ouvrage plus récent
enfin vers le nord une construction que l'on croit ro-
maine elle est dirigéevers le bord du Nil, où elle finit
par un bâtiment carré analogue à celui qui termine
l'aqueduc du Kaire1. Du côté du nord cette ville était
bornée par le fleuve, et bâtie sur une pente douce, qui
aujourd'hui est toute remplie de dattiers. La plage est
couverte de sable et de limon que le Nil y dépose pen-
dant le débordement. On y trouve plusieurs arbustes
dignes d'attention2 l'un est une grande espèce d'asclé-

Voyez pl. 31, et pl. 32, fig. 2. 2 Voyez p1. 30, fig. 4.



pias, qu'on a surnomméegigantea, dont les fruits sont
sphériques et vésiculeux etde quatrepouces de grosseur,
très-communedans les sables d'Ombos, dans les déserts
du Fayoum et dans tous les lieux très-arides; l'autre
est une espèce d'acaciade la hauteurde cinq à six pieds,
remarquablepar ses belles fleurs violettes, par ses globes
de fruits velus et d'uu jaune doré surtout par la pro-
priété sensitive dont il jouit à un très-haut degré. Dès
que l'on en toucheune branche, les pinnules des feuilles
se rapprochent a l'instant, puis les feuilles s'abaissent,
enfin tout le rameau s'incline il faut plusieursminutes
pour que la branche reprenne son premier état; elle se
relève lentement, ensuite ses feuilles se redressent, et
les folioles se rouvrent1. Les habitans connaissenttrès-
bien cette propriété singulière; mais ils l'attribuent à
une influence magique. J'ai entendu l'un d'eux qui en
touchant l'arbrisseau, lui adressait ces paroles d'un ton
fort grave Yâ chagar el-habâs, yâ kell mangé, yâ kell
fâs (Habâs est le nom de la plante). Tels sont les mots
sacrés qui doivent produire le phénomène'.
Je viens de conduire le lecteur à travers la ville des

Arabes, et j'ai dit que la ville antiqueavait presque en-
tièrement disparu sous les constructions du premier
siècle de l'islamisme. Ces dernières,à leur tour, se sont
écroulées et n'offrent plus que des débris. Déjà celles
desRomains, bâties sur les ruinesde la ville égyptienne,

m'en donner l'orthographe.Lespre-
miers mots veulent dire, 0 arbre
abyssinien ce qui est une expression
juste le resten'a pas un sens relatif
à la propriétéde l'arbrisseau.

C'est la mêmeplante que Bruce
appelle Ergett el-Krone, et qu'il
a trouvée en 'Abyssinie (voyez la
pl. 7 de l'atlasduVoyage de Bruce).

2 J'ai communiqué cette phrase
arabe à M. Raige, qui a bien voulu



avaient elles-mêmes subi un pareil sort. C'est ainsi qu'à
Syène, plus que partout ailleurs, on voit se succéder
les peuples et les âges divers chaque peuple, chaque
génération, a laissé des traces de son existence ou de
son passage; etcemélangeconfusoffre un chaos à l'oeil,
un aliment à la curiosité, un champ vaste à la médi-
tation.
A la ville arabe a succédé la ville moderne, que l'on

croit bâtie du temps de Selym. Son emplacementest
plus à l'est et dans un fond; elle est entourée, au nord-
est, d'un bois de dattiers et de jardins qui s'étendent
très-loin sur une plage basse, marécageuseaprès l'inon-
dation au midi est la montagne, escarpée et toute
remplie de carrières; au levant, un grand espace occupé
par des maisonsrasées jusqu'au sol la longueur de la
ville est d'environ huit cents mètres ou quatre cents
toises. C'est en terre que sont généralement bâties les
maisons de la ville on remarque dans beaucoup de
maisonsdes voûtes au lieu de planchers, et ces voûtes
n'ont qu'un seul rang de briques ce qui n'empêchepas
qu'elles ne subsistent très-long-temps.
Le port où s'arrêtent les barques du Kaire est assez

vaste, et fermé.d'un côté par des écueils. Les habitans
font principalement le commercedes dattes; on envoie
ces fruits au Kaire, avec le séné qui vient du pays supé-
rieur, et qu'on transporte eubarquejusqu'auxcataractes,
puis de là jusqu'à Syène à dos de chameau. Le com-
merce de dattes est assez considérablepour faire subsister
la ville cependant la misère des habitans y paraît
grande; la plupart marchent presque sans vétemens,



et l'on rencontre à chaque pas des enfans totalement
nus. Il est vrai que l'extrême chaleur du climat et la
paresse excessive des naturels favorisentbeaucoupcette
habitude et ce goût de la nudité; aussi ont-ils tout le
corps basané comme le visage, à un point tel que leur
teint approchebeaucoupde la couleur des nègres, autant
que la physionomie des uns diffère de celle des autres.
La population paraît avoir été considérable dans cette
ville, à en juger par le nombre des tombeaux qui l'en-
vironnent.
Je laisse à d'autres à traiter plus en détail de Syène

moderne et de son commerce, dont les voyageurs, et
Pococke surtout, ont déjà parlé dans cette description
des antiquités, nous ne rapportons de la situation ac-
tuelle des lieux, que ce qui peut fournir des rapproche-
-mens utiles avec l'état ancien.

§. III. Du temple égyptien et des autres antiquités
de Syène.

Le temple égyptien qui subsiste à Syène, est dans
l'ancienne ville, sur le penchant de la hauteur dont j'ai
déjà parlé, à cent dixmètres à l'est de la dernièremaison
de la ville moderne, et à une égale distance des liantes
eaux du fleuve; j'en donnela position précise, afin d'aider
à le retrouver, s'il vient à disparaître entièrement sous
les décombres, comme cela n'est que trop probable. On
y entre aujourd'hui, ou plutôt l'on y descend par la plate-
forme, dont une grande partie est enfoncée, et l'on se
trouve sur un sol formé de sable et de poussière un



portique de quatre colonnes et des arrachemensde mu-
railles sont tout ce qu'on en peut reconnaître, tant il est
ruiné et encombré1; sa largeur était d'environ treize
mètres2, et ce qui subsiste de sa longueur est de onze
mètres3; le couronnement et les chapiteaux des co-
lonnes sont encore à découvert, et il est facile, d'après
l'exempledes autres monumens, de se représenter la fa-
çade extérieureà peu près telle qu'elle devait être. L'en-
trée était tournée du côté du fleuve. Au milieu des
rochers de granit sur lesquels ce temple est fondé, on
est surpris de le trouver bâti en grès; mais ce fait est
bien plus commun et plus remarquable à Philæ. En gé-
néral, les constructions en granit sont beaucoupplus
rares en Égypte qu'on ne le croit communément, si l'on
excepte les monumensmonolithes.
Deux colonnes de ce petit temple sortent des décom-

bres, les deux autres ne se voient plus; il y a deux
sortes de chapiteaux, qui ont le mêmegalbe, c'est-à-
dire, la forme du calice du lotus, et qui different un peu
par les ornemens; le plus voisin de la porte est de l'es-
pèce la plus commune en Égypte4. Les murailles ne
sont qu'en partie couvertes de sculptures, et l'on croit
que le temple n'a pas été achevé ce qui reste des bas-
reliefs estmalconservé, et l'on n'a pu en recueillir aucun
sujet. Il seraitdonc superflude rechercherl'objetqu'avait
ce temple, et le culte qu'on y rendait aux dieux de
l'Égypte.
Mais quand on songe à la haute antiquité de Syène

3 Trente-quatre pieds.
4 Voyez pl. 3S, Gg. 8.

1 Voyez pl. 38, fig. 5.
2 Quarantepieds.



et à la célébrité que cette ville avait acquise, on ne sau-
rait croire qu'un si médiocreédifice fût le seul temple
qu'elle possédât. La tradition du puits de Syène sup-
pose un observatoire, c'est-à-dire, un temple un peu
étendu car les observateurs étaient des prêtres, et les
prêtres logeaient dans les temples. J'appuierai cette
conjecture par le témoignage d'un auteur arabe qui
rapporte que le birbé ou temple d'Asouân était fort cé-
lèbre, et l'un des plus considérables de l'Égypte pour
la grandeur des pierres et l'antiquité des sculptures'.
Mais ces édifices, quels qu'ils fussent, ont disparu avec
le puits lui-même, sous les décombres amoncelésde la
ville égyptienne, de la ville romaineet de la ville arabe.
Parmi les édifices qui appartiennent à l'antiquité, je

dois rappeler le fameux nilomètre dont Héliodoredonne
la description dans ses Éthiopiques, lorsqu'il parle des
choses remarquables que l'on fit voir à Hydaspes tandis
qu'il était à Syène. Je vais rapporter ici la traduction
entière du passage. « On lui montra le puits qui sert
à mesurer le Nil, semblable à celui de Memphis, et
construit d'une pierre polie2, sur laquelle on a gravé
des lignes distantes d'une coudée. L'eau y arrivant par
un canal souterrain, apprend aux naturels quel est
l'accroissementou la diminution du Nil, par le nombre
des caractères que cette eau recouvre où laisse à dé-

1 Kircher, OEdipusÆgyptiacus,
t. 1, p. 39.
2 Je n'essaiepas de traduire-óí, dout le sens est très-dif-

ficile à déterminer; sens qui, suivant
Casaubon,est le même que ceiui de
quadratum saxum chez les Latins,

c'est-à-direpierre de taille mais il
est douteux qu'après avoir pris la
peine de creuser un puits dans le
granit, on l'ait revêtu de pierres de
taille, soit de grès, soit d'une autre
matière.



couvert, et qui donnent la mesure du débordement ou
de l'abaissement du fleuve. On lui montra aussi les
gnomons horaires, qui, à midi, ne fournissent point
d'ombre, parce que, le rayon solaire étant vertical à
Syène le jour du solstice d'été, la lumière est également
répandue de toutes parts, et ne donne lieu à aucune
ombre, tellement qu'au fond même des puits la surface
de l'eau. est éclairée en entier'. » Ce nilomètre subsis-
tait encore au quatrième siècle selon Maqryzy, il
aurait été fondé par A'mrou ben el-A'ss; mais A'mrou
ne fit sans doute que le restaurer 1.
Il faudrait peut-être chercher ce nilomètre dans le

voisinage de l'ancien bâtiment qui ferme le port de
Syène, et dont j'ai déjà parlé; car la tradition en a
conservé le nom et l'on appelleencore ce lieu Meqyâs,
c'est-à-dire, nilomètre3.Cette construction assez élevée,
qui parait la tête d'un aqueduc destiné à conduire l'eau
sur les parties élevéesde l'ancienneville, et que d'autres
ont regardée comme des thermes, a pu servir elle-même
dans la suite à mesurer les crues du Nil, puisqu'elle est
baignée par les eaux du fleuve. Les fenêtres qu'on y
voit, les arcades de la muraille qui y aboutit, et le
soin apportédans la construction, annoncent l'ouvrage
des Romains. On sait qu'ils entretenaient une cohorte
à Syène, ainsi qu'à Éléphantine et à Philæ c'étaient
là les barrières de l'empire romain du côté de l'Éthiopie.
C'est probablement encore un ouvrage romain que
1 Æthiopic. lib. IX.
2 Je n'examinepas ici la question

de savoirs'il faut regarder comme un
seul et mêmemlomètre celui d'Hé-

Jiodoreet celui que Strabon (l. XVII
de sa Géographie)place à Éléphan-
tine.
3 Voyez pl. 31, et pl. 32, fig. 2.



ces colonnes en granit rouge qui se trouvent entre le
temple égyptien et le Nil. On voit sortir des décom-
bres quatre colonnes et quatre piliers en partie debout;
les deux piliers antérieurs portent une demi-colonne sur
deux de leurs faces, de manière à former en plan l'image
d'un cœur1. On n'a aucune donnée pour connaître à
quelle espèce d'édifice elles ont appartenu.

§. IV. Des environs de Syène2.

Quand on sort de la ville arabe pour aller à Philæ,
on trouve parmi les rochers, à gauche de la route, une
très-grande quantité de tombeaux, qu'il ne faut pas
confondre avec ceux qui sont au sud-est d'Asouân, et
qui sont aussi fort nombreux. Les premiers appartien-
nent au temps des khalyfes, et remontentmême à l'épo-
que de la conquêtedes Arabes, ainsi que le prouvent les
inscriptions en caractères koufiques tracées sur ces tom-
bes, et dont plusieurs indiquent les premières années
de l'hégyre; nous avons rapporté une de ces inscriptions.
Parmi ces tombeaux, on en remarque dont la construc-
tion est soignée, et la forme d'une assez bonne archi-
tecture, quoique bizarre comme celle de tous les monu-
mens arabes. On distingue aussi plusieurs mosquées
fort anciennes; sur la porte de l'une d'elles, on lit une
inscriptionqui porte le nom d'un certain Selym la tra-
dition attribue à ce dernier d'avoir an commencement

l Voyez pl. 38, fig. 9.
2 L'île d'Éléphantineest décrite à part dans le chapitreIII.



de l'hégyre, expulsé deux fois les Gelldb de la ville an-
cienne. Cette ville, occupée de nouveaupar les Arabes
fut reconquise au temps de Saladin; enfin, au seizième
siècle, elle passa sous le joug des Ottomans avec le reste
de l'Égypte, et ils s'emparèrent même de Derry et
d'Ibrim, où les Turks entretiennent encore des janis-
saires.
De pareilles mosquées se trouvent sur des hauteurs,

placées entre le Nil et la route de Philæ par la forme
ronde de leurs minarets elles ont l'air de tourelles. C'est
de ce même côté, à partir des bords du fleuve, qu'on
commence à voir les carrières de granit où les Égyp-
tiens ont puisé leurs colosses, leurs obélisqueset leurs
monolithes, immenses vestiges des plus immenses tra-
vaux que la main des hommesait exécutés. On n'aborde
pas seulement avec une vive curiosité dans ces vastes
laboratoires; mais on éprouve en quelque sorte un sen-
timent de respect à la vue des masses énormesenlevées
de la montagne, ou non encore entièrement détachées,
des traces encore fraîches de l'exploitation, et des mar-
ques de ces instrumens que nos arts ne connaissent.plus.
Ce spectacle nous transporte en quelque façon dans les
tempsantiques et au milieumêmedes architecteset des
ouvriers égyptiens: nous les voyons, pour ainsi dire,
choisir leurs blocs dans la montagne, les faire éclater
au moyen des coins et des ciseaux, les ébaucher sur
place, enfin les conduire au Nil et les embarquer sur
des radeaux, pour aller servir à l'embellissementdes
cités de l'Égypte.
Ces carrières occupent un développementde plus de



six mille mètres1: à l'ouest, au midi et au levant de
Syène, presque partout le granit est coupé à pic; chaque
bloc un peu grandest dressé sur quelqu'une de ses faces;
partout l'on voit les traces des outils, ou les trous des-
tinés à placer les coins; enfin, tout le sol est jonché
d'éclats de granit rose, noir, violet et de mille nuances
diverses. En voyant sur ces faces, taillées depuis tant de
siècles des couleurs vives et des cassures encore fraî-
ches, tandis que les parties voisines sont d'un ton noi-
râtre, on juge du laps de temps qu'il a fallu pour que
le rocher prît cette couleur brune.
Les coins destinés à faire éclater les blocs de granit

se plaçaient dans des trous qui avaient seulement deux
à trois pouces de longueur sur autant de profondeur,
et distans l'un de l'autre de trois fois autant en exa-
minant ces marques de près, on voit que les ouvriers
choisissaient, pour placer leurs coins, les parties où la
séparation des masses était comme indiquée par des
fissures et par des ac,cidens de la pierre'.
Nous avons trouvé beaucoup de fragmens qui étaient

prêts à être enlevés, et qui sont restés dans la carrière;
entre autres, une colonne de cinq à six mètres de long
et un dessus de porte dont la forme se reconnaît aisé-
ment on voit là qu'un bloc une fois séparé de la masse
était sur-le-champ taillé et dégrossi sur place.
L'un des restes les plus intéressansdes anciennes ex-

ploitations,c'est un obélisqueébauchéqu'on trouve dans

l'auteurtraited'une manièrespéciale
de la méthode d'exploitationprati-
quée chez les Egyptiens.

1 Une lieue et un tiers.
2 Voyez le Mémoire de M. Ro-

zière sur les carrières anciennes, où



l'une des carrières au sud de Syène, à mille mètres1 de
la ville nouvelle et autant du Nil. Une extrémité de
l'aiguille est cachée sous le sable; ce qui sort de terre
a.dix-huit mètres2 de longueur, sans compter la pointe
ou le pyramidion qui la termine. Sa plus grande lar-
geur est de trois mètres deux dixièmes; et la moindre,
de deuxmètres six dixièmes. Cet obélisque devait appro-
cher de la dimension de ceux qu'on voit à Louqsor.
Mais ce que j'ai découvert de plus curieux parmi ces

vestiges des anciens travaux égyptiens, c'est un grand
rocher taillé et semblable à une muraille, situé à trois
cents mètres environ au sud-est de la ville nouvelle, et
faisant face au nord; le granit en est d'un ton rose mêlé.
Il porte une multitude de traces de l'instrument qui a
servi à en détacher un bloc, et ce bloc doit être jugé
considérable; car le rocher (seulement hors de terre) a
plus de cinq mètres3 de hauteur et de onze mètres de
base 4. Cette surface de plus de cinq cents pieds carrés
est entièrement couverte de traits de ciseau obliques et
tous parallèles,longs d'environ huit pouces, et dont les
extrémités sont alignées horizontalement; j'ai compté
trois cent quarante-sept traits dans une seule ligne ho-
rizontale, et trente lignes horizontalesdans la hauteur
du rocher. Chaque trait d'une rangée tombeentre deux
autres de la rangée inférieure, et cela, sans disconti-
nuité, toujours sous une même inclinaison, à l'excep-
tion de plusieurs coups de ciseau qui sont en formede

1 Cinq cents toises. 4 Trente-quatre pieds (voyez
2 Cinquante-cinq pieds et demi. pl. 38, fig. 3).
3 Seize pieds.



1 Voyez la gravure.

2 Soixante-huitpieds envir. Con-

sultez mon Mémoire sur le système
métrique des anciens Égyptiens.
3 Dix-neuf à vingt pieds.

chevronsCebloc est divisé en trois parties légèrement
concaves les deux extrêmes, qui sont les plus étroites,
sont plus arrondies; celle du milieu est presque plate,
et recreuséeseulementdans le voisinage des deux autres.
Je n'examinai pas long-temps ce rocher sans le re-

connaître pour le reste de l'extraction d'un colosse; et
cette idée m'en fit faire un dessin exact, afin qu'onpût
comparer ses dimensions avec celles des plus grandes
statueségyptiennes. La partie du milieume représentait
visiblemeut le dos du colosse; et les deux autres, les
bras. La grandeurextraordinaire de ce bloc, et celle du
colosse du Memnonium à Thèbes, qui excède tous ceux
de l'Égypte, la conformité de la matière et celle de la
couleur, m'ont engagé à rechercher si celui-ci ne pro-
venait pas de celui-là; et je crois pouvoiravancercomme
une chose très-probable, que le fameux colosse d'Osy-
mandyas décrit par Diodore de Sicile, et qui se trouve
encore au Memnonium, a été en effet tiré de ce massif.
Le résultat des dimensions comparées de ce colosse,
résultat dont je ne pourrais exposer ici les preuves sans
sortir de mon sujet, donne pour sa proportion entière
environ vingt-deuxmètres deux dixièmes2, et pour la
grosseur du corps ou la largeur du dos, six mètres et
demi 3 or la largeur du rocher,dans la partiemoyenne,
est aussi de six mètres et demi. Si l'on m'objectait que
ces dimensionspourraientconvenirà d'autres statues, je
demanderaisoù l'on connaît un second colosse en granit



aussi grand que celui d'Osymandyas, dont le pied seul,
suivant Diodore, passait sept coudées1. Qu'on se figure
une statue monolithe, d'une matière et d'un poli admi-
rables, et dont la tête aurait pu atteindre à l'architrave
de la colonnade du Louvre; est-ce un ouvragede cette
espèce qui aurait pu disparaître entièrement? Enfin,
n'est-ce pas assez d'un travail aussi gigantesque, sans
créer, pour ainsi dire, une secondemerveille?
C'est non loin de ce bloc que j'ai observé, à travers la

montagne de granit, une longue hande ou filon sem-
blable à un magnifique ruban de deux couleurs bien
tranchées, c'est-à-dire rose sur les deux bords, et blanc
au milieu, et partout d'une largeur égale d'un demi-
mètreou dix-huit pouces. Ce large filon se dirige vers le
bassin du Nil par une pente rapide. On y voit le feld-
spath et le quartz qui le composent, se mêler ensemble
çà et là quelquefoisce dernier est revêtu de mica doré
très-éclatant: plus loin ces trois matières se combinent
d'une manière intime, et forment enfin le granit ordi-
naire. Mais il ne m'appartientpas d'en dire davantage
sur toutes les circonstances que l'on remarque dans ces
roches primitives, et sur ces transitions brusques des
variétés du granit, accidens si curieux à étudier pour
les naturalistes' j'ai voulu seulementdonner au lecteur
une légère idée de tous ces tableaux de la nature et de
l'art tableauxvariés qui rendent lesmontagnesde Syène
si intéressantes pour l'observateur, et qui m'ont vive-

1 Trois mètres et un quart, oudix pieds (voyez le mémoire cité
plus haut).

2 Voyez la Description minéralo-
gique de l'Égypte, par M. Rozière.



ment frappé dans les excursionsque j'ai faites au travers
des rochers et des carrières, insensibleà la fatigue, ainsi
qu'à l'ardeur dévorante du soleil. Où pouvais-je trouver
un site qui réunisse plus de grands effets, qui excite
plus la curiosité, qui réveille plus de souvenirsIl fau-
drait, pour y transporter le lecteur, ou les couleursd'un
peintre habile, ou la plume d'un grand écrivain mais
le voyageurdoit se borner au récit des impressionsqu'il
a reçues; heureuxs'il peut les faire partager1!
Je terminerai cette description des environs de Syène

en mentionnant une grande vallée située au midi, qui
est aujourd'huiensevelie sous les sables, et que l'on dit
avoir été jadis bien cultivée. C'est peut-être de ce local
que veut parler Léon l'Africain, quand il rapporte que
Syène a un sol fertile en blé; car on a vu que cette ville
est aujourd'huiresserréepar le Nit et par les montagnes,
et que son territoire actuel ne possèdequedes palmiers.
El-Edriçy l'appelle une ville petite, mais riche et peu-
plée2.
Il faut citer encore une position appelée Gharby

Asouân ou Syène occidentale, située sur la rive gauche
du Nil, en face d'Éléphanitine: ce nom répond très-
bien à celui de Contra-Syene connu de l'antiquité. Il
n'y a plus aujourd'hui en ce lieu qu'un couvent qobte
abandonné, situé dans le rocher à mi-côte, et qui do-
mine le pays. La montagne a été creusée très-ancienne-
ment, et il se trouve que l'intérieurde l'édifice renferme

1 L'ingénieux auteur du Voyage
dans la haute et la basse Égypte a
pu donner à ses tableaux tout l'in-
térêt d'un voyage pittoresque et le

charme d'un style vif et animé, que
ne comportent pas les descriptions
suiviesde cet ouvrage.
2 Geogr.Nub. Paris, 1619, p. 17.



une grotte égyptienne. A une demi-lieue dans la mon-
tagne, est un autre couvent fort considérable et ruiné;
on y voit des peintures chrétiennes de la plus mauvaise
exécution. Ce monastère a été fortifié, et ses murs cré-
nelés à une époque inconnue. Lès solitaires paraissent
l'avoiroccupéà plusieurs repr ises aujourd'hui ses ruines
sont entièrement désertes1.

SECTION DEUXIÈME. Des cataractes.

1. Observations générales.
Les cataractes du Nil ont eu chez les anciens une

grande célébrité, qu'elles n'ont pas encore entièrement
perdue; mais, faute d'avoir distingué les différentes
chutes du fleuve, on est resté dans l'erreur à l'égard de
la dernière d'entre elles, depuis un temps très-reculé.
En donnant une description exacte et circonstanciée de
la chute actuelle auprès de Syène, telle que je l'ai ob-
servée, et en réunissant ici les (locumens les plus authen-
tiques de l'antiquité sur les cataractes du Nil, je me
proposed'éclaircir ce point de géographie, qui, jusqu'à
présent, est demeuré vague et incertain.
Comme tous les grands fleuves du globe, tels que le

Gange, l'Orénoque, le Mississipi, le Nil a plusieurs
1 Pour avoir une idée complète

des environsde Syèneet d'Éléphan-
tine, le lecteur doitétudierla pl. 31,
où M. Legentil a exprimé tous les
détailstopographiques de ce site in-
téressant. L'auteur de cette carte
réunira dans un mémoire les nom-

breuses observations qu'il a recueil-
lies sur la situation actuelle des
lieux. Dans cette description,je me
suis proposé pour objet principal
de faire connaître lçs antiquitésdu
pays.



chutes dans la première partie de son cours. On en
connaît huit principales; la dernière est à un peu plus
d'un demi-myriamètre ou d'une lieue de Syène, c'est-
à-dire, à cent dix myriamètres ou deux cent vingt lieues
de son embouchure principale, et à plus de trois cents
myriamètres ou six cents lieues du point présumé oit
est sa source. Les cataractes du Nil sont donc distri-
buées sur une étendue de pays qui fait les trois quarts
de son cours entier, et c'est le seul fleuve connu dont
on puisse le dire.
Soit qu'on ait confondu ces diverses cataractesen at-

tribuant à toutes indistinctement ce qui ne convenait
qu'à la plus grande, soit qu'il ait existé une époque où
le Nil, à Syène, se précipitait de très-haut, toute l'an-
tiquité s'accordeà parler de la dernière cataracte comme
d'une chute prodigieuse, dont le bruit effroyable frap-
pait de surdité les habitans du voisinage. Mais, quand
on admettrait cette ancienne époque, il faudrait au
moins convenir que la tradition de cet état primitif a
survécu d'un grand nombre de siècles à la diminution
presque totale de la chute; car on ne persuadera à per-
sonne qu'un précipice tel que celui de Schaffhouse, par
exemple, ait pu disparaître entièrement depuis les Ro-
mains jusqu'à nous. On ne peut calculer le nombre de
siècles qu'eût exigé un si grand changement, qui d'ail-
leurs n'eût pu se faire que par degrés insensibles; et
l'on ne saurait remonter au principe de cette tradition,
comme nous avons remonté à l'origine de celle qui
mettait Syène sous le tropique. Il n'est donc pas permis
de douter que, mêmedu tempsdes Romains les récits



qu'on faisait de cette cataracte ne fussent exagérés, et
que les écrivainsne nous aient transmis un ancien sou-
venir commeun fait actuel. D'ailleurs l'existence de la
cataracte de Genâdil, qui est beaucoup plus considé-
rable, et qui est distante de moins de vingt-cinq my-
riamètres ou cinquante lieues a dû concourir beaucoup
à la réputation de la dernière; et dans un pays qui a
toujours été connu imparfaitement, on a facilement
confondu l'une avec l'autre.
Mais si l'erreur ou l'exagération a donné une fausse

idée de la cataracte de Syène, d'un autre côté l'on ne
saurait nier que ce même site ne soit un des plus pitto-
resques et des plus extraordinaires de toute la vallée que
le Nil arrose. Soit qu'on jette les yeux sur ces deux
chaînes de granit tout hérissées de mamelons noirs et
anguleux, dont la cime, les flancs et les pieds offrent
des formes étranges, et qui, traversant le cours du Nil,
viennent, pour ainsi dire, se rejoindre au milieu de son
lit1; soit qu'on arrête la vue sur ces îles escarpées et
innombrables qui précèdent, forment et suivent la ca-
taractedans un espace de deux lieues, soit enfin que l'on
contemplé, en venant de l'Égypte, cette limite brusque
et tranchée entre une plaine fertile et des rochers inac-
cessibles, et le contraste d'un fleuve large et majestueux
avec un torrent plein de gouffres, qui bouillonne,
écume et se brise entre mille écueils: tout présente aux
regardsune scène du plus grand effet. C'est le spectacle
d'une nature sauvage, que l'oeil n'embrasse qu'avec
horreur à côté du tableau riant de l'une des plus riches

1 Voyez pi. 30, fig. 3.



vallées du monde. La navigation trouve ici une barrière
presque insurmontable, la culture cesse, la végétation
est morte. Aux campagnes et aux jardins d'Éléphantine
succèdentun amas de collines groupées en désordre ou
de blocs à pic d'une nudité absolue, et des montagnes à
perte de vue, dont la teinte rembrunie se détache sur
un ciel éclatant, le Nil ne réfléchit rien que l'azur ou
bien les couleurs sombres des rochers qui divisent et
déchirent son lit; enfin, son cours variable et inégal,
t.antôt lent et tantôt impétueux, ses eaux furieuses et
plus loin polies comme une glace, portent l'empreinte
du désordre général; ce n'est qu'après avoir franchi tant
d'entraves, qu'il sort triomphant de la lutte, et qu'il
prend enfin une marche paisible un mouvement égal,
qui ne seront plus troublés jusqu'à son embouchure.
Telle est la barrière que la nature a mise entre l'Égypte
et la Nubie, et tel est le tableau qu'offre au voyageur
le site imposant de la dernière cataracte.

§. II. Description de la dernière cataracte et dit chemin
qui y conduit.

La dernière cataracte est appelée Chellâl en arabe;
c'est aussi le nom d'une île et d'un hameau bâti en face,
où habitent une centaine de Barâbras. Elle est située au
tiers de l'intervalle de Philæ à Syène, mesuré sur le
fleuve, c'est-à-dire, à environtroismille mètres ou quinze
cents toises au-dessous de Philæ. La largeur du fleuve
en ce point est de plus de mille mètres ou d'un quart de



lieue cette largeur est la même que celle du fameux
saut de Niagara, mais ces deuxcataractesn'ont que cela
de comparable; on sait que la dernière a plus de cent
cinquante pieds de hauteur.
Quoiqu'il n'y ait que deux tiers de lieue de Philæ à

Chellâl, cependant l'on met plus d'une heure à par-
courir cet espace, à cause de la difficulté du chemin.
A l'époquedes plus hautes eaux, le 15 septembre 1799,
je suis parti du village de Gy'ânych, qui est en face de
Philæ, pour faire la reconnaissancede la cataracte et
en déterminer la position; j'ai suivi le bord du Nil,
qui fait là un grand coude, et ensuite court directement
à l'ouest le rocher occupe presque toujours la rive elle-
même çà et là, on voit quelques petits espaces de ter-
rain couverts de limon par le Nil, et qu'on a mis à profit
pour la culture. Dans le chemin, j'ai remarqué le granit
traversé par de larges filons, dont plusieurs se précipi-
tent vers le Nil, sous un angle de quarante-cinq degrés;
d'autres se croisent en divers sens il y en a qui sont
de trois pieds de largeur, en forme de prisme carré, et
dont la couleur est un noir mat presque uni. En arrivant
auprès du petit hameau ou plutôt des cabanes de Mesit,
qui renferment à peine cinquante habitans, on trouve
une bande de terre étroiteet cultivéeen dourah. J'ai vu
au milieu de ces rochers, de pauvres Barâbras qui pi-
laient du grain et pétrissaient de la farine dans les ca-
vités naturelles du granit. L'accueil de ces Nubiens est
si bon, et leur physionomiesi gaie, qu'on ne soupçon-
nerait pas qu'il leur manque quelque chose leur teint
est presque noir; leur langageest très-chantant et assez



doux, sans aspirations, et presque sans rapport avec
l'arabe. La manière dont ils passent le Nil avec leurs
effets est fort singulière ils se mettent sur un tronc
de sycomore ou de palmier, la tête enveloppée de leurs
habits et chargéede leur bagage, et ils se dirigent en
faisant de chaque main une rame, s'y prenant si adroi-
tement qu'à peine ils dérivent; je ne les ai vus embar-
rassés que lorsqu'ilsont à traverser des remous un peu
considérables. Voilà tout ce qui anime cette scène
muette et ce triste lieu où la végétation se borne à quel-
ques plantes du désert, telles que la coloquinte et à
quelques arbres, tels que des dattiers, des acacias, des
napecas, dont le feuillage est brûlé par le soleil'.
Là, on commence à être frappé du bruit de la cata-

racte, déjà sensible à Philæ. Pendant l'hiver et le prin-
temps, ce bruit est beaucoup plus fort; il est compara-
ble à celui de la mer sur une côte de récifs, tel qu'on
l'entend à une lieue de distance. Jusqu'à ce point, on
ne marche qu'avec peine sur le bord du Nil, toujours
sur un sable de granit, et il faut franchir de temps à
autre des rocs saillans sur le sol mais, quand- on ap-
prochede la barre, et au lieu où le Nil reprend son cours
vers le nord c'est-à-dire, près de Chellàl et en face de
Tarmesit, on trouve tout-à-couple rocher devant soi; il
faut le gravir avec les mains pour passer outre. La mon-
tagne pénètre, pour ainsi dire, et descend perpendicu-
lairement dans le Nil; puis elle ressort à sa surface sous
la forme d'une foule d'écueils, très-proches les uns des

On y voit ]a jusquiame surnommée datora par Forskal, et quatre
espèces de rutacées.



autres, et dont plusieurs sont de grandes îles j'en ai
compté vingt le jour des plus hautes eaux'. C'est à cette
disposition qu'on reconnaît, dans l'intervalle de Philæ à
Syène, la véritable cataracte; car, dans tout cet inter-
valle, le cours du Nil est également hérissé de rochers.
Ce lieu se distingue encore par un rétrécissement du
fleuve, qui n'a quemille à douze cents mètresenviron
dans cet endroit, tandis qu'ailleurs il est généralement
plus large, au pointde prendre deux mille mètres3 il
a même trois mille mètres devant Philae. Pour se faire
une idée d'une étendue aussi considérable, il faut se
figurer une largeur qui serait dix-huit à vingt fois plus
grandeque celle de la Seine auprès des Tuileries, en la
mesurant d'un quai à l'autre.
C'est principalement vers la rive droite du fleuve que

les îles sont plus rapprochées, plus escarpées, et qu'elles
opposent le plus d'entraves à la marche des eaux. J'ai
compté dix barresprincipalesdirigéesd'une île à l'autre,
et dans tous les sens le Nil, arrêté contre ces obsta-
cles, se refoule, se relève et les franchit, et il forme ainsi
une suitede petites cascadesdont chacune est hauted'un
demi-piedou moins. Tout cet espace est rempli de tour-
billons, de gouffres et d'abîmes; chaque canal est un
torrent dont les eaux ont toute sorte de mouvemens et
de directions contraires, suivant qu'elles sont rejetées
par les divers écueilsoù elles se brisent avec violence.
Mais auprès de la rive gauche le cours est plus égal,

bien que d'une très-grande rapidité pendant les hautes

3 Environmille toises.1 Voyez pl. 30, fig. 2.
2 Cinq à sixcents toises.



eaux, tous les écueils sont recouverts, et il s'y trouve
un canal qui est navigable. Dans cette saison, les bar-
ques peuvent y passer, même à la voile; pendant le bas
Nil, les barques remontent le courant il la cordelle et
en serrant la côte. J'ai vu plusieurs barques remonter
à la voile sans presque aucun danger; mais celles qui
descendent sont entraînées avec une vitesse extrême,
qui ferait trembler de moins habiles pilotes.
Un Nubien que j'interrogeai, m'apprit qu'en hiver,
à l'époque des basses eaux, la hauteur de la chute est
celle d'un homme qui a le bras levé; ce qui fait six à sept
pieds. Ce rapport m'a été confirmépar ceux de nos col-
lègues qui ont vu la cataracte pendant le bas Nil à
cette époque, tous les îlots submergés par l'inondation
sont à découvert; le nombre des chutes est plus considé-
rable et le Nil, ayant à franchir des écueils plus élevés,
retombe aussi de plus haut.
Au-dessous de la cataracte, si l'on veut continuerde

suivre le bord du Nil, on est obligé d'y renoncer; les
rochers, toujours à pic, rendent cette route impratica-
ble pour se rendre à Syène, il faut reprendre la route
de l'île de Philæ, qui est déjà décrite; et l'on y arrive
en suivant une vallée qui aboutit au Nil, au-dessus du
hameau d'el-Mahâlah ou Marâdah.
Beaucoup de rochers, autour des cataractes, sont

couverts d'hiéroglyphes, comme ceux que j'ai décrits à
Syène et à Éléphantine; mais je n'y ai pas vu de car-
rières. J'ignore s'il y a eu dans ce local une anciennepo-
sition sans doute la nudité de ces montagnes n'a dû
jamais varier; le sol n'a rien pu perdre, comme il est



impossiblequ'il gagne jamais rien. Les Barâbras m'ont
fait voir plusieurs petites statueségyptiennes peut-être
les tirent-ils de Philæ, et non pas de quelque habita-
tion antique du voisinage1. Que pouvait toute l'indus-
trie égyptienne contre une nature aussi âpre, aussi
intraitable C'est aussi là ce qui rend plus merveilleux
les riches monumensqu'ils sont allés bâtirdans la petite
île de Philæ.
La description que je viens de faire de la cataracte

de Syène doit paraître au lecteur bien au-dessous de
l'opinion qu'il s'en est formée, s'il ne la connaît que
d'après les écrivains anciens, ou bien s'il s'en est fait
une idée d'après les effrayantescataractesde l'Orénoque,
de la rivière Bogota, ou du Niagara. On voit que le Nil
n'éprouve pas là de chute par un abaissement subit tle
son lit tout entier, comme il arrive au Rhin à Schaff-
house, ou au Gange à Hurdwar, et comme il en était
peut-être autrefois dans ce même lieu. Le fond s'est
exhaussé par les dépôts le courant a usé, miné les ro-
ches qui formaient la barre; ce qui a donné naissance à
plusieurs îles entre lesquelles s'écoulent maintenant les
rapides. Il n'y a plus de chute aujourd'hui que celle
des eaux qui retombent après avoir franchi les écueils;
plus l'écueil a de hauteur et plus le courant a de force
pour porter le flot jusqu'au sommet, plus aussi la cas-
cade est forte. Ainsi, dans les basses eaux, les cascades

fini le plus précieux, bien qu'elle
n'ait que trois centimètres en en-
viron un pouce de haut (voyez la
pl. 87, A., vol. v, fig. 2-4).

1 Pendant que jedessinais le site
des cataractes, un de ces Nubiens
m'apporta une figure en pâte, re-présentant Neplithys avec une têted'animal, et dont le travail est du



devraient en apparence être moindres,puisque la vitesse
est moins grande, et que les mêmes écueils seraient
beaucoup trop élevés pour que l'eau pût les franchir; ce-
pendant l'on a vu que la chute, dans le bas Nil, était
triple ou quadruple de ce qu'elle est dans le haut Nil.
Cela doit porter à croire qu'il existe encore une barre
peu élevée dans la plus grande partie du lit; barre qui,
noyée au temps de la crue, n'est mise à découvert qu'à
l'abaissementdu fleuve et donne lieu alors à des ressauts
plus sensibles.
Il suit encore de cette description,que la formedu lit

est extrêmement inégale,et par conséquentaussi la pente
et la vitesse; d'oit il résulte qu'il n'y a pas un niveau
unique établi dans toute la largeur du fleuve mais, au
contraire, des rapides nombreux, et des remous tels
que plusieurs canaux ont un courant opposé à celui du
fleuve. La plus grande vitesse du cours est sur la rive
gauche, c'est-à-dire, dans le canal navigable, où la barre
n'est pas apparente; la profondeur y est sans doute con-
sidérable.
Ce n'est qu'assezloin au-dessous de Chellâl que l'équi-

libre et le niveau sont rétablis dans toute la largeur du
cours. Il y a bien encore des remous et des refoulemens
jusqu'à Éléphantine, et de l'autre côté jusqu'à Philæ
mais ces remous sont accidentels; le fleuve ne fait que
baigner toutes ces îles dont son cours est rempli, sans
offrir rien de semblable à une chaîne qui le traverse,
ainsi que cela paraît avoir lieu à Chellâl. C'est là ce
qui caractérise le local de la cataracte, lequel n'occupe
pas, comme l'ont pensé quelques-uns, tout le bassin



compris entre Syène et Philæ. C'est là aussi ce qui fait
reconnaître le vrai site des anciennes catadupes. Enfin,
c'est dans toutes ces circonstances réunies que l'on va
retrouver les principaux traits des descriptions des an-
ciens quelques méprises que l'on reproche aux auteurs
de l'antiquité, il est rare de ne pas rencontrer dans leurs
récits la vérité à côté de l'erreur.

§. III. Relations des auteurs sur la dernière cataracte.

Jevais citer les passages des auteurs, en suivant l'ordre
des temps, et je les rapprocherai de l'état actuel des
lieux; mais auparavant je ferai remarquer que le nom
moderne de Chellâl répond aux noms anciens de cata-
dupe et de cataracte. Catadupe, formé de deux mots
grecs, signifie proprement chute bruyante; cataracte,
un lieu escarpéd'où l'eau se précipite. En arabe, Chellâl
doit s'entendre d'un précipice d'où l'eau s'écoule avec
impétuosité.
« Le pays au-dessus d'Éléphantine, dit Hérodote,

est roide et escarpé. En remontantle fleuve, on attache
de chaque côté du bateau une corde, comme on en at-
tache aux bœufs, et on le tire de la sorte. Si le câble se
casse, le bateau est emporté par la force du courant »
On reconnaît aisément dans ce passage le lieu que

je viens de décrire, et l'usage qui subsiste encore pour
la navigation. Il faut de même reconnaître la cataracte
dans le chapitre qui précède, et où l'historien parle
d'après un prêtre de Saïs. Ce prêtre lui dit « qu'entre

1 Hérodot., l. II, c. 29, trad. de M. Larcher.



Syène et Éléphantine il y avait deux montagnes dont
les sommets se terminaienten pointe; que l'une de ces
montagnes s'appelait Crophi, et l'autre Mophi les
sources du Nil, qui sont de profonds abîmes, sortaient,
disait-il, du milieu de ces montagnes; la moitié de
leurs eaux coulait en Égypte vers le nord, et l'autre
moitié en Éthiopie vers le sud. » Hérodote ajoute que
Psammitichus ayant fait jeter dans ces abîmes un câble
d'une très-grande longueur, la sonde n'avait pu aller
jusqu'au fond.
Hérodote avait raison de douter qu'on lui parlât sé-

rieusement de deux montagnes situées entre Syène et
Éléphantine, puisque tout l'intervalle qui sépare ces
deux villes est occupé par les eaux du fleuve, et surtout
qu'on lui citât ces deux montagnes comme les sources
du Nil. Strabon et Aristide,qui à ce propos, censurent
vivementHérodote1, n'ont pas considéréqu'il qualifiait
lui-même ce récit de badinage; et d'un autre côté, ils
n'ont pas réfléchi sur la cause probable d'une erreur
aussi grossière. Quand on sait que les prêtres égyptiens
étaient particulièrementversés dans la chorographiedu
Nil2, est-il croyable qu'un d'entre eux pût se persuader
que ce fleuve prend naissance auprès de Syène? Il doit
y avoir eu quelque méprise dans l'emploi qu'on aura
fait du mot, qui veut dire sources, pour traduire
l'expression dont ce prêtre aura fait usage or, il suffit
que l'on conçoive la possibilitéde cette équivoque, pour

1 Strabon. lib. XVII, pag. 819;
Aristid. in Ægyptio, t. 11, p. 343
et suiv.

2 Voyez laDescription d'Ombos,
chap. IV, §. III.



retrouver dans le passage un sens admissible. En effet,
aux temps de Strabon et d'Aristide, le nom d'Éléphan-
tine appartenait exclusivementà l'île qui est en face de
Syène; mais je pense qu'il n'en était pas de même au
temps d'Hérodote, et il me paraît que c'était un nom
générique et commun à plusieurs îles, notammentà l'île
de Philæ1. Que, dans le récit du prêtre de Saïs, on
substitue le nom de Philœ à celui d'Éléphantine, on
retrouvera les deux montagnes libyque et arabique,
qui, entre Philœ et Syène, se rapprochent en effet l'une
de l'autre; un lieu plein d'abîmes; des courans qui se
portent les uns vers le nord, les autres vers le sud; des
eaux d'une très-grande profondeur; en un mot, tout ce
qui caractérise la chute du Nil à Chellâl, aujourd'hui
même que ces effets sont beaucoup diminués2. Au
reste, l'explication que je hasarde ici d'un des passages
les plus difficiles d'Hérodote, est singulièrement ap-
puyéepar le raisonnement que fait l'historien lui-même.
« Si le récit de ce prêtre est vrai, dit-il, je pense, qu'à
cet endroit les eaux venant à se porter et à se briser avec
violence contre les montagnes, remuent avec rapidité et
excitent des tournans qui empêchent la sonde d'aller
jusqu'au fond. »
J'ai dit qu'il pouvait y avoir eu de l'équivoque dans

le mot de sources dont Hérodote a fait usage; voici un
1 Voyez la Description d'Élé-

phantine, chap. III, §. VI, On ap-
pliquaitaussi le nomde Philœ à l'île
d'Eléphantine, témoin ce passage
de Pline, qui est positifaprèsavoir
nommé Syène, il dit, et ex adverso
insu/a IV Philœ; c'est-à-dire, « en

face de Syène est une île de quatre
milles de circuit, et que l'on nomme
Philœ;»ce qui est vrai d'Éléphan-
tine (voyez Pline, Hist. nat., l. v,c.9).

2 Voyez ci-dessus, p. 151 et suiv.



1 'O No,oòo, Ao,xí D. Lib. II, C. 17. 2
Diod., 1. 1, traduct. de l'abbé

Terrasson. Il faut être prévenuque
cette traductionn'est pas très-fidèle.

passage du même auteurqui tend aussi à le faire croire
« Le Nil qui commence aux catadupes,coupe l'Égypte
par le milieu, et se jette dans la mer'. » On voit qu'il
est question du point où le Nil commenceà entrer en
Égypte, et non pas de l'origine de son cours; il faut en-
tendre la même chose des prétendues sources d'Élé-
phantine.
Diodore de Sicile croyait que la principale cataracte

est celle des confins de l'Égypte et de l'Éthiopie. Après
avoir décrit l'entrée du Nil en Égypte, il parle ainsi des
cataractes « C'est un endroit qui a environ dix stades
de longueur, et qui n'est qu'une continuité de fond pen-
chant et rompu, de précipicesd'une hauteurprodigieuse
et perpendiculaire, et d'ouvertures étroites et embar-
rassées de rochers ou de pierres qui leur ressemblent
par leur grosseur. Les eaux qui passent par ces lieux ef-
froyables, les couvrent d'écume, et font des chutes et
des rejaillissemensdont le bruit seul porte la terreur
dans l'âme des voyageurs, d'aussi loin qu'ils commen-
cent à l'entendre;et l'eau y acquiert une vitesse pareille
à celle d'une flèche qui part de l'arbalète, etc. 2 »
Diodore ajouteque, pendantl'inondation les rochers

sont recouverts par les eaux; qu'alors les vaisseaux des-
cendent sur la cataracte, soutenus du vent contraire;
mais que personne ne saurait la remonter, à cause de
l'impétuosité du fleuve, qui surpasse toutes les forces
dont l'homme puisse s'aider. Il finit en disant qu'il y a



plusieurs cataractes, mais que la plus grande est aux
limites de l'Éthiopie et de l'Égypte.Après avoir lu cette
description, l'on est peu disposéà l'appliquer à la cata-
racte de Syène, malgré que Diodore s'en explique for-
mellement. On verra plus loin que plusieurs de ces
circonstancesconviennent mieux aux cataractes supé-
r ieures.
Dans le Songe de Scipion, Cicéron nous a laissé un

passage sur les catadupes du Nil qui semblerait par
conséquent relatif à la cataracte de Syène. Voulant
expliquer comment l'oreillehumaine est devenue'insen-
sible au prétendu son que rendent les sphères célestes
dans leur révolution rapide, il se sert de la comparaison
des hommes qui habitent auprès des catadupes, et qui
deviennent sourds par la grandeur du bruit que fait le
Nil en se précipitantdu haut de montagnes très-éle-
vées, de même, dit-il, qu'on perdrait la vue en fixant
l'oeil sur le soleil1. Macrobe, qui a commenté le Songe
de Scipion, suppose que les habitans ne sont pas sen-
sibles au bruit des catadupes, par la raison qu'il est
trop considérable Quoi d'étonnant, ajoute-t-il, si le
son produit par les cieux dans leur mouvement perpé-
tuel n'est pas perceptible à nos sens bornés2? Je ne
veux pas discuter ces passages, mais seulement faire re-
marquer que le bruit de la cataracte était généralement
réputé capable d'ôter l'ouïe aux habitans des environs,

gens quœ illum locum accolit,prop-
ter magnitudinemsonitûs, sensu au-
diendi caret, etc. Somn. Scip.

2 Macr. in Somn. Scip., lib. II,
cap. 4.

1 Hoc sonitu oppletœ aures homi-
num obsurduerunt; nec est ullus he-
betior sensus in vobis: sicut ubi Nilus
ad illa quœ catadupa nominantur,
præcipitat exaltissimismontibus,ea



et que c'est à celle de Syène qu'on attribuait un tel effet;
mais, en admettant qu'il s'agisse de cette dernière,
l'expression de très-hautes montagnes, dont se sert Cicé-
ron, ne serait pas moins exagérée que la grandeur du
bruit.
Strabon donne sur la cataracte de Syène un détail qui

est plus précis; il en parle dans son dix-septième livre,
en deux passages1, dont voici le plus intéressant « Un
peu au-dessus d'Eléphantine, est la petite cataracte, oit
l'on voit des gens montés sur des esquifs donner une
sorte de spectacle aux principaux du pays. La cataracte
est une éminence du rocher au milieu du Nil, unie
dans la partie supérieure et recouverte par les eaux du
fleuve; elle finit par un précipice, d'où l'eau s'élance
av ec impétuosité de part et d'autre, vers la côte, il y
a un lit navigable; les pilotes se laissent entraîner vers
la cataracte, puis se précipitent avec leur esquif, sans
qu'il leur arrive aucun mal. » Strabon ajoute ensuite
qu'au-dessus de la petite cataracte est l'île de Philæ; il
ne laisse donc pas douter que cette cataracte ne soit celle
de Chellâl. Comme il parle ici en témoin oculaire, il
faut reconnaître que l'état des choses a un peu changé
depuis son temps car il n'y a aujourd'hui de canal
navigable que d'un seul côté, et la chute est aussi beau-
coup moins sensible remarquons en passant que l'au-
teur se sert du nom de petite cataracte.
Pomponins Mela, dans son style rapide et élégant,

décrit en ce peu de mots le cours impétueux du Nil de-
puis Tachempso jusqu'à Éléphantine Usque ad Ele-

1 Strab. Geograph., lib. XVII, pag. 787 et 817.



phantidem urbem œgyptiam atrox adhuc fervensque
decurrit. Tum demum placidior, et jam penè naviga-
bilis, etc. Mais le tableau le plus frappant de la cata-
racte est celui qu'a tracé Sénèque. On va voir dans le
passage suivant, que j'ai essayé de traduire, qu'il vou-
lait parler de la cataracte de Syène « Aux environsde
Philæ, dit-il, le fleuve commenceà rassembler ses eaux
vagabondes. Philæ est une île escarpée, entourée de
deux branches dont la réunion forme le Nil: c'est en
cet endroit que le fleuve prend son nom. Il arrive en-
suite aux cataractes, lieu renommé par un spectacle
extraordinaire:là il devient méconnaissable;ses eaux,
jusqu'alors tranquilles, s'élancent avec fureur et impé-
tuosité, à travers des issues difficiles; enfin il triomphe
des obstacles, et tout-à-coup,abandonné par son lit, il
tombe dans un vaste précipice, avec un fracas qui fait
retentir les environs. La colonie établie en ce lieu par
les Perses, n'a pu supporter ce bruit continu, et a trans-
porté sa demeure dans un endroit plus calme. Entre
autres merveilles qu'on voit sur le fleuve, j'ai entendu
parler de l'incroyableaudacedes habitans deux hommes
s'embarquent sur une nacelle; un d'eux la gouverne, et
l'autre la vide à mesure qu'elle s'emplit. Long-temps
ballottés par les rapides, les remous et les courans con-
traires, ils se dirigent dans les canaux les plus étroits,
évitant les défilésdes écueils; puis ils se précipitent avec
le fleuve tout entier, la tête en avant, guidant la nacelle
dans sa chute, aux yeux des spectateursépouvantés; et
pendant que vouspleurez leur sort et que vous les croyez
engloutis sous une si grande masse d'eau vous voyez



naviguer l'esquif très loin du lieu où il est tombe,
comme si on l'eût lancé jusque-là par une machine de
guerre » Dans une deses épîtres, Sénèque dit encore
que les gens d'une certaine peuplade, ne pouvant sou-
tenir le bruit de la chute du Nil, transportèrent leur
ville dans un autre lieu2.
Il n'est pas douteux que le théâtre de cette description

ne soit à Chellâl; mais Sénèque, pour la rendre plus
frappante, n'a-t-il pas réuni des traits appartenant à
différentes chutes du Nil? Que les hommes du pays
donnassent un spectacle en traversant la dernière cata-
racte, c'est ce qui est très-croyable, et c'est ce que ra-
content Strabon et A,ristide, qui ont voyagé sur les
lieux; mais le bruit intolérable et la hauteur immense
de la chute s'appliquent beaucoupmieux aux autres ca-
taractes.
La description que fait Pline du cours du Nil à sa

sortie de l'Éthiopie, s'applique également à la cataracte
de Syène. « Le fleuve est embarrassédans des îles qui,
semblables à autant d'aiguillons, irritent sa violence;
ensuite, renfermé entre des montagnes, il roulecomme
un torrent, et se porte, avec une rapiditétoujours crois-
saute, vers un lieu d'Éthiopie appelé Catadupes, où se
trouve la dernière cataracte; et là, entre les rochers qui
l'arrêtent, il se précipite plutôt qu'il ne coule, avec un
immense fracas3. » Je ne parle point ici de Solin, qui
a copié Pline presque textuellement4: il en est à peu

1 Senec. Natural. Quœst. l. iv,
c. 2.

2 Senec. epist. 56.

3 Plin. Hist. nat. 1. v, c. 9.
4 Solin. Polyhistor. cap. 35.



près de même d'AmmienMarcellin1, qui sembleavoir
abrégé Pline et Sénèque.
Tous les commentateursont admis, d'après ces divers

auteurs, que le bruit de la dernière cataracte rendait
sourds ceux qui habitaient dans le voisinage. On ne
concevrait pas une pareille exagération, si elle ne pro-
venait d'une méprise; ce sont les cataractes supérieures,
ainsi qu'on le verra plus loin, qui produisent en effet un
bruit effroyable.
Ptolémée a déterminé avec assez d'exactitude, par

rapport à Syène, la position de la dernière cataracte,
qu'il appelle la petite; il lui donne cinq minutes de
moins de latitude qu'à cette ville2. On voit que le géo-
graphe, un peu mieux instruit que les historiens, dis-
tinguait deux cataractes Strabon avait fait aussi cette
distinction.
Au huitième livre de ses Éthiopiques, Héliodore

place aussi les petites cataractes un peu au-dessous de
Philæ dans ce passage, qui est assez curieux, on voit
que les Éthiopiens disputaient aux Égyptiens la ville de
Philæ, par la raison que les cataractesdu Nil faisaient,
seloneux, la limite de l'Éthiopie. Héliodore désigneces
cataractes sous le nom de catadupes, et fait mention de
prêtres qui séjournaient dans ce lieu.
Aristide est l'auteur qui s'est le plus étendu sur la

cataracte comme témoin oculaire, son récit ne manque
pas d'intérêt, ainsi qu'on en va juger. Il raconte que,
revenu de Philæ à Syène par terre, et désirant vivement

1 Amm. Marcell. lib. XXII.
Ptolem. Geogr. lib. IV, c. 5, p. 108, etc.; 7, p, 112.



connaître les cataractes ou catadupes, il demanda avec
instance au commandant de la garnison de lui fournir
un pilote et quelques soldats pour forcer les habitans de
l'ile des cataractes à lui faire voir tout ce que cet en-
droit renfermait de curieux. Le gouverneur, étonné de
sa hardiesse, lui représenta les difficultés d'une entre-
prise que lui-même n'avait jamais osé tenter; mais,
vaincu à la fin, il satisfit à sa prière. Aristide, du haut
de l'île placée au milieu du fleuve, et d'où l'on em-
brasse, dit-il, les cataractes situées à l'est, aperçut des
hommes du pays qui naviguaient au-dessus des rochers
et se laissaient entraîner par le courant lui-même en-
suite monta sur une barque et se transporta partout,
pénétrant dans tous les endroits où les bateliers avaient
passé; enfin il suivit, sur l'azitre côté de l'île, un bras
navigable, et il arriva heureusement jusqu'à Éléphan-
tine, placée à la fin des cataractes.
Plusieurs traits de ce récit conviennent parfaitement

au local actuel,notamment cette île des cataractes,
dont le nom est précisément conservé dans celui de
Gezyret Chellâl la situation des cataractes vers la rive
de l'est et la branche navigable de la rive opposée, sont
encore deux choses que l'on a pu remarquer dans le pa-
ragraphe précédent1.
C'est après avoir exposé toutes ces circonstances,

qu'Aristide reprend Hérodote pour avoir débité, sur
la foi d'un prêtre, qu'entreÉléphantine et Syène étaient
situées les sources du Nil, et qu'une partie des eaux
coulait vers l'Éthiopie, l'autre vers l'Égypte. « Si Hé-
1 Voyez ci-dessus, pag. i5t.



rodote, dit-il, était jamais venu à Éléphantine, comme
il le prétend, il n'eût rien vu que le fleuve entre ces
deux villes, toutes deux situées sur ses bords; il n'y a
aucunemontagne entre Éléphantine et Syène, mais plu-
tôt ces villes sont situées entre les deux montagnes. »
Comment se fait-il que le rhéteur, après cette sortie,
rapporte qu'il y a en effet, dans ce même lieu, deux
sources enfermées dans deux grands rochers qui sortent
du milieu du lit, mais que ces sources sont récentes et
ne fournissent qu'à la partie inférieure du cours du
Nil? On lui assura que leur profondeur ne pouvait se
mesurer; ce qui le détourna, dit-il, d'en prendre la
mesure. Que penser de sa critique, en le voyant attri-
buer à ces prétendues sources la largeur et la profondeur
plus grandes queprend le Nil au-dessousd'Éléphantine?
Plus loin, il dit que le fleuve, auprès de cette île, fait
un bruit immense, et n'a pas moins de trente coudées
de profondeur.
Lucain fait allusion à ces mêmes sources du Nil, en

décrivant la cataracte de Philæ, et il fait mention
comme Sénèque1, d'un rocher ou d'une île Inaccessi-
ble, appeléeAbaton par l'antiquité. Ce morceau n'est
pas exempt d'exagération mais le poëte est plus excu-
sable que les prosateurs qui sont tombés dans le même
défaut2.
Un vers de Denys le Périégète, dans le poëme grec
1 Natural. Quœst. lib. IV, cap. 2. Les prêtres seuls pouvaient y mettre

les pieds, selon Sénèque.
2 Rursus multifidas revocatpiger alveus undas,
Quà dirimunt Arabum populis Ægyptia rura
Regni claustraPhilœ



de la Description de l'univers, a encore trait à cette
même cataracte; c'est celui où il peint l'Égypte s'éten-
dant du côté de l'est, jusqu'à Syène, oit sont des préci-
pices nombreuxet profonds1. Eustathe, qui a commenté
ce poëte, regarde aussi ces précipices comme les cata-
ractes. Le même Eustathe, dans le commentaire d'un
autre vers, où il est question des montagnes des Blem-
myens, nation que je considère comme les ancêtres des
Barâbras, pense que ces montagnes sont les cataractes
ou catadupes'. Ce qui est singulier, c'est que ce criti-
que compte parmi les sept villes de l'Heptapolis ou
Heptanomide,la grande et la petite cataracte 3. Je citerai
encore ici l'Histoire ecclésiastique de Nicéphore Cal-
liste, qui dit que le Nil, à son arrivée en Égypte, se
précipite à travers des rochers très-élevés, avec un bruit
immense 4.
Voilà tout ce que j'ai trouvé dans les auteurs anciens

Quis te tam lenè fluentem
Moturum tantas violentigurgitis iras,
Nile, putet ? Sed cùm lapsus abruptaviarum
Accepere tuos, et prœcipites cataractœ,
Ac nusquam vetitis ullas obsistere cautes
Indignaris aquis, spumâ tunc astra lacessis
Cuncta fremunt undis; ac multo murmure montis
Spumeus invictis canescitfluctibusamnis.
Hinc, Abaton quam nostra vocat venerunda vetustas,
Terra potens, primos sensit percussa tumultus,
Et scopuli, placuit fluvii quos dicere venas,
Quòd manifesta novi primùm dant signa tumoris.

Pharsal., ]. x.'Eoo oo.(io. Oiov. IIi v. 244. Geogr. veter. script. Grœc. mi-
nor., t. IV. Oxon., 1697).

2 Voyez ibid., vers 220.
3 Voyez ibid., vers 251.
4 Tom. I, 1. IX, p. 724. Paris, 1630.



qui se rapportât sans équivoqueà la dernière cataracte
je vais parcourir succinctement les descriptionsdes mo-
dernes.
Parmi les auteurs arabes, el-Edriçy décrit la chute

de Genâdil, plutôt que celle de Syène; Abou-1-fedâ
en parle aussi, mais sans qu'on puisse assurer s'il avait
en vue l'une ou l'autre. On trouve dans el-Maqryzy
plusieurs détails sur les cataractes; mais ils,ne sont pas
connus. Il est à regretter qu'on n'ait pas une traduction
complète de cet auteur.
Le P. Sicard est le premier des voyageursmodernes

qui ait donné une idée exacte de la chute du Nil aux
limites de la Nubie, chute formée, dit-il, de plusieurs
cataractes dont chacuneest un amas de rochers au tra-
vers desquels le Nil coule en formede cascade. Il ajoute
qu'il serait téméraire d'y passer en barque mais on
peut douter s'il parle en témoin oculaire.
Il est étonnant que Norden, qui a fait une carte

détaillée du cours du Nil de Philæ à Syène, n'y ait
pas joint une description de la cataracte, et qu'il se
borne à dire qu'elle forme différentes chutes d'eau. Il
suppose quatre pieds de chute pendant l'hiver, et dit
qu'il y a deux passages près de Morâdah, le havre de
la cataracte2. R. Pococke décrit assez bien le local
environnant;mais il compte trois chutes dans la largeur
du fleuve, dont la moindre n'a pas plus de trois pieds.
Je n'oseraisassurer qu'il ait vu le site même de Chellâl3.

Mémoires des missions du Levant, tom. VII, pag. 121.
2Voyage de Norden, tom. III, pag. 27; Paris, 1795.
3 Description of the East, t. I, p. 121.



Bruce fut étonné, comme l'avait été Pococke et
comme je l'ai été moi-même, en voyant dans cet endroit
des barques remonter le Nil. Sa description est assez
fidèle, mais incomplète; il compte six milles anglais de
distance entre la cataracteet Syène, et cette distanceest
trop grande de près de moitié il relève d'ailleurs avec
raison ce qu'on avait dit du bruit excessif de la chute1.

§. IV. Des cataractes supérieures.

L'opinion qui a prévalu si long-temps sur la der-
nière cataracte, provenant de ce qu'on a confondu celle-
ci avec les cataractes supérieures, j'ai cru qu'il était
utile de faireici le rapprochement des unes et des au-
tres, pour mieuxconnaître la source de l'erreur. Je ferai
d'abord d'après Bruce, voyageur trop vanté et trop
rabaissé peut-être, l'énumération des chutes qui pré-
cèdent celle de Syène. Celle qu'il appelle cataracte de
Goutto, la première depuis la source du Nil, ou plutôt
de Bahr el-azrq2, est située près de Kerr, vers le on-
zième degré et demi de latitude, avant le lac de Tzana
ou Dembea la chute est d'environ seize pieds3. Après
cette chute, on trouve plusieurs cascades que ce voya-
geur ne compte pas pour des cataractes.
La seconde est celle d'el-Assar, placée, comme la
1 Voyage de Bruce, t. I, p. 169

Paris, 1790.
2 L'opinion la plus récente est

que le Bahr el-azraq, ou rivière
Bleue, n'est pas le Nil, mais bien le
Bahr el-abyad, ou rivière Blanche,
que l'on croitprendresa source dans
le paysde Donga, au huitième degré
de latitude nord, et douze degrés

plus à l'ouest que les sources de la
rivière Bleue. Bruce, comme on sait,

en décrivantces prétenduessources
du Nil, n'a fait que répéter la des-
criptiondonnée par les missionnaires
portugais un siècle et demi aupara-
vant.
3 Voyage de Bruce, t. iii, p. 654.



première, avant le lac de Tzana. Elle prend son nom
d'une rivière qui se jette dans le fleuve un peu au-des-
sous sa hauteur est estimée à vingt pieds la nappe
d'eau est très-large, et présente un coup d'oeil magni-
fique1.
La troisième est celle d'Alata, située au sortir du

lac, la plus grande et la plus imposante que Bruce ait
observée; elle a quarante pieds de hauteur le P. Lobo
avait estimé celle-ci à cinquante pieds. C'est à un demi-
mille au-dessous qu'on voit un pont sur le Nil, ayant
une seule arche.
En traversant la grande chaîne de montagnesqui suit

le parallèle du onzième degré, et qui borne au nord le
pays des Gongas, chaîne excessivement élevée, le Bahr
el-azraq a trois autres chutes considérables2 et voisines
l'une de l'autre; mais il est impossibled'ajouter foi à la
hauteur qu'on rapporte pour la première de ces cata-
ractes, c'est-à-dire deux cent quatre-vingts pieds. On sait
que le saut du Niagara, qui, du côté des États-Unis, a
cent soixante pieds environ, et d'où il sort un nuage
continuel qui s'aperçoit à une grande distance, présente
un phénomène qui est unique sur le globe. D'ailleurs,
à la manière dont Bruce décrit ces trois cataractes, il
est aisé de deviner qu'il ne les a pas vues de ses propres
yeux.
Il en est de même de la cataracte suivante, qui est

beaucoupplus connue, et qui fait la septième, suivant
ce voyageur; elle est située au-dessus d'Ibrim, et on
l'appelle Gianadel, nom que plusieurs écrivent Jan-

1 Voyage de Bruce, t. III, p. 642 2 Ibid., p. 481 et suiv.
et suiv.



Adel, mais sans fondement on croit qu'elle est due à
une chaîne de montagnes qui va de l'est à l'ouest, vers
le 22° 15' de latitude. Enfin la dernière est celle que
j'ai décrite.
El-Edriçy rapporteque les barques de Nubie sont

forcées de s'arrêter à la montagne de Gianadel, et que de
là les marchandises sont transportéesà dos de chameau
jusqu'à Syène, qui en est éloignée de douze stations.
« En cet endroit, dit-il, le côté qui regarde l'Égypte est
escarpé, et le Nil se précipite à travers des rochers aigus
avec une impétuosité et une violence épouvantables1. »
Une station représente une journée de marche de cha-
meau la valeur moyenne des stations dans la Géogra-
phie d'el-Edriçy, est de vingt-cinq mille pas mais il
paraît que la difficulté des chemins doit faire réduire
cet espace de plus de moitié; car il n'y a guère que cent
à cent vingt mille pas de Gianadel à Syène.
Selon Abou-1-fedâ « les deux chaînes de montagnes

qui enferment la haute Égypte partent de Genâdil
au-dessus d'Asouân, il y a une montagne d'où le Nil
coule et forme une cataracte à travers des rochers aigus
et élevés, où les barques ne peuvent passer; c'est là la
limite de la navigation des Nubiens, du côté du nord
et des Égyptiens, du côté du midi'. » Michaëlis pense
que Genâdil3 est un nom propre également donné à la
chute de Syène et à celle qui est au-dessus j'ignore
sur quoi il appuie son opinion; mais, si elle était fondée,

1 Geogr. Nub., pag. 17; Paris, 1619.
2Abulf. Descript. Ægypt., p. I Gotting., 1776.Ce mot est écrit ainsi dans Abou-l-fedâ.



elle contribuerait à expliquer comment l'on a confondu
l'une et l'autre cataracte1.
Les géographes Strabon et Ptolémée,. ainsi qu'Hé-

liodore, Eustatheet d'autres anciens, distinguaient seu-
lement deux cataractes, la grande et la petite, quoiqti'ils
sussent vaguement qu'il y en avait davantage; et leurs
descriptionss'appliquent toujours à celles de Genâdil et
de Syène. PomponiusMela cite un lac immense d'où
le Nil se précipite avec impétuosité;mais il ne le nomme
qu'après avoir parlé de l'île de Meroé, et de la jonction
de l'Astapus avec l'Astaboras' aujourd'hui l'on ne con-
naît aucun lac dans un lieu semblable.Il est bien à pré-
sumer que la description de Mela est renversée, c'est-
à-dire que ce lac serait celui de Dembea, et que la chute
devrait s'entendre de la grande cataracte d'Alata.
Ptolémée place la grande cataracteprès de Pselcis, à

22° 30' de latitude; ce qui est, à quinze minutes près,
la même que celle de Genâdil ainsi, il n'y a presque
pas de doute sur cette position, vu l'éloignement bien
plus grand des autres cataractes. Mais Strabon est celui
qui donne l'indication la plus précise, en comptant
douze cents stades entre la grande et la petite 3; car ces
douze cents stades font quarante.-trois lieues sur le pied
de sept cents au degré, évaluationordinaire de Strabon.

1 Il résulte des recherches que
M. Raige a bien voulu faire à ma
prière sur ce nom.que l'on ne peut
s'en tenirau sens de Genâdil, pluriel
de gendal, qui signifie pierresuivant
Golius et dont lâ racine veut dire
renverser il préfère le sens de Ge-
nâ-dil, dont le premier mot signifie

en arabe, élevéetà la racine, tom-
ber, se précipiter le secondmot est
persan, et désigne métaphorique-
ment une qualité excussive.

2 Pomp. Mela,de situorbis, p. 27;
Lugd. Batav., 1646.

3 Strab. Geogr. I. XVII, p. 786.
Littéralement, gibbosum.



Aristide rapporte qu'en conversant avec un Éthio-
pien, à l'aide d'un interprète, il apprit qu'il y avait
quatre ou même six mois de navigation depuis Syène
jusqu'àMeroé, à cause de la grande quantité des cata-
ractes, dont le nombre s'élevait à environ trente-six
au-dessus de Pselcis. Quelqu'exagéré que soit le récit
d'Aristide, on y trouve une circonstancedont la vérité
est frappante c'est qu'au-delà de Meroé le cours du
fleuve est double; qu'une des deux branches a ses eaux
couleur de terre et l'autre, couleur du ciel' or, c'est
précisément ce qui caractérise le Bahr el-abyad et le
Bahr el-azraq d'aujourd'hui, autrement la rivière Blan-
che et la rivière Bleue; c'est aussi ce qui a fait recon-
naître le véritable Nil dans ces derniers temps, et l'on
voit que les noms actuelsdu pays se trouvent conformes
à cette distinction.
Je n'ai pas encore parlé de Philostrate, auteur qui

nous a transmis des détails intéressans sur l'Éthiopie et
sur le Nil, dans sa Vie du fameux Apollonius de Tyane;
j'y ai trouvé une descriptiondes cataractes supérieures,
que je vais rapporter en peu de mots. Il représente
Apollonius voyageantavec ses compagnons, tantôt par
terre, tantôt sur le fleuve, et visitant tous les lieux avec
la plus grande curiosité. Après avoir quitté le pays des
gymnosophistes, Apollonius et les siens se dirigèrent
vers les montagnes ou catadupes, en remontant le Nil
du côté gauche. « Les catadupes, dit Philostrate, sont
des montagnes escarpées d'où le Nil descend, en arra-
chant la terre qui forme le limon d'Égypte le bruit du
Nil, dans sa chute, est épouvantable; aussi plusieurs

1 Æl. Arist. in Ægyptio, edente S. Jcbb, p 346 Oxon., 1722.



ont perdu l'ouïe pour s'être avancés trop près. En ap-
prochant, ils commencèrent à entendre un bruit sem-
blable à celui du tonnerre qui gronde; alors Timasion
leur dit Nous voici près de la cataracte qui est la der-
nière pour ceux qui descendent le Nil, et la première
pour ceux qui le remontent1. Aprés avoir marché dix
stades, ils virent le fleuve tombant de la montagne,
ayant la grandeur du Marsyas et du Méandre à leur
jonction. A quinze stades de là, ils entendirent le bruit
d'unecataractedeux fois plus considérableet plus haute,
et insupportable à l'ouïe, tellement que les compagnons
d'Apollonius ne voulurent pas avancer plus loin mais
celui-ci, accompagné d'un gymnosophiste et de Tima-
sion, se rendit à la cataracte. De retour, il raconta aux
siens que c'était là. qu'étaient les sources du Nil, pa-
raissant suspenduesà une hauteur prodigieuse2, que la
rive était comme une carrière immenseoù l'eau se pré-
cipitait toute blanche d'écumeavec un fracas effroyable
et qu'enfin le chemin de ces sources était excessivement
roide et escarpé au-delà de tout ce qu'on peut ima-
giner3.»
Il paraît évident, par cette description, qu'Apollo-

nius voyageait sur la rivière Bleue, et non sur la ri-
vièreBlanche, et qu'il était arrivé aux plus hautes mon-'
tagnes que le Nil traverse sous le parallèle du onzième
degré c'est là que nous avons vu qu'il y avait trois
cataractesplus considérablesque toutes celles du fleuve.
Parmi les modernes, aucun Européen n'est encore par-

2 II y a dans le texte huit stades.
3 Philostr. Oper., p. 299 et seq.

Paris, 1608.

Il parait que Philostrate ne
compte pas ici les cataractes de
Genâdil et de Syène.



venu dans ces lieux impraticables, et l'on sait que les
anciens ont beaucoup mieuxconnu que nous l'intérieur
de l'Afrique. Je passe sous silence la description des
peuples qui habitent ce pays, et je ferai seulement re-
marquer dans ce passage, que Philostrate paraîtrait fa-
vorable à ceux qui ont regardé la rivière Bleue comme
le Nil des anciens. On pourrait en dire autant du pas-
sage de Pomponius Mela que j'ai rapportéplus haut, et
aussi d'un autre passage d'Æthicus ce dernier, dans sa
Cosmographie, dit que le Nil, à sa source, forme un
grand lac de 154 milles de tour, et qu'en sortant dé ce
lac il arrive aux anciennes cataractes (ad cataractas
veteriores), après avoir parcouru 454 milles1, c'est-à-
dire 5oo milles depuis le lac. Or le lac de Dernbea est en
effet de cette grandeur et le cours du fleuve a aussi 500
milles depuis le lac jusqu'aux cataractes situées sous le
onzièmedegré;mais celane prouverait pas que la branche
principale du Nil fût celle-là, comme l'ont imaginé les
jésuites portugais, et Bruce après eux. Je n'ajouterai
plus qu'une remarque, c'est qu'il paraît que Bruce, qui
ne pouvait parcourir pied à pied une aussi grande éten-
due de pays que celle qu'il a décrite, avait du moins
recueilli des renseignemensassez exacts, et qu'il ne s'en
est pas tenu à copier uniquement les relationsdes jésuites
portugais, comme on l'en a accusé un peu injustement.
La description qu'il fait de la cataracte d'Alata

donne l'idée d'un spectacle si magnifique et d'un effet
si grand, qu'il ne saurait, dit-il, s'effacer de la mé-
moire. Le bruit de la chute est tel, qu'il plonge dans un
état de stupeur et de vertige, et que le spectateur n'a
1 Æthic. Cosmogr., pag. 491 Lugd. Batav., 1646.



plus ses facultés pour observerle phénomèneavec atten-
tion. La nappe d'eau qui se précipite a un pied d'épais-
seur, et plus d'un demi-nzille de large elle s'élance d'en-
viron quarantepieds dans un vaste bassin, d'où le fleuve
rejaillit avec fureur, et répand en diverses directions
des flots tout houillonnans et pleins d'écume'. L'eau en
tombant forme un arc, sous lequel, suivant Bruce, il
est impossible qu'on se place (quoi qu'en ait dit le
P. Lobo) parce que l'épouvantable fracas de la chute
mettrait en danger de perdre l'ouïe; un brouillardépais,
ajoute-t-il, s'élève continuellement au-dessus de la cata-
racte. Ce tableau paraîtrait convenir en quelques points
à la description de Philostrate, mais, dans cette der-
nière, il n'est pas question du lac au sortir duquel se
trouve la chute d'Alata, et l'on voit, au contraire, des
circonstances qui se rapportent bien aux cataractes de
la grande chaîne de Fazucloou du onzièmedegré.
La seule conséquence que je tirerai de ces relations

anciennes et modernes, c'est qu'il y avait et qu'il y a
encore cinq ou six cataractesoù la chute est très-haute
et le bruit considérable; savoir, celle d'el-Assar, celle
d'Alata, celles de Fazuclo, et celle de Genâdil, et que,
si l'on a prétendu que le bruit de la dernière cataracte
frappait de surdité les habitans du voisinage, il ne faut
pas moins l'attribuer à l'existence des cataractes supé-
rieures avec lesquelleson l'a confondue, qu'à un ancien
état du lit du- fleuve, supposé très-différent de ce qu'il
est aujourd'hui.

1 La hauteur de cette chute sur- l'Oiéiiogue à Maypurès, mesurée
passe de dix à douze pieds celle de par M. de Humboldt.



CHAPITRE TROISIÈME.

DESCRIPTION

DE L'ILE D'ÉLÉPHANTINE,

Par E. JOMARD.

§. I. Description génénale de l'île.

LA. position d'Éléphantineau milieu du Nil et sur les
confins de la Nubie suffirait pour faire distinguercette
ville ancienne parmi les différens lieux de l'Egypte,
quand elle ne serait pas remarquable par ses antiquités
et par le rang qu'elle occupe dans l'histoire du pays. La
verdure et la fraîcheur de ses campagnescontrastent si
agréablement avec le sol aride qui l'entoure, qu'on l'a
surnommée l'lle fleurie et le Jardin du tropique. Le
voyageur dont la curiosité est fatiguée, épuisée par des
marches pénibles, et par le nombre même des monu-
mens et des tableaux de tous les genres qu'il a vus de-
puis Philæ, aborde avec un sentiment de joiedans cette
île, qui se montre à lui tout d'un coup comme un lieu
enchanté, au milieu de ces pics noirâtres et de ces sables
étincelans qui occupent et remplissent l'horizon. Ce
n'est pas que ce territoire soit d'une plus riche culture



que le reste de l'Égypte; il tire tout son prix du site af-
freux et désert qui l'environne. Des mûriers, desacacias,
des napecas, sont, avec le doûm et le dattier, les seuls
arbres d'Éléphantine les uns servent de haies et de
limites aux jardins, les autres sont répandus en petits
bois dans les champs;d'autres forment une avenue irré-
gulière du côté du nord. Quand on parcourt les sentiers
de cette île, on a l'oreille continuellement frappée par
le bruit des nombreuses roues à pots qui servent encore,
comme au temps de'Strabon 1, à l'irrigationde la cam-
pagne, et qui entretiennentune fécondité inépuisable.
Rien dans cette île n'est resté inculte que le rocher
chaque portion de limon que le Nil dépose, est mise à
profit d'année en année, et l'on y sème aussitôt des lé-
gumes, jusqu'à ce que l'attérisserrient prenne assez
d'espace pour recevoir la charrue. C'est ainsi que l'île
presque toute entière s'est formée peu à peu par les allu-
vions du fleuve;.le rocher qui la borne au midi a servi
de noyau à ces alluvions.
On se promène, on se repose avec délices à l'ombre de

ces arbres toujours verts; l'air pur et frais qu'on y res-
pire cause une sensation inexprimable,dont le charme
ne peut bien être senti que par ceux qui ont approchédu
tropique. C'est la douce impressionde cette température
moinsbrûlante, c'est l'oppositiondes près et des rochers,
des champs et du désert, de la verdure et du sable, des
jardinset du site le plus sauvage, en un mot le contraste
de la nature et de l'art, qui donnent à ce canton une
physionomiedistincte et tout-à-fait différentede l'aspect
1 Strab.Geogr. I. xvii, p. 819.



trop- monotone de tous les autres points de l'Égypte.
Enfin, au milieu de tous ces tableaux si variés, si pitto-
resques, le voyageur jouit encore dur spectacle de plu-
sieurs antiques monumens qui sont restés debout; faibles
mais précieux vestiges de l'ancienne puissance d'Élé-
phantine. Telle est la première terre cultivéede l'Égypte,
et telle est l'entrée du Nil dans ce pays lorsqu'il a franchi
la chaîne de granitqui le traverse, et les innombrables
écueils de la dernière cataracte1.
Ce point était, dans l'antiquité, la clef de l'Égypte,

du côté du midi. Sous le règne de Psammitichus, dit
Hérodote, il y avait garnison à Éléphantinecontre les
Éthiopiens, à Daphnes de Péluse contre les Syriens et
les Arabes, à Marea contre la Libye. Du temps de cet
historien, les Perses entretenaient aussi une garnison à
Éléphantine. Selon Strabon, il s'y trouvait une cohorte
romaine3. Pomponius Mela compte Eléphantine parmi
les plus célèbres villes d'Égypte Earum clarissimœpro-
cul à mari, Saïs, Memphis, Syene, Bubastis, Ele-
phantis et Thebœ. En parlant des voyages du grand
Germanicus,Taciteappelle cetteville une des anciennes
barrières de l'empire romain Exin ventum Elephan-
tinen ac Syenen, claustra olim romani imperii4. Enfin
il y avait encore, au temps du Bas-Empire, une cohorte
stationnée à Éléphantines. Mais l'importance d'un poste

1 Atqué Elephantina sub ipsis
ferè citaractis jacet(Ælius Aris-
tides, in Ægyptio, version de l'édi-
tion d'Oxford,1722, p. 343).

Selon le sentimentdes Grecs, rap-
porte par Hérodote (1. XI, ch. 17),

l'Égypte commençait à la cataracte
et à la ville d'Eléphantine.

2 Herod. Histor. l. II, c. 30.
3 Strab. Geogr. l. xvii, p. 820.
4 Tac. Annal. l. II.
5 Notilia utraquedignit. imrerii,

p. go.



militaire, ou, si l'on veut, d'une ville frontière, est
encore loin de répondre à l'idée qu'on peut se faire
d'Éléphantine, quand on sait qu'elle a possédé des rois
particuliers. Cette question mérite d'être examinée à
.part les recherches qu'elle exige m'arrêteraientici trop
long-temps1.
A la ville que contenait l'île d'Éléphantine, suivant

Strabon2, et qui était située vers le midi a succédéun
petit village. Ce hameau occupe le pied d'une élévation
formée par le rocher de granit et par les décombres des
ancienneshabitations; il est habité par des Baràbras ou
Nubiens, et très-peuplé pour son étendue. On trouve
plus au nord un autrevillageplusconsidérable, occupe,
comme le premier, par des Barâbras. Ces villages n'ont
pas de nom particulier, et l'îlemême n'est plus désignée
que par celui de Syène, qui est en face; on l'appelle
GezyretAsouân, ou l'île de Syène je n'ai pas entendu
de la bouche des habitans le nom d'el-Sag, rapporté
par des voyageurs.
La forme de l'île est allongée; sa longueur, du sud-

ouest au nord-est, est de mille quatre cents mètres3, et
sa plus grande largeur de quatre cents mètres4. Envi-
ronnée d'écueils presque de toutes parts, elle laisse à
peine au fleuve un passage navigable le bras qui la
sépare de Syène est large d'environ cent cinquante
mètres 5, à l'endroit où on le traverse ordinairement
quand on veut passer du continent dans l'ile; la moindre

4 Deux cents toises environ.
5 Soixante-quinze toises environ.

1 Voyez ci-dessous, §. vi.
2 Strab. Geogr. 1. XVII, p. 817.
3 Sept cents toises environ.



largeur de ce bras est de quatre-vingt-douze mètres,
c'est-à-dire, précisément uu demi-stade, distance de
Syène à Éléphantine, suivant Strabon'. En venant de
Syène, on aborde à, une petite anse, au pied d'un ancien
quai oumurde revêtement qui a été bâti entreles pointes
saillantesdu rocher pour défendre l'ile contre les hautes
eaux. Ce quai assez élevé est construit avecsoin et d'une
manière particulière, dont je rendrai compte ailleurs;
il se remarqued'assez loin par sa couleur blanche, et
par son élévation, surtout dans les basses eaux2.
La butte de décombres formée par les débris de l'an-

cienne ville a sept ou huit cents mètres de tour3; c'est
comme un plateau élevé qui domine tout le reste, et
qui a pour noyau comme je l'ai dit, un ancien îlot de
granit, où les attérissemens se sont formés depuis un
temps, immémorial du rivage de Syène, on le voit se
détacher en brun sur le rideau élevé de la chaîne liby-
que, toute recouverte de sables blanchâtres, et percée
çà et là par des aiguilles noires de granit.
Cette butte est toute couverted'assez belles cornalines

et d'agates, qui n'ont pu être apportées là en aussi
grand nombre; il faut croire que leur gisement est dans
le granit même4. Les Barâbras qui habitent cette île,
hommes, femmes et enfans, s'occupent à ramasser ces
cornalines, et viennent les offrir aux étrangers avec des
médailles, des lampes antiques et des amulettes, qu'ils

1 Quarante-sept toises environ
(Strab. tib. XVII, pag. 817).

2 Voyez pl. 30,fig. 4, au point 3;
voyez aussi pl. 32, fig. 1 et 2.

3 Trois cent cinquante à quatre
cents toises.
4 J'en ai trouvé une qui porte des

empreintes naturelles en forme de
ci oix.



trouvent en grand nombre en fouillant les ruines. Le
caractère de ces bonnes gens a une teinte de franchise
et de gaieté qui plaît et qui attache; nous avons éprouvé
chez eux un'accueil une prévenancequ'onne trouverait
pas ailleurs en Egypte.
Ce qui attire le plus la vue quand on parcourt cette

butte, ce sontdeux grands massifs placés sur la sommité
de l'éminence; lorsqu'on approche, on les reconnaît
pour les montansd'une porte de granit taillée avec beau-
coup de soin, et couverte de sculptures égyptiennes1.
Eh allant au fleuve, et vers le cap que forme l'île au
midi, on voit une grandequantitéde sarcophages creusés
dans le roc et dignesd'attention,comme les seules tombes
de cette espècequi se trouvent en Égypte. Peut-être tes
excavations sont-elles le reste des anciens travaux faits
dans cette île pour l'exploitation du granit. C'est, d'Élé-
phantine, suivant Hérodote, qu'on tira ce fameux mo-
nolithe de Saïs, qui avait vingt-une coudées de longueur,
et dont le transport exigea trois ans et deux mille bate-
liers2. La position,d'une carrière sur le bord du fleuve
était bien propreà favoriser l'exploitation et le transport
des blocs les plus considérablés.
On trouve, en descendantdu plateau, un templepeu

étendu, composé d'une salle et d'une galerie, mais fort
bien conservé je l'appellerai le templedu sud. Plusloin
encore, en allantvers le Nil, sent des amas de construc-
tions ruinées, avec beaucoup de blocs de granit, une
statue de même matière et assez fruste, enfin des subs-

1 Voyez pl. 3o, fig. 4, au point 2, et pl. 3a, fig. 1, au point 3.
2 Herod. Histor. l. II, c. 175.



tructions nombreusesconduisant à un escalier qui des-
cend au fleuve. En marchant vers le nord et auprès du
second village, on arrive à un temple ruiné, que je
nommerai le temple dit nord. Enfin à l'extrémité nord-
est de l'île, en avant de la pointe sablonneuse qui la
termine, on trouve une grande construction qui est
recouverte par les hautes eaux; c'est un mur formé de
deuxrangées de pierres, qui servait sans douteà garantir
Éléphantine contre les inondations du fleuve..
Tel est l'aperçu général des antiquités qui frappent

la vue du voyageur, quand il parcourt rapidement l'île
d'Éléphantine 1. Je vais maintenantparlerplus en détail
de celles qui méritent une description particulière.

§. II. Du temple dit sud.

L'emplacement du temple du sud est à mi-côte de la
colline formée par les débris de l'ancienne ville, et par
le rocher de granit qui lui servait de sol les décombres
sont tellement accumulés autour de lui, du côté dit
sud, qu'on le croirait d'abord totalement enfoui; mais,
en approchant, on trouve au contraire qu'il l'est très-
peu, surtout du côté du nord le soubassement élevé
sur lequel il repose a encore deux mètres un quart en-
viron hors de terre2; ainsi la vue peut l'embrasser à peu
près tout entier, 'et jouir de ses proportions simples,
maisélégantes.

1Consultez la pl. 31 pour étudier en détail soit l'ile soit les environs
d'Éléphantine (voyez la note page 144 du chap. II).

2 Plus de sept pieds.



Sur le sol environnant, on trouve un grand nombre
de blocs de granit, qui paraissent les restes d'un édifice
bâti de pareille matière, peut-êtred'une porte qui était
en avant du temple, semblableà celle qui est au sommet
de la butte. C'est parmi ces blocs que l'on trouve une
statue monolithe en granit1, de deux mètres trois quarts
de proportion' et d'un travail peu fini elle est assise,
les bras croisés, tenant une crosse à droite et un fléau
à gauche. Je n'ai pu découvrir les inscriptionsgrecques
dont parlent le P. Sicard, Norden et Pococlie. Le pre-
mier dit qu'il a vu une inscription sur un marbre noir,
dans les ruines du temple de Cnuphis le second parle
d'un piédestal bu mur en grandes pierresblanches, situé
auprès du temple et couvert d'inscriptions enfin Po-
cocke a rapporté une grandeinscription qu'il dit avoir
recueillie, sur une muraille, à l'extérieur du temple d'Élé-
phantine; mais elle est si mal conservée, ou si mal
copiée, qu'il est difficilede la déchiffrer,même partiel-
lement 3. Il y est question des habitans d'Éléphantine et
de Syène, et de l'empereur Dioclétien mais ce n'est pas
ici le lieu d'en parler plus au long.
L'axe du temple fait un angle de 72° à l'est avec le

méridien magnétique. Sa longueur, sans l'escalier exté-
rieur, est de douze mètres environ4, et sa largeur de
neuf mètres et demi 5; sa hauteur est de six mètres et
demi6, telle que je l'ai mesuréeau-dessus du sol le moins
enfoui la salle intérieurea sixmètres et demi de long;

4 Trente-sept pieds environ.
5 Vingt-neufpieds.
6 Dix-neuf à vingt piecjs.
7 Environ vingt pieds.

1 Voyez pl. 34, au point 2.
2 Huit pieds et demi environ.
3 Description of the East, vol. x

pag. 278.



elle est de moitié moins large. Ces dimensions font du
temple d'Éléphantine un des moins grands qu'il y ait
en Egypte. Les pierres dont il est bâti sont de grès or-
dinaire elles sont généralement de trois quarts de
mètre1 d'épaisseur. Il y en a de plus épaisses, telles que
celles 'qu'on voit au stylobate, dont une seule pierre
forme la hauteur.
L'intérieur du temple n'est pas encombré; ce qu'il

doit à l'élévation de son soubassement. On marche en
effet sur l'ancien sol lui-même, soit dans la galerie, soit
dans la salle intérieure, taudis que partout ailleurs on
trouve toujoursun lit de poussièreplus oumoins épais;
mais il y à, sur la plate-forme, des décombres amassés
dont il est difficile de deviner l'origine, à moins de
les attribuer à quelques masuresmodernes qu'on aurait
bâties sur le temple.
J'ai déjà remarqué que cet édifice était bien conservé;
il n'y a que deux piliers qui soient abattus, ainsi que la
portion correspondante de l'entablement. Ce qui a souf-
fert le plus de dégradations, c'est l'escalier qui menait
au parvis on ne voit plus que les cinq à six marches
supérieures; tout le reste-est démoli ou caché sous une
multitudede débris les dés, de l'escalier sont ruinés éga-
lement mais il n'est pas douteux qu'il ne fût primiti-
vement tel qu'on l'a figure dans la gravure'. Au-dedans
on n'aperçoit presque aucune trace de destruction; les
angles desmurs sont encore entiers; les sculptures ne

ment, ou bien divisé en plusieurs
parties; peut-êtreaussi les-marches
étaient-ellesmoins larges qu'on ne
les a représentées,

Près de deux pieds et demi.
2 Voyez pl. 35 et 36. On n'est

cependant pas certain si le dé était
de la hauteur totale du soubasse-



sont que très-peuendommagées, surtoutdans le côté de
la salle qui regarde le nord. Cependantla couleur sombre
de toutes les murailles annonce une grande vétusté; il y
a peu de monumenségyptiens où le ton de la pierre soit
plus rembruni.
-Une construction plus récente, que l'on a ajoutée à la

partie postérieure du temple, et, qui en a imposé aux
voyageurs1, fait encore ressortir cette ancienneté de
l'édifice; la couleur en est moins foncée, comme les
pierres en sont aussi moins considérables. Qtroique
faite avec assez de soin cette construction laisse aper-
cevoir qu'elle n'est pas égyptienne. Les assises sont ré-
gulières, mais d'une plus petite dimension.L'appareil
est soigné; mais les colonnes sont engagées dans toute
leur hauteur; ce qui jamais ne s'est rencontré dans les
monumens égyptiens. La pièce qu'enferme cette cons-
truction, s'adapte fort bien à la grande salle, dont ou
n'a fait que prolonger les murailles jusqu'au dehors du
temple; mais cette nouvelle salle interromptla galerie
continue qui environnait l'ancienne; et dans les temples
de cetteespèce, comme dans tous les autres, jamais la
galerie n'est interrompue. Enfin l'on n'y voit aucune
espèce de sculpture, soit en dedans, soit en dehors. Il
est donc certain que cet ouvrage est postérieurau temple
égyptien; mais le soin qu'il y a dans l'appareil ne per-
met pas de l'attribuer aux Chrétiensni aux Arabes, et je
suis porté à le regarder comme l'ouvrage des Romains.
Une particularité que présente la salle antique, c'est

l'évasement des portes; je ne connais pas un seul autre
1 Voyezpl. 35, fig. 1 et 3, au point a,



exemple d'embrasure oblique dans les portes des mo-
numens égyptiens.Les gonds qui servaient à faire rouler
les deux portes du temple ont disparu, ainsi que les
portes elles-mêmes; mais on voit encore les trous dans
lesquels ces gonds étaient placés.
La disposition de ce petit édifice est un modèle de

simplicité et de pureté, comme le lecteur peut en juger
par le plan qu'il a sous les yeux1.On ne peuts'empêcher
d'y reconnaître le type des premiers templesgrecs. Cette
disposition est conforme à celle qu'on appelaitpériptère
chez les anciens Vitruve donne ce nom à un temple
carré ou rectangulaire, environné de colonnes, formant
tout autour une galerie continue. En Égypte, on trouve
plusieurs édifices qui ont cette même disposition; mais
ce qui distingue les temples d'Éléphantine, c'est que la
galerie a des piliers carrés sur les deux côtés longs,. et
-des colonnes sur lesdeuxautres; les deux parties latérales
ont sept piliers chacune; les façades antérieure et pos-
térieure ont deux piliers aux angles, et deux colonnes
au milieu l'entre-colonnenient des façades est plus large
que celui des côtés.
Si l'on jette la vue sur l'élévation composée de lignes

si simples, et en apparence sans art, l'oeil est satisfait
de l'harmonie qui règne entre les membres d'architec-
ture. Cet effet tient surtout à ces lignes continues que
présentent la cornicheet le cordon, et que répètent le
stylobate et le soubassement. Quand on est habitue à
l'architecture des Grecs, ainsi qu'aux règles établiespour
les enire-colonnemens, pour les hauteurs des colonnes

1 Voyez pl. 35, fig. 1. 2 Voyez pl. 35, fig. 2.



et celles des entablemens on a peine à supporter la vue
d'un édifice autrement ordonné; néanmoins le temple
d'Éléphantine, qui en diffère entièrement, a dans son
ensemblequelquechosequiplaît et qui arrête l'attention.
La distance des piliers et celle des colonnes sont égales
à plus de trois fois leur largeur; ce qui semble donner
plus d'air et de légèreté à la galerie, si basse d'ailleurs
pour le diamètre des colonnes. La colonne entière n'a
pas de haut cinq fois son diamètre supérieur lequel est
le mêmeque la largeur des pilastres.
Le fut seul est égal à six fois le demi-diamètre ou mo-

dule, pris à la hauteur du stylobate.
Le chapiteau le contient deux fois; le dé avec,l'ar-

chitrave deux fois, et la corniche, compris le cordon,
aussi deux fois.
Par conséquent, la colonne, non compris le dé con-

tient huit de ces modules; et l'ordreentier, douze.
L'entre-colonnementdu milieuen contient six.
La largeur totale du temple comprend vingt-quatre

fois ce même module, et l'intérieur de la salle le ren-
fermeneuf fois sur un côté et dix-huit sur l'autre.
Cette symétrie variée, cet emploi d'un même mo-

dule pour les distances, les hauteurs et toutes les pro-
portions des membres d'architecture'sont, à n'en pas
douter, la cause de l'heureux effet que produit la vue de
l'édifice; effet dont, au premier abord, on ne se rendpas
compte. Il n'est donc plus douteux que l'art de la dispo-
sition des plans et la science des proportions n'aient été
portés fort loin en Egypte. Cependant ces combinaisons
délicates ne ressemblent en rien à celles quenous offrent



les édifices grecs et romains si ce n'est par l'esprit qui
les a conçues il faut donc convenir aussi qu'en archi-
tecture il y a plus d'une route, et que l'art n'a pas un
type absolu et unique, ainsi que l'ont pensé plusieurs
écrivains très-recommandables.Mais cet exemple offert
par un petit monument serait de peu de poids, s'il
n'était confirmé par beaucoup d'autres édifices, tels
surtout que le grand temple d'Edfoû1.
Un des caractères propres au temple d'Éléphantine,
c'est qu'il n'a pas de lignes inclinées, comme tous les
autres monumens égyptiens; les faces des pilastres des
soubassemens, de toutes les murailles, sont verticales.
C'est lè seul aussi où le plafond de la galerie pose im-
médiatement sur la corniche. Enfin c'est le seul qui ait,
outre le stylobate, un soubassement si élevé, et un
escalier extérieur d'un aussi grand nombre de marches.
La hauteur du soubassementdonnait lieu à des ca-

veaux ou salles Inférieures. J'ai trouvé effectivementun
très-long couloir placé sous la galerie du nord; ce qui
en suppose deux autres. On ne peut entrer aujourd'hui
bien avant dans cette galerie souterraine2, à cause des
décombres qui l'embarrassent j'ignore par où l'on y
pénétrait quand le temple était dans son entier; car on
n'aperçoit aucune trace d'escalier., aucune ouverture au
plancher, dans la salle ni dans la galerie.Ces souterrains
communiquaient sans doute à d'autres substructions
voisines, dont j'ai déjà dit un mot, et qui s'étendent

1 Voyez la Descriptiondes anti-
quités d'Edfoû, chap. V.

2 Cette galerie aura donné lieu à

Pococke de parler d'un mur d'en-
ceinte séparé du temple par un es-
pace très-étroit.



jusqu'au Nil. Il eût été à désirer de pouvoir faire des
fouilles, pour reconnaître la direction et peut-être l'objet
de toutes ces communicationssecrètes.
La décoration du. temple a la même simplicité, la

même unité, que les lignes du plan et de l'élévation.
La corniche ordinaire en gorge, et le tore ou cordon,
régnent tout autour; au-dessous, l'architrave est ornée
d'une frise d'hiéroglyphes sur les deux façades. Au
centre de cette frise est un globeailé entouré de serpens;
les extrémités des ailes sont précisément à-plomb des
axes des colonnes il y a dans les pennes une disposition
particulière que l'on peut étudierdans la gravure'. Les
hiéroglyphes se répètent symétriquement à droite et à
gauche du disqueailé, et sont tournés vers lui; il en
est de même des inscriptions hiéroglyphiques du stylo-
bate cette disposition, qui a été remarquée dans beau-
coup de frises2, nous apprend que les architecteségyp-
tiens faisaient servir à la décorationles signesmêmes du
langage, et doit faire penser que les hiéroglyphes pou-
vaient s'écrire et se lire indistinctement de gauche à
droite et de droite à gauche.
Les piliers sont tous décorés de deux figures debout

et de plusieurs colonnes d'hiéroglyphes; un grand vau-
tour, les ailes déployées, occupe le sommet. Avant de
parler des autres sculptures du temple, il faut nous arrê-
ter à l'examen des colonnes, lesquelles sont d'une espèce
employée rarement on en voit de-pareilles à Selseleh,
à Thèbes, à Achmouneyn et dans la basse Égypte. Cet
ordre de colonnes se distingue des autres, et par la hau-
1 Voyez pl. 35, fig. 2 et 3. 2 Voyez pl. 43, fig. 2, etc.



teur du fut, et par sa forme inférieure, et par la nature
du chapiteau, surtout par les côtes ou cannelures qui
les recouvrent. Celles d'Éléphantine sont coniques, à
partir du tiers inférieur de la colonne, et enveloppéesde
huit tiges presque demi-circulaires, liées au sommet
par cinq bandes étroites ou rubans1. L'origine de ces
côtes est au même niveau que le dessus du stylobate
c'est-à-dire à peu près au tiers de la colonne. Le' bas de
celle-ci, engagé à moitié dans le stylohate qui vient
profiler devant l'axe, est orné de feuilles aiguës et allon-
gées, semblables aux folioles du calice du lotus azuré2.
Enfin sa partie inférieure se recourbe légèrement; et
cette diminution contribue, avec la forme conique de
la partie supérieure, à produire un renflement vers le
tiers de la hauteur 3. La base est très-simple de profil,
peu élevée, fort large, et inclinée en dessus.
Le chapiteau est renflé par le bas, et représente assez

bien, pour le galbe, un bouton de lotus qui serait tron-
qué. Il est divisé en huit côtes, comme le fut; mais elles
sont anguleuses, au lieu d'être circulaires 4. A sa base
sont huit corpsarrondis, placés entre les côtes, et garnis
de filets ces filets se revoient entre les côtes du fut au-
dessous des liens, tellement que les corps arrondispour-
raient être regardéscommeles extrémités de ces mêmes
liens. Ce qui ne'serait ici qu'une simple conjecture, est
mis hors de doute par plusieurs colonnesque j'ai vues
dans les grottesde l'Heptanomide j'en parlerai en dé-

1 Voyez pl. 35, fig. 2.
2 Voyez la Descriptiondes anti-

quités d'Edfoû, chap. V, §. IV.
3 Voy. l'Essai sur l'art en Égypte,

au sujet de l'originede cette espèce
de colonnes.4Voyez pl. 35, fig. 5 à 8, et
l'explicationde la planche.



1 Voyez pl. 33, fig. 2.
2 Voyez pl. 36, fig. 5.
3 Les petits globules qui les sur-

montent se retrouvent sur des ca-

tail dans la descriptiongénérale desgrottes égyptiennes,
où l'on verra quelle en est l'origine très-probable. Ici je
me bornerai à remarquer que les côtes du chapiteau
d'Éléphantinepeuvent représenter des tiges de roseaux,
qui, serrées fortement par des liens, se seraientployées
angulairement, comme c'est le propre de ces plantes; à
moins qu'on ne préfère y voir l'imitationdes tiges an-
guleuses du papyrus.
Lés colonnes d'Éléphantinesont, comme toutes les

autres, surmontées d'un dé carré, à peu près égal en
hauteur au tiers du chapiteau; il est orné d'hiéroglyphes
qui sont symétriquement pareils, et en sens inverse sur
les deux colonnes, comme je l'ai fait remarquer daris' la
frise et le stylobate..
Les faces extérieure et intérieure de la salle du temple

sont ornées de sculptures d'un ciseau soigné et d'un re-
lief très-doux. Ce relief est saillant à l'extérieur du
temple, et en creux à l'intérieur. Devant le parvis, oh
voit à chacun des angles une figure richement vêtue et
coiffée, qui porte une crosse, et que reçoit dans ses
bras un personnage à tête de belier'. Une figure plus
petite décore l'encadrement de la porte à droite et à
gauche l'une et l'autre sont coiffées du casque des
héros que l'on voit dans les tableaux militaires2; elles
tiennent entre leurs bras deux gerbes ou faisceaux
de plantes et de fleurs, groupés agréablement, mais
qu'il est difficile de caractériser avec précision3.

licesde lotus, au-dessousde la proue
d'une barque symbolique (voyez
pl. 37, fig. 2).



Tout le tour extérieur du temple, sous la galerie,
est couronné par une corniche cannelée. Sur la face qui
regarde le nord, on voit quatre tableaux curieux, qui
semblent faire suite à ceux du parvis 1°. Un person-
nage à tête de belier qui rappelle Jupiter Ammon, et
Isis coiffée de plumes, apposent leurs mains sur un
jeune homme paraissant représenter Horus ou Harpo-
crate. 2°. Un personnage semblableà ce dernier offre à
Isis une gerbe de l'espèce de celles que tiennent les
figures du parvis. 5°. Un autre, coiffé d'un casque, te-
nant un bâton et deux autres attributs, présente au
dieu à tête de belier et à Isis une riche offrande, com-
posée de vases, de gâteaux, et de divers animaux sacri-
fiés, semblables à des oies et à des gazelles. 40. Un
personnage tenant dans ses mains un bâton droit et un
bâton tortueux fait une offrande à une figure d'Harpo-
crate qui porte un fléau derrière celle-ci est un autel
surmonté d'une tige et d'une feuille de lotus. L'offrande
consiste en quatre taureaux placés l'un au-dessus de
l'autre au pied droit de devant'de chacun de ces tau-
reaux est attachée une corde; ces quatre cordes abou-
tissent à la main du personnage, et chacune d'elles
finit par une petite croix à anse. Enfin, derrière lui est
une enseigne emblématique fort remarquable, renfer-
mant des hiéroglyphes, et semblable à celles qu'on
trouve dans les scènes historiques de Thèbes. La figure
d'Harpocrateest de profil, et ne laisse voir qu'un bras,
une cuisse et une jambe, image qu'on a déjà remarquée
à Philae. Sur chacun de ces quatre tableaux plane un
1 Voyez pl. 37, fig. 1.



grand épervier tourné vers le fond du temple. Il faut
consulter la gravure pour suppléer aux détails que j'ai
du négliger dans cette description succincte.
Le tableau le plus importantdu temple est au-dedans

de la salle, du côté gauche en entrant; il est parfaite-
ment conservé celui qui est en face l'est beaucoup
moins; cependant on reconnaît que la décoration en
était semblable à celle du premier, comme on en peut
juger par un fragment de barque symbolique, dessiné
-au milieu de cette face L'un et l'autre étaient revêtus
de couleurs que l'on distingue encore; les figuressont
peintes en rouge; les ornemens sont mêlés de,bleu, de
vert et de jaune.Quant au plafond, il est trop oblitéré
pour qu'on puisse en reconnaîtreles ornemens.Beaucoup
d'hiéroglyphessont couvertsde boue, ou bien enfumés.
Le tableau de gauche, qui a environ vingt pieds de

long, occupe toute la longueur de la salle; c'est un
exemple, assez rare dans les temples, d'une composition
unique, remplissant ainsi toute une face cle, muraille.
L'unité qui règne dans cette scène, la richesse des dé-
tails, des costumes, des draperies, des attributs, enfin
la multitude deshiéroglyphesque l'on-a soigneusement
recueillis,font de ce tableau un des plus curieux et des
plus complets qu'on ait rapportes.
L'objet principal du tableau est une grande arche ou

barquesymbolique, ornée en poupe et en proue, d'une
tête de belierregardantl'entrée du temple; elle est posée
sur un autel moins haut que large, ayant une base et
une corniche, enfin nu et sans hiéroglyphes. Au centre

1 Voyez pl. 35, fig. 9.



de la "barque est l'image d'un petit temple, en partie
voilé, et qui paraît fixé par trois anneaux sur un châssis
à quatre pieds, servant à poser l'arche celle-ci se por-
tait sur les épaules, au moyen de leviers aussi longs
qu'elle1 on voit sur l'autel un de ces leviers. Sous
la barque, à gauche de l'autel, sont richement grou-
pés des vases de beaucoup d'espèces; à droite, quatre
grandes enseignes décorées de lotus, cinq plus basses
dont quatre surmontées d'une tête de belier et la cin-
quième d'une tête de lion, enfin six autres encore plus
petites. Au-dessus de l'arche et au sommet du tableau
domine un grand disque ailé.
Devant la proue de la barque, est unegrandeoffrande

composée de fruits, de coquillages, de fleurs, de gâ-
teaux, d'oies sacrifiées, de têtes et de corps de veaux
qui ont les pieds liés, enfin de membres d'animaux
divers, et de plusieurs attributs difficiles à reconnaître.
Un personnagerichement vêtu fait de la main droite une
libation sur cette offrande; dans l'autre main, il tient
deux sceptres qu'il paraît consacrer. Sa coiffure est un
casque pareil à ceux que portent les héros dans les com-
bats de Thèbes à chaque bras il a deux bracelets, et
à sa ceinture la peau d'une tête de lion sur sa tête plane
un grand vautour. Derrière lui est une figure,de femme
vêtue d'une robe très-longue et transparente, et portant
un voile qui descend sur ses épaules elle tient un
sistre et des calices de lotus; le costumede cette figure
est très-rare dans les temples.
Du côté de la poupe, est une scène d'une autre es-
1 Voyez pl. II, fig. 4.



pèce un personnage ressetnblant à celui qui fait l'of-
frande, mais autrement vêtu et coiffé, et portant la
croix à anse, est debout entre deux figures, qui l'une
et l'autre ont une main sur ses épaules, et le reçoivent
dans leurs bras; un vautour étend ses ailes au-dessus
de lui, comme à la gauche du tableau. Le dieu a une
tête de bélier, il est peint d'une couleur d'azur.
Il serait impossible de décrire en détail tous les orne-

mens de ce tableau il fàut y distinguer les colliers sus-
pendus aux deux têtes de la poupe et de la proue de la
barque, ainsi que celui qui pend au cou du dernier per-
sonnage décrit, et qui est enrichi de deux sphinx'; la
gravure les fera beaucoup mieux connaître qu'une des-
criptionminutieuse; mais je ferai observerqu'au-dessus
de la barque, et d'une tête de belier à l'autre, il y a
quatorze colonnes d'hiéroglyphes, nombre souvent ré-
pété et que toutes ces colonnes commencent par un
même signe; savoir, une figure de serpent. Dans les hié-
roglyphes supérieurs, on fait l'observation, déjà indi-
quée, des inscriptions symétriques. Un des médaillons
pu légendes d'hiéroglyphes doit se remarquer,parmi ces
caractères, comme étant propre à ce temple, i il se
retrouve très-fréquemment.Pour ne pas trop multiplier
les remarques de ce genre, je finirai en observant que
la figurevêtue d'une robe traînantea derrière elle cette
même inscription qui caractérise les prêtres et qu'on a
surnomméelégendesacerdotale2.Cetteobservationpour-
rait résoudre la question que les savans ont agitée

2 Voyez la Description de l'ile de
Philæ, chap. I, §. VI.

1 Voyez le détail de ce collier,
pl. 36, fig. 6.



savoir, s'il y avait, ou non, des prêtressesdans les temples
égyptiens. On s'était fort mépris en décidant l'affirma-
tive par l'exemple des figures de femmes communément
répandues sur les temples, et qui, le plus souvent-, ne
sont que les images de la déesse Isis; mais le costume
que porte la figure dont je parle, costumeque l'on re-
trouve dans les hypogées et en divers lieux, me paraît
convenir à l'idée qu'on peut se faire de ces prêtresses
égyptiennes. Le monument de Rosette démontraitdéjà
qu'au temps de PtoléméeÉpiphane il y avait des femmes
consacrées au service des temples et admises dans le
sanctuaire 1 peut être l'exemple tiré d'Éléphantine
prouvera-t-il le fait pour les temps les plusanciens. Au
reste, je suis loin de croire que les femmes employées
pour certaines cérémonies du culte fissent pour cela
partie des collégesde Thèbes,d'Héliopolis ou de Mem-
phis il serait absurde d'imaginer qu'elles eussent pu
prendre part aux occupations savantes et aux fonctions
sérieuses des prêtres égyptiens.

§. III. Du temple du nord.

Le temple du nord est situé, comme je l'ai dit, au-
près de l'un des villagesd'Éléphantine il en reste à peu

1 IAooooE-oo; c'est-à-dire,
Irène, fille de Ptolémée,étant pré-
iresse d'ArsinoéPhilopator;et plus
bas, x o o ooo-o o o oo ,xoo, xoo,x of o ,etc.; C'est-

à-dire, et ceux qui entrent dans le
sanctuairepour habiller les dieux,
et les femmes ptérophores, et les
écrivains sacrés, et tous les autres
prêtres, etc. (Inscription grecque
du monument de Rosette, lignes 5,
6, 7, traduction de M. Ameilhon).



près la moitié debout avec le couronnement; savoir,
cinq piliers, une des colonnes antérieures et'un des côtés
de la salle. Ce temple est environne de constructions
modernes et de palmiers, qui formentaveclui, à quelque
distance un groupe très-pittoresque ce qui en est de-
meure suffit pour faire connaître l'étendue et la forme
primitivesqu'avait l'édifice il n'y a pas de doute qu'il
ne fût, comme le temple du sud, composé d'une salle
à deux portes, ainsi que d'une galerie ayant sept piliers
sur les deuxcôtés longs, et deux colonnes à chaque ex-
trémité1.
Là colonne est de la même forme générale que dans

l'autre temple; mais le haut du fût est différent le cha-
piteauest aussi renflé par le bas et en forme de boutonde
lotus tronqué mais uni et sans côtes. La grandeurde ce
temple ne diffère pas de celle de l'autre; elle est d'un
peu plus de douze mètres' les hauteurs de tous deux
au-dessus du soubassement, sont égales. Dans celui-ci,
le stylobate est plus élevé; mais on n'a pu s'y assurer,
par des fouilles, de la vraiehauteur du soubassement.
Ce temple est bâti de grès, comme le premier; toutes

les parties subsistantes sont couvertes de sculptures,
mais fort endommagées, et l'on n'a pu en recueillir
d'assez bien conservées pour faire juger de quelle na-
ture étaient les sujets de ces tableaux.
On a lieu d'être surpris en voyant dans la même île

et aussi près l'un de l'autre, deux monumcns tout sem-
blables tons deux égalementpetits; tandis qu'on trouve
constamment ailleurs un petit temple à côté d'un plus

1 Voyez pl. 38, fig. 2 et 3. 2 Trente-sept pieds.



grand. Avaient-ils tous deux le même objet ? existait-il
à Éléphantine un grand temple qui aura disparu?enfin,
où est celui qui était célèbre dans l'antiquité, sous le
nom de temple de Cneph ou Cnuphis? Sans vouloir nier
ni assurer que le temple du sud fût consacré à Cneph,
je me bornerai à rappeler ici les constructions que l'on
trouve parmi les ruines de la ville, ainsi que ces grog
blocs et surtout cette grande porte en granit, qui ont
dû assurément appartenirà des édifices plus grands et
plus somptueux que celui que j'ai décrit; je citerai aussi
Aristide le rhéteur, qui a voyagé sur les lieux, et qui
rapporte qu'à Éléphantine, temples, hommeset obélis-
ques, tout était sans ombre à midi. Que sont devenus
ces obélisques?on n'en voit pas même de débris à la sur-
facedu sol. Combien il est à regretterqu'on n'ait pu faire
des fouilles suivies dans ces ruines!

§. IV. Du mur de quai d'Elérhantine.

L'île d'Éléphantine, formée par les attérissemens du.
Nil, avait besoin d'êtreprotégée contre la forced'un cou-
rant impétueux, partout où le rochern'existait pas, prin-
cipalementdu côté du sud.est qui regarde Syène c'est
ce qu'on a fait en bâtissant un quai ou mur de revêtement
en grès, qui s'appuie sur tous les quartiers de granit sor-
tant çà et là du fleuve. Ce quai a environ quinze mètres 1.
de hauteur au-dessus des basses eaux; la partie con-
tinue la plus considérablea cent cinquante à deux cents

Quarante-cinqà cinquante pieds.



mètres de développement.On a dû exécuter cet ouvrage
dans les temps les plus anciens, sans quoi l'île n'eût pas
acquis et conservé le développement qu'elle a aujour-
d'hui. Les variations du cours du Nil, dues à la diffé-
rence des inondations annuelles, produisent dans son
lit des îlots de sable et de limon qui s'agrandissent
d'année en année, et atteignentmême quelquefois à la
grandeur d'Eléphantine mais ces îles sont de peu de
durée, parce que rien ne les défend contre les remous
du fleuve; elles se minent peu à peu ét disparaissent,
pour reparaître un peu plus loin sous une autre forme
et subir ensuite le même sort. Célèbre dès l'antiquité
la plus haute, Éléphantine a donc dû être en partie en-
ceinte de murailles à une époque très-reculée.Ces mu-
railles ont sans doute été réparées bien des fois depuis
cette époque; et le quai que nous retrouvons aujour-
d'hui ne peut être considéré comme étant absolument
l'ouvrage des anciens Égyptiens: mais il est probable
qu'on a toujours construit sur les mêmes fondemens et
dans les mêmes directions.
Parmi ces portions de quai appuyées de part et d'au-

tre sur le roc, et dans la partie où le bras du Nil est le
plus étroit, le plus rapide et le plus profond 1, il en est
qui présentent une remarque assez curieuse; leur forme
est concave du côté du fleuve, et convexe du côté de
l'intérieur de l'île, tellement qu'on peut les regarder
comme des espèces de voûtes destinées à résister à la
poussée horizontale des terres. Quelqu'élevé que soit le
terrain dans cette partie de l'île, ce quai en a soutenu

1 Voyez pl. 31, an point G.



la pression sans s'ébranler. Déjà l'on a décrit à Philæ
un quai bâti de la mêmemanière1, et l'on a fait rernar-
quer que l'Égypte est le seul pays où l'on ait employé
des constructions de cette espèce. L'expérience d'un
aussi grand nombre de siècles est sans doute la meilleure
preuve de la bonté du principe, et nous pouvons de là
prendre une assez haute idée du savoir des constructeurs
égyptiens.
Quant à la construction en elle-même, c'est-à-dire le

choix et l'emploi des matériaux, il paraît qu'on y avait
apporté beaucoup de soin, puisque les murs ont résisté
à une masse d'eau aussi considérable, à des tourbillons'
aussi rapides, enfin à l'alternative de sécheresse et d'hu-
midité plus sensibleque partout ailleurs dans ce climat,
surtout en un point où les eaux s'élevaientà vingt-huit
coudées, selon Aristide 2, c'est-à-dire à environ treize
mètres 3.
Dans cette portion du quai, il y a derrière le mur un

escalier adossé, descendant au Nil et composé d'environ
cinquante marches; à son extrémité Inférieure, est ou-
verte une porte qu'on ne voit plus aujourd'huique dans
les basses eaux. Au sommet, l'escalier continue en fai-
sant un coude à angle droit, et se portant vers le point
le plus haut de l'ancienne ville, dans la direction même
du temple etde la porte de granit. Cettepartie comprend
environ quarantemarches divisées par un grand palier,
et finit par une petite salle où l'on voit des sculptures
1 Voyez le chap. I, §. III.
2 Arist. in Ægyptio, pag. 361;

Oxon.,1722.
3 Quarante pieds. Je n'examine

pas ici le fait en lui-méme (voyez
mon Mémoire sur le système mé-
trique des anciensEgyptiens).



accompagnées d'hiéroglyphes; entre autres, une figure
qui arrosedes lotus.
Sur la paroi de l'escalier qui regarde le Nil sont tra-

cées des échelles graduées qui servaient à mesurer les
accroissemensdu fleuve. L'un de nos collègues expose,
dans un Mémoire spécial, toutes les observationsrela-
tives à cet escalier nilométrique et les résultats qu'il en
a tirés pour la connaissance de la coudée égyptienne 1 je
négligerai donc ici les détails, et je me bornerai à rendre
compte succinctementde l'état actuel des lieux.
La plus grande partie de l'escalier, qui est pratiquée

dans les terres, est bâtie sur une ligne courbe tournée
vers le midi mais il ne parait pas que cette disposition
ait ici le même objet que dans les murs de quai dont j'ai
parlé plus haut; ce sont les irrégularités du rocher de
granit sur lequel on a fondé, qui ont déterminé cette
direction.
La plate-forme qui est au coude de l'escalier est

taillée en pente, de manière à verser les eaux dans le Nil
par une ouverture. L'escalier inférieur était recouvert
d'un plafond dont il ne reste plus que la partie qui avoi-
sine la porte; il tirait le jour par des soupiraux prati-
qués sur le parement extérieur.
C'est en face de ces soupiraux qu'on a gravé trois

échelles de distance en distance, de telle manière que
chacunecommenceau niveau supérieurde laprécédente.
La dernière en montantest à un mètre trois quartsau-
dessus des plus hautes eaux actuelles. La première est

Voyez le Mémoire sur le nilomètre d'Éléphantinepar M. Girard.
Environcinq pieds.



1 voyez la pl. 33.
2 Extrait du Journal de voyage

de M. Devilliers.

composéede trois grandes divisions on y voit une croix
qobte en haut, vis-à-vis de la porte qui donne sur le Nil.
Les deux autres sont de deux divisions chacune. Ces
échelles sont accompagnées de chiffres grecs et de chif-
fres arabes mal formés. Deux inscriptions grecques,
l'une du temps de Septime Sévère, et l'autre d'un An.
tonin,,sont tracées au-dessus de la dernière division, qui
porte le nombreK ou 24
La construction de toutes ces murailles est assez soi-

gnée mais la surface du mur sur lequel sont tracées les
divisions, est extrêmement dégradée. Les divisionsqui
ont été faites postérieurement à cette dégradation, ne
sont pas dans un même plan vertical' elles ont suivi
les mouvemens irréguliers de la muraille. Il en résulte
que les subdivisions sont inégales; mais les longueurs
totales des échelles sont égales entre elles. Cette dégra-
dation superficielle de l'escalier se conçoit très-bien par
les causes que j'ai exposées précédemment. Comment
l'appareil de cette construction quelque dur qu'on sup-
pose le grès dont elle est bâtie, aurait-il pu résister à l'ac-
tion alternative, et si long-temps répétée, de six mois
d'humidité et de six mois d'une sécheresse extrême?
Après ce mur de quai, à peu près en face de plusieurs

écueils sortant du Nil on trouve un autre mur moins
élevé il y a là un renfoncementdans l'intérieur, d'où
l'on communiquait au fleuve par une rampe, ou peut-
être par un escalier aujourd'huicaché sous le sol 3; sur le

3 Voyez pl. 31, au point I; pl. 38,
fig. 4, au point 1. Voyezaussi pl. 32,
fig. I, au point I, et fig. 2, au pointi.



côté du couchant, on voit un bas-reliefencastré dans la
muraille, d'un mètre et un tiers 1 de proportion. Ce bas-
relief représente un vieillard couché appuyé sur le
coude, à peu près dans la même attitude que celle de
la statue connue sous le nom de Nil il n'est guère dou-
teux que cette sculpture ne soit l'ouvrage des Romains;
elle a été posée à environ cinq mètres 2 au-dessus des
basses eaux du fleuve. On ne saurait décider si ce bas-
relief a été employé comme une pierre telle quelle par
les Chrétiens ou les Arabes, pour réparer la muraille,
ou bien si ce sont les Romains eux-mêmes qui, l'ont
mis en place. Dans l'un et l'autre cas, on n'en pourrait
tirer aucune induction pour l'ancienneté de cette mu-
raille. On ne serait pas non plus fondé à dire que celle-ci
est un ouvrageromain, parce que la sculpture en est un
long-tempsaprèsla construction, l'on a pu enlever quel-
ques pierres sur le parement, et y placer cette figure
pour un motif de décoration.
Je rappellerai ici, pour ne rien omettre de ce qui

touche aux murs de revêtement de l'île d'Éléphantine
qu'à sa pointe la plus avancée, on trouve une grosse mu-
raille noyée dans le fleuve, dirigée perpendiculairement
à son cours et à la longueur de l'île; on ne l'aperçoit
qu'après la retraite des eaux. Les pierres y sont sur
deux rangs égaux et parallèles. Cette construction, par
la grosseur des matériaux, annonce un très-ancien o.u-
vrage on sait que les Egyptiens employaient avec faci-
lité, et comme de préférence, les masses les plus consi-
dérables masses dont le transport serait d'une grande

1 Quatrepieds environ. 2 Quinze pieds.



difficulté chez les modernes, qui ont tant perfectionné
les arts mécaniques.Cet ouvrage est sans doute le reste
d'une digue plus étendue que l'on avait opposée au
courant, soit pour défendre l'île contre l'irruption du
fleuve, soit pour y fixer et hâter les attérissemens il
n'est pas probable que les Égyptiens eussent bâti cette
digue à une trop grande distance de l'île, et l'on peut
induire de ce fait que l'île d'Éléphantinene s'est guère
accrue en longueur depuis des temps fort reculés.

§. V. Du culte attribué aux habitans d'Éléphantine.

Avant de parlerde ce qui regarde l'ancien état d'Élé-
phantine, je rapporterai et j'examinerai en peu de mots
ce que disent les auteurs, du culte attribué à ses habi-
tans cette recherchesera appuyéepar les bas-reliefs-que
j'ai précédemment décrits.
Hérodote, après avoir parlé des honneurs que l'on

rend aux crocodiles en Égypte, ajoute queleshabitans
d'Éléphantine et des environs ne regardent point ces
animaux comme sacrés, et même qu'ils en mangent la
chair'; mais il ne s'explique pas davantage sur le culte
de ces habitans. Strabon dit que cette ville a un temple
dédié à Cnuphis, et un nilomètre2. Selon Clément
d'Alexandrie, ceux qui habitent Éléphantine honorent
le mœotis espèce de poisson que l'on ne connaît plus 3.
Mais de tous ces passages, celui qui mérite le plus

d'attention, c'est celui de l'historien ecclésiastiqueEu-

1 Herodot. Histor.I.II, C. 69.
2 Strab. Geogr. l. XVII, p. 817.

3 In Protreptico, p. ig.



sèbe. Dans un article exprès, il décrit l'image d'une
divinité consacrée parmi les habitans de cette île. (c Dans
la ville d'Éléphantine, dit-il, on révère une figurequi
est de forme humaine; elle est assise, peinted'une cou-
leur bleue; sa tête est celle d'un belier pour signe dis-
tinctif', elle porte des cornes de bouc surmontées d'un
cercle en forme de disque2. »
Si le lecteur a sous les yeux le tableau principal du

temple du sud3, il sera frappé, comme je l'ai été moi-
même, de la conformité que ce tableau présente avec
le passage d'Eusèbe. Il est indubitableque cet auteur
écrivait d'après une description exacte du templed'Élé-
phantine4 ce qui est surtout curieux et important à
remarquer, c'est ce qu'il dit de la couleur bleue du per-
sonnage à tête de belier, couleur qu'on retrouve encore
dans une figure pareille dessinée à Philæ 5. Cette der-
nière figure a aussiexactement la même coiffure que celle
d'Eléphantine, et il en est de même de la figure d'Isis,
qui est à côté, et qui a deux longues cornes autour de
son bonnet.
Il résulte de ce passage, et surtout des figures de be-

lier très-souventrépétées dans le temple 6, que la divinité
principale d'Éléphantine était honorée sous la forme
d'un.personnageà têtedebelier. Ce personnagerappelle,

1 Il y a dans le greco.
2 Traduct. littérale. Euseb. Prœ-

par. evangel. 1. III, c. 11, p. 117;Paris, 1628..
3 Voyez pl. 37, fig. 2, et ci-

dessus, pag. 192.
4 L'auteurajoutequedevantcette

figure il y a un ase d'argile où un

homme est représenté. J'ignoreà
quel tableau cela se rapporte il est
possiblequ'Eusèbeait rapprochéen-
sembledesdescriptions séparées.
5 Voyez pl. 16, fig. x.
6 Voyez suprà, §. II et consultez

les pl. 35, 36 et 37.



comme je l'ai dit, Jupiter Ammon, qu'on adorait à
Thèbes par-là on explique pourquoi le dieu-Cnephou.
Cnuphis était également honoré par les habitans d'Élé-
phantine et par les Thébains c'est que ce nom de Cneph,
qui, selon les étymologistes, signifie bon génie, et qui
désignait, chez les Egyptiens, l'esprit éternel et infini
qui remplit et anime l'univers, était tin surnom d'Osiris
à tête de belier, ou autrement d'Ammon.
Il en est de même du bon serpent consacré en même

temps à Thèbes et à Éléphantine. La figure du serpent
était le symbolede Cneph, suivant Eusèbe,et une image
sensibledu bon génie1.
Dans un autre passage, le même écrivain rapporte

que lesEgyptiensreprésentaient le principe universelou
Cneph sous une figure humaine, revêtue d'une couleur
bleue, etc. Si l'on rapproche ces paroles de celles que
j'ai citées plus haut, on en peut conclure encore que la
figure bleue à tête de belier était une imagede Cneph.
Ainsi les surnoms de Cneph ou Cnuphis, de serpentet

debon génie, convenaientégalementbien soit à Thèbes
soit à Éléphantine, à la divinité que l'on y adorait sous
la figure d'un hommeà tête de belier. Cetteobservation
concilie donc les passages de Strabon, d'Hérodote et
d'Eusèbe. Maintenant recherchons si cette figure, à
Éléphantine avait un rapport avec le belier céleste. La
fin du passage d'Eusèbe n'en laisse pas douter; voici
comme il s'exprime « La tête de belier et les cornes de
bouc indiquent la conjonction du soleil et de la lune,
sous le signe du belier; et la couleur bleue, l'inlluence

1 Euseb. Prœpar. evang. lib. 1, cap. io.



de la lune, qui se manifeste dans cette conjonction pour
produire l'effusion des eaux1. »
Il n'est pas facile de reconnaître à quelle époque de

l'année agricole ou astronomique il faut rapporter ce
passage. On ne doit pas croire qu'il y soit question de
la crue du Nil car le solsticed'été, où se fait cet accrois.
sement, ne répondra au signe-du belier que dans qua-
rante siècles. Au premier abord, on penseraitqu'Eusèbe
ne parlepeut-être pas des eaux duNil, mais en général
de l'humidité qui caractérise l'époque du printemps,
pour un climat différent de l'Égypte. A l'époque où il
écrivait, l'équinoxedu printemps avait déjà quitté, de-
puis six siècles et demi, la constellation du belier;mais
cet écrivain ne se piquait pas de connaissances astrono-
miques et les Grecs ont commis bien des fois de pa-
reillesméprises.
Cetteexplication est celle qui se présente la première,

parce que la période de temps pendant laquelle le belier
est resté équinoxial, est celle qui a été le plus connue
des Grecs; mais il faut avouer qu'elle ne satisfait pas à
l'ancienneté bien constatéedu culte de Jupiter Ammon,
soit à Thèbes, soit dans 1'Oasis de ce nom. Le monu-
ment d'Hermonthis, où le taureau est équinoxial, bien
qu'assez ancien, n'est certainement pas antérieurà cette
dernière époque; et l'on sait d'ailleurs que la sphère
d'Eudoxe, où le colure du printemps coupele bélier par
le milieu, est la plus récente de toutes celles qui appar-
tiennent à. l'Égypte. Rien n'est mieux établi que la
grande antiquité de l'oracle d'Ammon, qui avait été
1 Voyezpag. 204, note 2.



fondé depuis un temps immémorial par une colonie
égyptienne, et que l'on venait consulter de toutes les
parties de l'ancien continent; Hérodote et tous les au-
teurs s'expliquent si formellement sur ce point, qu'il
serait superflu d'y insister davantage.
Je ne partage donc pas l'avis des savans qui, pour

expliquer le culte de Jupiter Ammon, ont regardé cette
figure comme le symbole de l'équinoxe du printemps
ayant lieu sous le signe du belier1. Il serait plus rai-
sonnable (à examinerla couleur dont on a peint sa figure
en Egypte) de rapporter ce culte au phénomène de
l'équinoxe d'automne en effet, à cette époque, la crue
du Nil est à son maximum, et les terres d'Égypte sont
couvertes par les eaux de l'inondation. Je ne veux pas
assurer qu'on ait peint ce phénomène comme actuel par
la couleur bleue qu'on voit sur la figure d'Ammon à
Éléphantine, à Philae ou ailleurs; mais il est du moins
plus vraisemblable qu'on a rappelé par cette peinture
l'époque anciennedont il s'agit, qu'il n'est à croire qu'on
ait représenté par-là l'époque du printemps; car en
Égypte, le printemps est, de toute l'année, la saison la
plus aride. On conviendra toutefois que le passage d'Eu-
sèbe s'explique bien. de cette façon; et, à moins de le
rejeter tout-à-fait, cette considération n'est pas à mé-
priser car on reconnaît généralement qu'Eusèbe, à
part les idées et les opinions qui lui sont propres, a
puisé dans de bonnes sources tout ce qu'il dit de
l'Egypte.
Ce serait ici le lieu d'examiner le reste du tableau
Voyez Jablonski, Panth. Ægypt. Iib. II, cap. II, §. 5 et 7,



CH. III, DESCRIPTION
d'Éléphantine dont je viens de considérer le personnage
principal, ainsi que chacun des autres bas-reliefs où le
belier figure; mais cette étude m'entraînerait trop loin,
et je laisse aux savans et aux lecteurs curieux de cette
espèce .de recherche, à étudier ces différentes sculp-
tures, surtout la grande barque, ornée en po.upe et en
proue d'une tête de belier.

§. VI. Recherches historiques et géographiques.

Presque tous ceux qui ont écrit sur le gouvernement
de l'Égypte ont admis qu'il avait existé dans cette ré-
gion un royaume particulier sous le nom de royaume
d'Éléphantine, et ces divers auteurs l'ont regardécomme
circonscrit dans l'enceinte de l'île qui est devantSyène.
Tout lecteur sensé conviendra que cette opinion est
inadmissible en elle-même, à part les difficultés que
présentent ces prétendues monarchies contemporaines
entre lesquelles on a voulu partager l'Égypte. Que penser
d'un royaume qui n'aurait eu que mille quatre cents
mètres de long sur quatre cents mètres de large? Est-il
à croire qu'il eût pu rester indépendant et libre durant
neuf générations, nombre qui est celui des princes de
la dynastie d'Éléphantine, selon Jules Africain, et
qu'Eusèbe même porte à trente et un ? Qu'une maison
originaire d'Éléphantine ait été assise sur le trône
d'Égypte, c'est ce qu'il serait assez naturel de penser
pour expliquer cette dynastie, et c'est ainsi que l'a ima-
giné M. de Pauw. Cette conjecture n'est pas dénuée de
vraisemblance; et je devais la mettre sous les yeux du



lecteur,avant de lui présenteruneautre opinion appuyée
sur la géographiedu pays.
Quand on examine le nom que porte l'île de Philæ,

npm que l'on a voulu, mêmechez les anciens, faire dé-
river du grec', on est très-porté à croire que ce nom
est de la plus haute antiquité, et que les Grecs n'ont
fait qu'y ajouter une terminaison, c'est-à-dire que le
nom antique étaitfil; mot qui veut dire éléphant dans
les anciennes langues orientales, et qui se traduisait en
grec par. Sil'on considèrequ'au-dessus de Syène,
le Nil coule entre des montagnes escarpées, que son
cours est semé d'îles nombreuses, que le fleuve dépose
dans ces îles plutôt que sur ses bords le limon végétal,
ce qui donne à toutes ces îles une existence semblable
et commune; qu'enfin le nom d'Éléphantine n'est autre
chose que celui de Philæ traduit en grec, et que celui de
Philœ( ) est le nom antique d'Éléphantine avec
une finale grecque, on peut conjecturer que jadis toutes
ces îles répandues dans le fleuve,au-dessus et au-dessous
de la dernière cataracte, portaient le nom commun de
fil. J'ajouterai une remarque décisive; c'est que la finale
qu'on a jointe au mot fil est le signe de la pluralité. Il
importe peu ici de rechercher si ce nom provient des
dents d'éléphant que le commerce d'Éthiopie faisait
affluer sur ce point, ou bien s'il avait une autre origine;
cette recherche serait déplacée' les Grecs, qui ont tra-

dans les Mémoiressur la géographie
comparée. Quelques-uns pensent
que le nom de Philœ ( ) si-
gnifie porte, comme, et qu'il
a été doncé à ce lieu parce que c'est

1 Voyez Sénèque cité par Ser-
vius, au vt" livre de l'Énèide, et
aussi Procope.2 Voyez les recherches sur les
nomsantiquesdeslieuxde l'Égypte,



duit beaucoup de noms égyptiens, auront laissé le nom
antique à celle de ces îles qui était, à deux lieues de
Syène, la plus célèbre par ses monumens et par son
culte; et pour distinguer l'île en face de Syène, ils
auront traduit en grec son nom générique.
Cette opinion prend beaucoupde force par la lumière

qu'elle jette sur plusieurs circonstances géographiques,
dont jusqu'ici l'on n'a pu rendre compte. Comment se
fait-il qu'Hérodote, le plus ancien auteur qui ait parlé
d'Éléphantine, n'ait pas même nommé l'île de Philæ?
Est-il croyable qu'on lui ait laissé ignorer entièrement
un lieu si importantdans l'histoire sacréede l'Égypte1 ?
Il y a plus: ce qu'il dit d'Éléphantine au chapitre 28
d'Euterpe ne peut s'expliquer en aucune façon, si
l'on entend l'île en face de Syène, et ne prend un sens
plausible qu'en l'appliquant à Philæ. Ces profonds
abîmeset ces tourbillonsdu Nil qu'il décrit entre Syène
et Éléphantine,doivent s'entendre des cataractes situées
entre Syène et Philæ, ainsi qu'on peut le voir dans la
description précédente2; je ne parle pas ici des prétendues
sources du Nil, situées au même lieu, selon le récit que
lui en faisait le prêtre de Saïs, et qui ont fourni ma-
tière à la critique du rhéteur Aristide3 mais le fond
du passage confirme très-bien cette idée, qu'Hérodote
parlait de Philæ sousle nom d'Éléphantine.Cet historien

là que l'Égypte commence; mais je
vois ce même mot de em-
ployé dans la géographie sans au-
cune altération, au livre IV de la
Géographiede Ptolémée,chap.VIII:
ce nomy est donné à des montagnes
de l'Ethiopie supérieure. En second

lieu, l'ortllographede s'oppose
à cette étymologie.
1 Voyez surtout Diodore de Si-

cile, 1. I, sect. I, 12.
2 Voyez ci-dessus, chapitre II,

section II.
3 Voyez ibid.



traduisait ou se faisait traduire les noms égyptiens, té-
moin ceux de Péluse, d'Aphroditopolis d'Heliopolis,
et bien d'autres dont il a le premier fait usage or,
comme jel'aidit, Éléphantineest un mot forméd',
qui est la traduction de fil.
Pline donne la position d'Éléphantined'une manière

qui serait inintelligible, si l'on s'en tenait à l'emplace-
ment connu sous ce nom: Elephantis insula infra novis-
simum cataracten tria M. passuum, et supra Syenen XVI1.
Mais si l'on admet qu'à cinq ou six lieues au-dessus de
Syène, ou même plus haut, les îles du fleuve portaient
le même nom, alors ce passage s'explique naturelle-
ment c'est-à-dire que Pline, voulant parler de cette île
qui est à trois milles au-dessous de la dernière cataracte,
a confondu avec elle une autre île de même dénomina-
tion, placée à seize milles plus loin.
Le passage de Strabon qui place Philæ à cent stades

de Syène semble former une difficulté contre la position
admise pour cette île cent stades, selon la mesureattri-
buée communément à cet auteur, font environ quatre
lieues, et l'on n'en trouve que deux dans cet espace'.
D'Anville n'a pas hésité à placer Philæ à quatre lieues
de Syène,entraînépar l'autoritéde Strabon; mais d'An-
ville s'est trompé, et il faut admettre, ou que Strabon
s'est servi du même stade qu'Hérodote, ou bien que la
distance qu'il donne convient à une autre île de Philæ
plus éloignée, tout en décrivant la principale qui ren-
ferme tant de monumens.
Étienne de Byzance place Philæ auprès de Tacomp-

1 Plin. Hist. nul. 1. v, c. 9. 2 Voyez ci-dessuspage 3o.



sos1; mais cette dernière île, selonPtolémée est de 44'
moins élevée que Syène, et par conséquentest à 39' de
Philæ d'après les dernières observations. Cette distance
est confirmée par la position de Dodecaschœni,voisine
deMetachompsos, et dont le nom signifiedouze schœnes
car, si l'on compte pour cette mesure 3'1/4, commecela
résulte de la composition du schœne d'Hérodote en
stades égyptiens, dont il en prend -soixante, douze me-
sures pareilles font 39'2. En outre, il y a, selon Héro-
dote, douze schœnes jusqu'à Tachompso il est vrai,
à partir d'Éléphantine et en suivant les contours du
fleuve; mais cela ne fait qu'appuyer ce que j'ai dit
d'Hérodote, savoir, qu'il entendait par Éléphantine le
lieu auquel est resté le nom de Philœ 3. Je crois donc
qu'Étienne, en plaçant Tacompsos auprès de Philœ,
désigne sa proximité à l'égard des îles égyptiennesqui
portaient ce nom commun, et qui finissaient à Ta-
compsos ou Metachompos. « Les Éthiopiens,dit Héro-
dote, occupaient une moitié de Tachompso, et les
Égyptiens l'autre moitié. »
Le même Ptolémée, en donnant 23° 50' à Syène

et 25° 30r seulementà Philæ, qu'il ne nomme qu'a-

Je regarde ce nom comme em-
ployé par corruption au lieu de
Metachompsos. Hérodote écrit Ta-
chompso; Etienne, Tacompsos; Pto-
lémée, Metacompsos; Pomponius
Mela, Tachempso.Il est évidentque
ce n'est là qu'uu seul et même lieu
l'orthographe de Tachompso, qui
est la mêmedans Hérodote et Pom-
poniusMela, me paraît lameilleure.
Le lieu dont il s'agit est rempli de

crocodiles, dont le nom antique, sui-
vant Hérodote (I. 11, c. 69), était. La préposition aura
pu être ajoutée par les Grecs pour
désigner un lieu qui abondait en
crocodiles. Au reste, le mot meta
appartient lui-mêmeaux anciennes
langues orientales.

2 Voyez le Mémoiresur le système
métrique des anciensÉgyptiens.

3 Herod. Histor. lib. II, cap. 29.



près Dodecaschœni et Sacra-Sycaminus, ne fournit-il
pas encore un argument contre la supposition d'un em-
placement unique pour le lieu appelé Philœ ? car 20'
équivalent à quatre fois la distancequ'il y a entre Syène
et l'île aujourd'hui connue sous ce nom.
D'Anville a cherché à concilier Pline, Étienne et

Ptolémée avec Hérodote, et pour cela il lui a fallu sup-
poser qu'ils avaient commis des erreurs très-graves;mais
il n'a pas fait attention à la positionque Ptoléméedonne
à Metacompsos à l'égard de Syène c'était de ce der-
nier point qu'il fallait partir, et non des points de Philæ
ou d'Éléphantine, qui n'étaient pas aussi bien déter-
minés, j'entends géographiquement; car les deux îles
qui contiennent des monumens, et qui font l'objet de
nos descriptions, sont incontestablementcelles qui ont
eu de la célébrité chez les anciens.
Maintenant, si l'on admet cette application du nom

d'Éléphantine à toutes les îles qui occupaientle cours du
fleuve depuis Syène jusqu'aux limites de l'Éthiopie, on
concevra que ces îles ont pu faire un petit gouverne-
ment à part; les auteurs l'aurontdécoré du nom pom-
peux de royaume; et ce gouvernement, étant hérédi-
taire, a pu donner lieu à ce qu'on a nommé dans la
suite la dynastie d'Éléphantine.





CHAPITRE QUATRIÈME.

DESCRIPTION

D'OMBOS ET DES ENVIRONS.

SECTION PREMIÈRE,

Par MM. CHABROL ET E. JOMARD.

§. I. De la route de Syène à Ombos.

QUAND
on quitte la ville de Syène et qu'on redescend

le fleuve, la navigation présente un spectacle tout nou-
veau pour le voyageur. Le vaisseaumarche en travers,
afin d'offrir au courant qui le pousse une plus grande
surface; la mâture est changée entièrement; le grand
mât est abattu, et remplacé par le petit; toutes les ma-
nœuvres sont différentes. N'ayant plus cette énorme
voile latine qui l'élevait si haut, la germe semble nue;
elle avance au moyen de quatre longues rames, dont le
bruit égal et mesure fatigue moins l'oreille que le cla-
quement de la voile, violemment agitée par le. vent du



nord. Enfin, le chant des matelots accompagneles bat-
temens de la rame, et délasse le voyageur, qui laisse
derrière lui la zone torride et les cataractes.Mais une
idée plus douce remplit son âme, et l'étonnementy fait
place aux plus chers souvenirs; à chaque mouvement
du vaisseau, il fait un pas vers sa patrie.
Après Syène, on ne trouve presque plus de culture

sur la rive gauche.La chaîne arabique est très-haute,
et à quelque distance du fleuve; son aspect est de cou-
leur brune, rarement égayé par un peu de verdure
celui de la rive gauche est constamment d'un ton jaune,
parce que les dunes de sables qui la recouvrent vien-
nent jusqu'au bord du Nil. On voit s'élever hors des
dunes les pointes noirâtres du rocher, divisées en blocs
carrés et irréguliers du fleuve, on ne distingue pas si
c'est du granit, ou bien du grès de même couleur que
lui. Le plus souvent, les deux montagnes sont rappro-
chées, et la vallée est réduite à une lisière étroite; il y
a même quelquespoints où l'Égyptene consiste plus que
dans les seules eaux du fleuve. Le petit village de Kou-
banyeh, entouré de palmiers, est l'unique point où se
repose la vue, fatiguée de l'aspect monotonedu désert.
Tel est le site aride qu'on observe dans le trajet de
Syène à Ombos, où l'on arrive après huit heures de na-
vigation.

§. II. De la ville d'Ombos et de ses antiquités.

Les ruines d'Ombos occupent une colline de sables
placée sur la rive orientaledu Nil, à l'embouchured'une



vallée, et à quatre myriamètres et demi' au nord de
Syène ce lieu porte aujourd'hui le nom de Koum Om-
boû, qui veut dire la colline d'Omboû. A ce point, le
Nil fait un coude, et formeune espècede port, domine
par une butte très-élevée.
Les sables charriés par les.vents du désert, en recou-

vrant les débris (le la ville et une grande partie des an-
ciens monumens, ont aussi enseveli une vaste plaine
qui s'étendait à près de deux lieues vers la chaîne arabi-
que. Le village qui a succédé à Omhos n'a déjà plus
d'habitans; tout est aride et désert dans ce canton recule
de l'Égypte; aucun arbre, aucun ombrage, ne s'offrent
au voyageur à peine y voit-on quelques traces hu-
maines. C'est ainsi qu'une ville célèbre est devenue un
lieu tout-à-fait inhabité, et qu'une riche campagne est
enlevée sans retour à la culture.
Les bords eux-mêmes du fleuve, ainsi que la colline

et tous les environs, sont couverts de sables fins et brû-
lans. Au milieu du jour, le sol y acquiert une tempéra-
ture extraordinairement haute, bien supérieure à celle
de Syène, où l'on sait que la chaleur estexcessiveet l'une
des plus grandes qui soient connues sur le globe. Le ther-
momètrea marqué 54° dansces sables ardens.Si à midi,
l'on demeure uneminutedanslamêmeplace, ou que l'on
marche avec lenteur, on éprouve à la plante des pieds
une cuisson vive et insupportable et l'on ne peut sou-
lager la douleur qu'en marchant très-vite. LeNil, qui
est voisin, paraîtrait d'abord un excellent refuge; mais
1 Neuf lieues.
2 Graduation de Réaumur: c'était le 12 septembre 1799.



il n'y a point de sentier sur la rive le sable entre dans
l'eau par une pente très-roide et l'on y souffre encore
plus qu'ailleurs, ainsi que l'a éprouvé l'un de nous qui
s'étaitengagésur les bords du fleuve1. Si l'on veut gravir
facilement la colline pour visiter les monumens qui res-
tent de la ville d'Ombos, il faut suivre un sentier qui
vient du midi et qui se dirige vers l'un des angles de
l'enceinte.
Devant ce lieu est une grande île appelée Mansou-

ryeh, qui paraît avoir tenu jadis au territoire d'Ombos.
Cette ville était alors plus éloignéede la rive, et le Nil
s'y rendait par un canal 2 la force du courant et la ten-
dance des eaux vers l'est ont changé peu à peu ce canal
en un bras du Nil, et ce bras est devenu lui-mêmele lit
du fleuve. L'action des eaux s'est exercée avec tant de
violence, qu'elle a entraîné en partie l'enceintedes mo-
numens et une portion du petit temple lui-même. Il en
est arrivé autant d'une grande porte qui fait face à ce
dernier édifice. Aujourd'hui le terrain est coupe à pic,
les eaux le rongent de plus en plus et la rive est jon-
chée de pierres énormes, provenant des fondationsdé-
molies.
L'envahissement des sables et l'irruptiondu Nil ne

sont pas les seules causes qui aient contribué à dégrader
les monumens de la ville :-on dirait que tous les élémens
ont conspiré pour les détruire. Le feu paraît avoir con-

de courir à sori secours, et de le
transporter dans ses bras jusqu'au-
dehors des sables.

2 Ælian. de nat. anim. lib. x,
cap. 21.

1 Les militaires de notre escorte
firent cuire des œufs sur le sol. Un
jeune nègre, étant entré pieds nus
dans le sable, poussa des cris si
effrayans, que sonmaîtrefut obligé



sumé les bâtimensvoisins desdeux temples et une partie
de ces derniers édifices; les pierres renversées, et l'en-
ceinte surtout, portent les marques d'un incendie. Au
milieu des briques noires et crues qui composent cette
enceinte, on aperçoit de grandes parties enfumées et
d'autres d'un ton rouge, où les briques sont entièrement
cuites, ét pareilles à celles qui sortent des fourneaux.
Il serait difficile d'attribuer cet effet à l'action du soleil;
car toutes les briques seraientdans le même état, si elles
n'avaient essuyé que cette chaleur, et les parties rouges
de l'enceinte ne seraient pas distribuées inégalement
comme elles le sont. D'où viendrait aussi ce ton de fumée
que l'on voit sur les blocs de pierre à l'extrémité du
grand temple, et qui tranche avec le grès jaune dont ce
temple était bâti? L'incendie paraît avoir détruit tout
le fond des monumens 1: sans les sables qui recouvrent
les débris des constructions voisines cet incendieaurait
laissé bien plus de traces de ses ravages.
Malgré tant de causes de destruction, deux temples

sont encore en grande partie debout. Une enceinted'en-
viron huit mètres d'épaisseur est demeurée presque
entière2, elle a environ sept cent cinquante mètres de
tour 3. Les briques dont elle est formée sont d'une
grosseur énorme, et prouvent que c'est un travail égyp-
tien, ainsi que l'enceinte d'Elethyia et des autres villes
égyptiennes toutefoiselle paraît postérieure à la cons-
truction des deux temples. Les parties saillantesde cette
muraille sont dignes d'être remarquéespour leur forme

1 Voyezpl. 41, fig. 1.
2 l'oyez pl. 39.

3 Trois cent quatre-vingtstoises.



bastionnée. On ne connaît pas la hauteur de l'enceinte:
le pied en est caché sous les monticules, de sables1.
Du côté du sud., est une porte en pierre, aussi

profonde que l'enceinte est large; ce qui fait juger
que celle-ci est contemporaine de celle-là, laquelle est
manifestement un ouvrage égyptien. Sur le penchant de
la colline au sud-ouest, et sur le bord actuel du Nil,
est le reste d'une autre porte beaucoup plus grande,
qui était accompagnée de deux massifs. Il n'en est de-
meuré qu'une moitié; les débris de l'autre se voient
encore en bas, sur le bord du Nil, qui les a précipités.
Cette porte était décorée comme toutes les poi tes égyp-
tiennes elle a été bouchée par des briques et rouverte
postérieurement dans un endroit. Il faut remarquer que
cette porte se dirige exactement sur l'entrée du petit
temple. En suivant la rive du Nil, on trouve encore
d'autres débris qui proviennent de ce dernier temple,
et plus loin, une construction que l'on suppose avoir
servi de nilomètre.
Au nord des temples et dans l'intérieur de l'enceinte,

il y a une grande élévation formée par des restes de
constructions en briques, et les environs sont pleins de
vestiges pareils. Les sables venant du midi, du nord et
de l'est, après avoir franchi l'enceinte, les ont presque
entièrement recouverts, et sont descendus successive-
ment vers le grand temple, qui par-là se trouve main-
tenant dans un fond 2
L'enceinte dont nous venons de parler, quoiqu'assez

étendue, ne l'est cependant pas suffisamment pour ré-
1 Voyez pl. 3g et 40. 2 Voyez pl. 39.



pondre à l'idée que les anciens nous donnent de la ville
d'Ombos il est probable qu'elle ne servait qu'à en-
fermer les deux temples. On peut affirmer qu'il est
impossible de jamais découvrir les anciennes limites de
cette ville; les sables du désert, pousséspar les vents du
sud et de l'est, s'accumuleront de plus en plus dans le
site qu'elle occupait, et nul pouvoir humain ne saurait
lutter contre une force aussi active, aussi constante;
mais le voyageur et le géographe qui retrouvent le nom
antique encore conservé et de grands édifices debout,
ne peuvent douter qu'ils ne soient sur les ruines d'Om-
bos. En effet, selon Pline.et Ptolémée, cette ville était
située au même lieu où nous trouvons aujourd'hui
Koum Omboû. Suivant l'Itinéraired'Antonin, Ombos
était à quarante milles d'Apollinopolis magna, aujour-
d'hui Edfoû, et à trente milles de Syène or ces deux
distances seretrouventexactement depuisKoum Omboû
jusqu'à Edfoû et jusqu'à Syène, aujourd'hui Asouân.
Ajoutons que la position d'Ombos était demeurée jus-
qu'à présent incertaine dans l'ancienne géographie, et
que le célèbred'Anville s'était trompé de près demoitié
sur la distance de cette ville à Syène 1.

§. III. Du grand temple d'Ombos.

Ce qui distingue absolument ce temple de tous les
autres connus, c'est qu'il est div isé dans le sens de sa

D'Anvillea fait une faute grave
en soutenant, contre l'autorité de
l'Itinéraire et celle de Ptolémée,

qu'Ombos était plus éloignée de
Syène que d'Apollinopolis, et en
plaçant Oinbos dans sa carte an-



largeur, en deux parties parfaitement symétriques.
L'axe du monument, au lieu de passer par une suite
d'ouvertures, traverse des colonnes et des massifs, à
droite et à gauche desquels il y a deux suites de portes
parallèles. Il en résulte que, dans chaque rangée de co-
lonnes des deux portiques, il y a deux entre-colonne-
mensplus larges que les autres1, et aussi que le nombre
des colonnes est impair.
Cette disposition n'a point d'autre exemple dans

toute l'architecture ancienne. Le temple du Soleil et de
la Lune, à Rome, était divisé en deux parties par un
mur, mais dans le sens de la longueur, et non dans
celui de là'largeur. La basilique de Pæstum ou Posi-
donia a aussi un rang de colonnes le long de l'axe elle
se rapproche davantage du temple d'Ombos par la dis-
tribution, comme le temple romain par son double
culte; mais il était contraire à l'essence d'un temple
égyptien d'avoir deux façades et deux entrées opposées,
comme on les voit à Rome et à Posidonia.
Le premierportiqueavait quinze colonnes celles des

angles, sur le rang extérieur, sont abattues ainsi que
les antes. Le second portique est composé de dix co-
lonnes. On trouve encore, après ce dernier, trois salles
subsistantes, et le reste est détruit ou enfoui sous les
sables. La forme en est très-allongée, ce qui résulte de
la disposition précédente; leur largeur et leur hauteur
cienne d'après cette fausse opinion
(Mémoires sur l'Égypte).La posi-
tion bien connuede ces trois points,
déterminés astronomiquement, est
parfaitement d'accord avec les an-
ciens témoignages (voyez la Carte

anciennede l'Égypte, et le Mémoire
sur le système métrique des anciens
Égyptiens.

1 C'est-à-dire de plus d'un dia-
mètre et un sixième.



vont toujours en diminuant. Les deux sanctuaires ont
disparu, et l'on ne peut rien conjecturer sur les dimen-
sions, qu'ils devaient avoir.
Ce qui subsiste du monument a environ quarante-

deux mètres et demi de long' la longueur totale devait
avoir environ soixante mètres2, d'après la restauration
très-probable que fournit l'analogie des autres temples;
la largeur devait être de trente-septmètres3; et la hau-
teur des colonnes du premier portique, depuis le sol
présumé jusqu'au soffite, devait avoir environ douze
mètres4. Celles-ci peuvent se ranger parmi les plus
grosses colonnes de l'Égypte; elles ont plus de six mètres
de tour 5 la circonférencede celles du second portique
n'en fait guère que la moitié; leur diamètre est de plus
d'un mètre, environ trois pieds et demi.
L'axe du grand temple fait un angle de cinquante-

cinq degrés à l'est avec le méridienmagnétique. On voit.
par le plan général, que le monument était tourné vers
le fleuve; le petit temple est dans une direction perpen-
diculaire à celle-là.
La pierre dont le temple est bâti est d'un grès fin,

d'un ton gris-jaunâtre, et très-propreà recevoir la sculp-
ture. Il paraît qu'elle était également bien choisie pour
la solidité de la construction on peut en juger par les
énormes pierres qui vont d'une colonne à l'autre dans
les entre-colonnemensdu milieu. La longueur de ces
pierres est d'environ cinq mètres6, sur une épaisseur

Cent trente pieds.
2 Cent quatre-vingt-cinqpieds.
3 Cent quatorze pieds.

4 Trente-sept pieds.
5 Près de dix-neuf pieds.
6 Quinze pieds.



d'un mètre et demi cinq pierres à elles seules occupent
toute la longueur de ce portique on en voit éneore de
plus grandesdans le monument. Toutefois plusieurs de
ces pierres se sont écroulées sur le sol.
Nous avons trouvé entre les joints un ciment rou-

geâtre fort altéré, et aussi, parmi les pierres renversées,
des tenons enbois de sycomore, taillésenqueued'aronde,
que l'on croit avoir servi à maintenir l'appareil ils pa-
raissent enduits de bitume..Surles terrasseset à l'exté-
rieur, on voit beaucoup de vides laissés par les tenons
que les fellâh ou les Arabes ont enlevés partout il y en
avait à chaquepierre2.
Bien que l'exécution du temple offre le même soin

que les architectes d'Égypte ont mis partout dans leurs
ouvrages, on serait porté à croire, au premier coup
d'œil, qu'il renfermequelquevice de constructionqui l'a
fait se dégrader plus promptement que les autres, soit
qu'il faille l'attribuer à la trop grande masse des archi-
traves, soit que les fondations manquent de solidité;
mais cet édifice a plus souffert encore des ravages des
hommesque des injures du temps; l'incendiedont nous
avons parlé a dû principalement contribuerà sa ruine. Il
faut compter aussi pour beaucouples efforts qu'ont faits
les Arabes pour arracher les coins placés entre les pierres.
L'état où cet édifice est actuellement nous empêche

d'avoir une idée complète des ornemens dont il était
revêtu; cependant nous connaissons le motif principal
de cette décoration ce motif résulte de la double dis-

1 Un peu plus de quatre pieds et 2 Voyez la Description de l'île
demi. de Philæ, chap. 1, §. VIII.



tribution du temple, ainsi que nous le ferons voir plus
loin. L'encombrementcache aussi une grande partie des
sculptures, et l'on ne voit plus que le haut des cham-
branles des deux portes d'entrée. Plusieurs colonnes
extérieures sont enseveliessous le sable presque à moitié
de leur hauteur; mais l'intérieur du portique n'est pas
aussi encombré que le dehors. Le sable a également
rempli les dernières salles du temple jusqu'à deux ou
trois mètres des plafonds.
Les chapiteauxsont généralement tous d'une même

forme; tous ceux de la façade sont absolument sembla-
bles ils se distinguent des autres chapiteaux par leurs
volutes. On voit dans le portique le chapiteau à feuilles
de dattier, et d'autres espèces de chapiteaux décorés de
palmettes, de fleurs et de calices de lotus'.
Ce qui frappe le plus dans le portique, après en avoir

examiné les colonnes, c'est une très-longue corniche
qui en occupe toute la longueur elle est formée par
des serpens de ronde-bosse, qui se tiennent sur leur
queue, et portent sur la tête un globe aplati. On a déjà
décrit ailleurs ce couronnement singulier; mais peut-
être n'est-il nulle part aussi remarquable et d'un aussi
grand effet qu'à Ombos, où il a trois pieds de haut
le style de la sculpture en est ferme et bien caractérisé,
et la tête de l'ubœus est travaillée avec soin; l'artiste a
exprimé habilement cette forme assez compliquée que
présente le serpent dressé debout, et dont le corps ar-
rondi, s'aplatissant insensiblement, devient de plus en
plus large en s'approchant de la tête.

1 Voyez l'explication de la pl. 41.



Le plafond des portiques, dans l'entre-colonnemcnt
du milieu, est ordinairement décoré d'une suite de
vautours gigantesques, ayant les ailes étendues et les
pattes arméesd'enseignes. A Ombos, il devait se trouver
deux plafonds pareils, et c'est ce qu'on voit en effet.
Tout le fond sur lequel'ces vautours se détachent est
peint en bleu la couleur en est encore très-vive. On a
égalementpeint le reste du plafond et toutes les murailles
du portique. Les figures et les hiéroglyphes sont peints
en hleu, en rouge, en jaune et en vert, comme dans le
grand temple de Philæ.
Les sujets queprésententles autres parties du plafond

sont dignes d'être étudiés on y voit des figures placées
dans des barques et couronnées d'un disque dont .une
étoile occupe le centre; plusieurs sont accompagnées
d'étoiles isolées, d'autres sont armées de flèches. Dans
l'un des sujets que l'on a copiés1, on remarque un per-
sonnagetenant un serpent de chaque main, et qui n'a
point de tête, mais en place un globe avec deux serpens.
Nous passons sous silence beaucoup d'autres tableaux
qui différent peu de ceux que l'on a décrits ailleurs, et
que, pour cette raison, nous n'avons pas dessinés. Il
suffit de dire que toutes les parties du temple étaient
également sculptées et coloriées.
Mais l'observation la plus piquante que ces sculp-

tures présentent, c'est que le plafond n'ayant pas été
achevé en entier, on y trouve plusieurs parties où les
figures ne sont encore que dessinées en rouge. Le lec-
teur verra avec intérêt deux de ces figures, tracées à
1 Voyez pl.. 44, fig. 8.



travers des carreaux de même couleur1; une d'elles pa-
raît avoir été mise àla placede l'autre, laquelle était dans
une attitude renversée. Ce fait précieux nous apprend
que les Égyptiensdessinaientet réduisaientpar le moyen
des carreaux,et qu'ils suivaient des règles certainespour
proportionner leurs figures. On en trouve encore la
preuve dans d'autresmonumens, qui renferment aussi
des figures d'hommeset d'animaux dessinées du premier
trait, avec beaucoup de hardiesse et d'habileté on peut
citer en exemple le temple de Contra-Lato.Ce fait prouve
que les artistes ne se servaient pas de panneaux, comme
quelques-uns l'ont pensé; des figures pareilles et faisant
partie d'une même frise ayant été mesuréesau compas,
nous les avons trouvées très-sensiblement différentes,
quoique toujours dessinées dans l'esprit et avec le galbe
convenables.
On sentira aisément ce que cette pratique ancienne

a de curieux pour l'histoire de l'art; l'emploi d'un pareil
procédé pour la réduction des figures confirme aussi
très-bien la tradition qui attribue à l'Égypte l'invention
de la géométrie, et qui lui fait honneur des premières
projections géographiques2

1 Voyez pJ. 44, fig. 3.
2 C'est ce que témoigne Apol-

lonius de Rhodes. Selon Clément
d'Alexandrie, l'hiérogrammatiste,
ou écrivain des choses sacrées, qui
occupait le troisième rang parmi les
prêtres des colléges d'Égypte, de-
vait être instruit sur la cosmogra-
phie et la géographie générales, et
en particulier sur la chorographie
de l'Egypteet la descriptiondu Nil

On se rappelle que Sésos-

(Strom. I. v, p. 702 Paris, 1566).
Les cartesque fit dresser Josué pour
le partagedes terres entre les tribus
d'Israël, furent exécutées d'après
les méthodes égyptiennes (Josué,
c. XVIII, v. et 9) Ce que Josèphe
en rapporte suppose uu véritable
cadastre Moxque eos viros misit
ad metiendam terram, adjunctis ad
eos quibusdamgeometriœperitis
hisquemandata dedit ut cestimatio-



tris fit exposer dans les temples une carte de l'Égypteet
des contrées qu'il avait soumises depuis le Nil jusqu'à
l'Indus; on sait aussi, d'après Diodore de Sicile, que
Pythagoreavait puisé en Égypte ses plus fameux théo-
rèmes. Mais, quelque opinion que l'on se fasse à cet
égard, le fait dont il s'agitmet hors de douteque la con-
naissance des rapports des lignes semblablesvient origi-
nairement de l'Égypte.
Nous ferons remarquer encore dans le temple d'Om-

bos une décoration qui prouve avec quelle intelligence
les Égyptiens distribuaient leurs ornemens; c'est celle
qui recouvre les colonnes du portique. Pour la bien
faire connaître, on a, dans un dessin particulier, déve-
loppé le fut de l'une de ces colonnes La partie infé-
rieure, forméede coupes sur lesquelles reposent la croix
à anse et le bâtonaugurai symétriquement répétés, est,
commeon peut le voir, composée parfaitement; l'orne-
ment qui succèdeest plusdétaillé;enfin, ledernier anneau
l'est encoredavantage, de manière que, du bas en haut,
la richesse va en croissant. Les divers anneaux étaient
encore séparés par des bandes d'hiéroglyphes;et cette
sculpture si riche n'ôtait rien à la pureté du fut, parce
qu'elle était en creux. Il faut, parmi les figures de cette
colonne, remarquer le lion à tête d'épervier qui orne
le second anneau, et qui est souvent répété dans les hié-
roglyphesdu temple2.

nem agrorum juxta bonitatemterrœ
facerent(Joseph. Ant. Jud. lib. v).le Mémoire sur le systèmemétriquedes Égyptiens.
1 Voyez pl. 44, fig. 1.

2 Les inscriptionshiéroglyphiques
recueilliesdans le temple présenteut
des remarques intéressantes qui se-
ront exposéesailleurs (voyez l'expli-
cationdes planchesd'Ombos, etc.).



Enfin, nous citeronsune petite frise occupant le haut
de la salle qui est la deuxièmeaprès le second portique.
Il est facile de reconnaître combien cette frise est heu-
reusement ajustée1; encore manque-t-il dans le dessin
plusieurs colonnes d'hiéroglyphes qui rendaient plus
égaux les intervalles des figures. C'est dans la même
salle et sur le listel de la corniche qui couronne la porte
de gauche, que l'on voit une inscription grecque du
temps de Ptolémée Philométor, gravée avec beaucoup
de soin elle a été faite au nom des troupes stationnéesà
Ombos, pour témoigner leur reconnaissanceenvers les
dieux de l'Égypte2.
La corniche antérieuredu temple renferme le globe
ailé qui se voit partout; mais ce globe est répété deux
fois, parce que, comme nous l'avons dit, la distribu-
tion de l'édifice est double. Chacun des deux globes cor-
respond à l'une des deux entrées. Sous le portique, on
trouve deux portes correspondantes, ornées de la même
manière, et dont la décoration nous explique la sépara-
tion du temple en deux parties. En effet, si l'on coupe
verticalement par le milieu l'une de ces portes3, on
observe, dans toute la partie droite, que le dieu qui
reçoit les hommages a une tête d'épervier; et dans la
partie gauche, que le dieu a une tête de crocodile c'est
une règle qui a été suivie dans tout le temple, autant
qu'on en juge par ce qui reste debout4. On a copié
complètement une des scènes où Osiris porte la tête du

3 Voyez pl. 43, fig. 20.
4 Voyez pl. 44, fig. 5.

1 Voyez pl. 44, fig. 5.
z Voyez le Mém. de M. Jomard

surles inscript. recueilliesen Égypte.



crocodile1 l'étude de ce bas-reliefavec tous ses hiéro-
glyphes sera utile aux savans qui font des recherches
sur la langue sacrée.
Le globe ailé qui couronne également les scènes où

se trouve l'épervier, et celles où figure le crocodile, faut
voir qu'ils se rapportent l'un et l'autre à la même divi-
nité, et que tous deux sont l'emblème d'un attribut
particulier d'Osiris. L'épervier est, comme on le sait,
le symbole du soleil, et le 'crocodile doit se rapporter
à l'inondation, dont il était le symbolepour les habitans
d'Ombos. En effet, les eaux du Nil n'arrivaient jadis à
Ombos que par un canal, ainsi que nous l'avons déjà
dit d'après les auteurs anciens' lé fleuve coulait alors
beaucoupplus à l'ôuest. Dès qu'il franchissait ses bords
pour se répandre sur les terres et pénétrer dans les ca-
naux intérieurs, alors les crocodiles, jusque-là bornés
aux rives du fleuve, pouvaient suivre les eaux dans leur
marche, et arriver jusqu'auxvilles méditerranées.C'est
ainsi que le peuple d'Ombos pouvait regarder le croco-
dile comme le signe et la mesure du débordement c'en
est assez pour concevoir comment on a donné une tête
de crocodile au dieu symbole du fleuve.
Qu'on nous permette ici d'examiner en peu demots ce

que rapportent les anciens auteurs, sur le culte attribué
aux habitans d'Ombos. C'est une opinion reçue d'après
Élien, et surtout d'après Juvénal, qu'on y rendait les

1 Voyez pl. 43, fig. 19.
2 Strab. Geogr. lib. XVII. Ælian.

de nat. anim. lib. x, cap. 21. M. de
Pauwa supposé ce fait sans preuve,
et la positionactuelle des ruines sur

la rive du fleuve semblerait d'abord
le démentir; mais l'examen attentif
des localités confirme le témoignage
des anciens.



honneurs divins au crocodile. Le poète, emporté par sa
verve satirique, et sans égard aux lieux et aux temps, a
représenté les gens de Tentyra et ceux d'Ombos comme
des peuples voisins qui à l'occasion de ce culte, se li-
vraient de temps immémorial une guerre à mort; il a
même voulu consacrerà la postérité les détails atrocesde
cette prétendue guerre, afin d'inspirerde l'indignation
pour un culte aussi étrange que celui d'un reptile an-
thropophage.

Inter finitimos vetus atque antiqua simultas,
Immortale odium, et nunquam sanabile vulnus,
Ardet adhuc, Ombos et Tentyra1.

Mais que penser de cette déclamation poétique, lors-
que l'on sait que ces deux.villes sont séparées par un
intervalle de cinquante lieues ? Déjà d'habiles critiques
ont relevé cette erreur grossière; on l'a même rejetée sur
les copistes 2. Quoi qu'il en soit, il suffit d'avoir un peu
étudié la religion égyptienne dans les auteurs qui l'ont
mieux connue, tels que Diodore de Sicile, Hérodote,
Plutarque, Porphyre, Jamblique, pour être convaincu
que Juvénal s'est livré à l'exagération, et que, même à

1 Juvenal. sat. xv.
2 M. Villoteau a fait à ce sujet

des' recherches curieuses, dont il
nous a permis de mettre ici le ré-
sultat sous les yeux du lecteur.Dans
les meilleures et les plus anciennes
éditions de Juvénal, on trouve Corn-
bos, et non pas Ombos, que les der-
niers éditeurs ont introduit dans le
texte. Ce mot de Combos vient lui-
mêmede celui de Coptos, altéré par
les copistes,qui ont écrit négligem-

ment les deux lettres p et t. Ce qui
prouve ce fait, c'est qu'il Pxiste à
la Bibliothèque royale un manus-
crit trés-ancien,où, au lieu de Com-
bos, on lit Copos avec une barre sur
l'o et près du p il est possible que
ce trait d'abréviation ait été origi-
nairementplacé sur le p lui-même
ce qui eût indiqué, comme on sait,
le t joint an p Au reste, dans pres-
que tous les manuscrits, ce nom
commence par un c.



le supposer témoin des horreurs qu'il décrit, il ne fau-
drait pas, du siècle où il a vécu, conclure pour les temps
antérieurs où l'Égypte et sa religion étaient florissantes.
Il ne paraît pas que les écrivainsromains, si l'on excepte
Cicéron et Sénèque, aient eu des idées justes sur l'es-
prit de cette religion tout emblématique, et presque
toute fondée sur la connaissancedes phénomènes natu-
rels. Une des principales connaissances que les colléges
d'Égypte avaient acquises et perfectionnées, était celle
des habitudes des animaux du Nil, et en général des'
animaux propres à l'Égypte. Ils savaient que le croco-
dile, quoiqu'amphibie, ne s'enfonce jamais beaucoup
dans les terres, si ce n'est à l'époque des hautes eaux.
Cette observation déjà faite par M. de Pauw, me sem-
ble expliquer très-bien pourquoi le crocodile était l'em-
blème de l'eau potable1.
Par cette seule connaissancede la signification sym-

bolique du crocodile, on devait voir ce qu'il faut en-
tendredu culte des Ombites et de celui des autres nomes
où les mêmes pratiques étaient eh usage. Ce sont les
figures gravées sur les temples, qui, à n'en pas douter,
ont fait dire aux Grecs et aux Romains que le croco-
dile était un dieu adoré en Égypte. Quant aux guerres
civiles dont les auteurs font mention, il est assez rai-

1 C'estEusèbe'quinous l'apprend
dans un chapitre très-curieux, où
il expose plusieurs symboles égyp-
tiens. Voici la version latine du pas-
sage Iidem aliquando solem ho-
minis cujusdam navigium crocodito
impositumconscendeutissymbolo re-
prœsentant ac navigium quidem,

institutum in' humida mollique re-
gione motum significat; crocodilus
verò, aquam illam ad bibendum fa-
cilem (óo) per quam sol
feratur. Euseb. Prœparat. evang.
1. III, c. xi, p. 115; Paris, 1628.
Voyez aussi Clément d'Alexandrie,
Strem. lib. v, p. 632; Paris, 1566.



sonnable de les attribuer, comme a fait le critique déjà
nommé plus haut, soit à des vues d'intérêt, soit à quel-
ques prééminencesou à des avantagesde commerceque
des villes voisines ont pu se disputer à une époque ré-
cente. Ces sortes de rivalités ne sont pas sans exemple
dans notre propre pays; et de nos jours même, en
Égypte, on en voit souvent de pareilles qui amènent
des combats très-acharnés.

§. IV. Du petit temple d'Ombos.

Le petit temple d'Ombos est situé au nord-ouest du
précédent, à quarante mètres environ1; son entrée est
tournée au midi. L'axe du templefait un angle de trente-
cinq degrés à l'ouest avec le méridien magnétique. Ces
trente-cinq degrés joints aux cinquante-cinq dont l'axe
du grand temple décline à l'est, font quatre-vingt-dix
degrés ainsi les axes de ces deux temples sont exacte-
ment à angle droit. La longueur du temple est d'envi-
ron vingt- trois mètres2; sa hauteur, de neuf mètres3;
sa plus grande largeur présumée est de dix-huit mètres
environ 4.
La pierre dont ce temple est bâti, est de grès pareil

à celui du grand temple; la construction en paraît la
même mais il est dans un état de destruction beaucoup
plus avancé; il n'en reste guère que quatre colonnes,
six portions de murailles et trois portes; les murs exté-
rieurs sont presque entièrement démolis; enfin les pla-
fonds sont à jour.

1 Vingt toises.
2 Soixante-onze pieds.

3 Vingt-huit pieds.
4 Cinquante-sixpieds.



Il ne faut pas douter que cette dégradation ne soit
due au voisinage du fleuve, qui se porte de plus en plus
à l'est, et qui a rongé les terres jusqu'auxmurs du petit
temple, soit que les eaux aient miné les fondemens,
soit que des inondations extraordinaires aient pénétré
sur le sol même de l'édifice.
Le portique n'avait de colonnes que celles de la fa-

çade, engagées, comme à l'ordinaire, dans des murs
d'entre-colonnement. Il est suivi de deux salles oblon-
gues, d'égales dimensions. Après, vient le sanctuaire,
qui devait être accompagnéde deux salles latérales. On
a déjà fait remarquer que la grande porte du sud est dans
l'axe de ce petit temple.
Le chapiteau des colonnesest formé de quatre têtes

d'Isis, surmontéesd'un massifqui a, en petit, la forme
d'un temple. Ce chapiteaua déjà été décrit à Philæ fort
en détail, et il ne fournit ici aucuneobservationnouvelle.
Ce qu'il importe d'observer,'c'estqu'on trouve encore,
dans les salles et sur les colonnes, des peintures bien
conservées, qui annoncent que l'édifice était revêtu de
couleurs, ainsi que le grand temple.
Nous ne décrirons pas ici les tableaux sculptés sur

les murailles, consistant principalement dans des of-
frandes à Isis qui prouvent, ainsi que le chapiteau de
la colonne, que ce temple lui était consacré. Un des
attributs les plus fréquens dans les mains des figures
d'hommes et de femmes, c'est une tige recourbée et
armée de pointes semblablesaux dents d'une scie1.

1 Voyez pl. 45, fig. 5. On en a déjà vu d'autres exemples dans les has-
reliefs de Philæ.



La décoration de l'édifice renferme principalement
des représentations relatives à Isis et à Horus'; mais,
dans une frise qui est sous le plafond de la dernière
salle, on remarque une sorte de caricature qui est
l'imagede Typhon2; on le reconnaît à son large visage,
à son air riant et grotesque, à ses membres courts et
ramassés. Un sujet assez gracieux se remarque parmi
ces différentes sculptures deux femmes assises sou-
tiennent d'une main un siège qui sert de trône à Horus;
ce trône repose sur une tige que ces femmes paraissent
tenir en équilibre au moyen de leurs pieds. Chacunedes
deux figures tient de l'autre main des lotus formant au-
tour de cette tige des nœuds multipliés. Devant Horus,
un sacrificateurarmé d'une lance à deux pointes menace
de tuer un serpent. Dans.un autre tableau, l'on présente
au même dieu une offrande consistant en trois oies.
Il est donc à présumer qu'Horus et Isis étaient les di-

vinités du temple. Il serait aisé de faire voir que les
attributs qu'on y voit se rapportent presque tous au
phénomène de l'inondation et l'on sait qu'Horus était
l'emblème du soleil an solstice d'été, solstice qui est
l'époque de la crue du Nil mais nous n'insisterons pas
sur ces rapprochemens, qui serontmieuxplacés ailleurs 3.

§. V. De la route d'Ombos à Edfoû.

Nous finirons cet écrit par quelques observations sur
la route d'Ombos à Edfoû. Un lieu de cette route, assez

1 Voyez pl. 45, fig. 1, 2, 5.
2 Voyez ibid., fig. 4.

3 Voyez la Descriptiond'Edfoû,
chap. V, §. v.



remarquable, est la montagne appelée Gebel Abou-
c7zeger, ou Montagne des tempêtes, et qui formedans
le Nil un cap avancé. Un violent ouragan nous y avait
fait relâcher, lorsque nous remontions le fleuve. A cinq
heures du soir 1, le ciel, jusque-làtrès-serein, se remplit
de nuages en un instant. Unvent d'est, poussant devant
lui des trombes de sable et de poussière vint frapper
tout d'un coup dans nos voiles avec une grande impé-
tuosité. Chacun de nous, eut la respiration coupée, et
ressentit une chaleur cuisante, comme celle qu'on
éprouve à la bouche d'une fournaise. Le rays ou pilote
avait aperçu le grain; mais les matelots ne purent car-
guer la voile à temps; elle fut déchirée d'un bout à
l'autre: la germe s'inclina si fort, qu'elle était sur le
point de chavirer. Les vagues s'élevaient de deux et
trois pieds, comme les flots de la mer. Le tonnerre
grondait fortement, et retentissait. d'une montagne à
l'autre, comme sur un timbre sonore. C'est de la mer
Rouge que venaient les éclairs; l'atmosphère était d'un
rouge de feu, entrecoupé de taches noires. Livrés au
désespoir, le .rays et ses matelots poussaient des cris
effroyables. Enfin, pendant qu'on faisaitde vains efforts
pour tenir le Nil, notre germe fut poussée par l'orage
au pied de Gebel Abou-cheger.
Arrives, sans -autre accident, dans cette espèce de

port, nous ne songeâmes plus qu'à observer le site
affreux, mais pittoresque,où nous étions jetés un seul
arbre se remarquait aux alentours, c'était un doum à
quatre bifurcations. Le rocher était à pic sur le fleuve.

1 C'était le 10 septembre 1799.



Ce n'est pas sans surprise que nous vîmes le pied de ce
rocher habité par un vieux solitaire, retiré là depuis
trente ans, dans une cabane formée de nattes. Ce vieil-
lard octogénaire était noir de visage, et portait une
barbe blanche; il entendait à peine nos questions; la ca-
ducité, la frayeur surtout, le rendait presque insen-
sible cependant il pria l'un de nous de lui emplir d'eau
un vase de terre, seul meuble de sa cabane. On lui de-
manda son âge; il répondit Dieu le sait. Au coucher
du soleil, il fit religieusement sa prière.
Chaque tempête qui se manifeste en ce lieu, y fait

arriver quelque bateau, et procure au solitairedes au-
mônes, un peu de dourah, ou des dattes. Si l'on cher-
chait en lui un sage retiré du monde et vivant dans la
contemplation,on se tromperait sans doute. Quand on
connaît les moeurs du pays, on ne voit là qu'un homme
qui, pour se débarrasser de la peine d'agir et de penser,
a cherché un lieu où il pût vivredans cette paresse et cet
anéantissement d'idées qui font les délices de ce peuple.
Cependant des gens aisés, venus de l'Europe à travers
mille dangers, brisaient sous ses yeux les pointes du
rocher qui faisait sa demeure, recueillaient les plantes
sauvages qu'il arrachait pour les brûler, dessinaient et
décrivaient ce site inliabité étaient-ils beaucoup plus
sages que lui?
Les rochers des environs sont taillés dans des formes

bizarres; ils sont composes de grès noir, parsemé de
filons ferrugineux, d'une couleur rougeâtre et d'un ton
très-chaud. Près de là est une gorge aride qui ressemble
an lit d'un torrent; le reste du désert est occupé par des



collines de grès éparses çà et là et fort basses.On aperçut
au loin quelques chameaux appartenant à des trihus
arabes, et seuls êtres vivans dans ce lieu désert. Sur le
bord du. Nil, nous vîmes des coloquintes, une petite
plantation de séné commun, ainsi qu'un champ de
pourpier, qui, avec les fruits du doum, fournissait la
nourriture habituelledu pieux solitaire.
Pendant que nous observions ce site, le tonnerre con-

tinuait à gronder, et les trombes se succédaient sans
interruption'; ce n'est qu'à la nuit que le temps devint
plus calme on en profita.Mais à peine eut-on mis à la
voile, qu'un vent furieux, soufflant du nord, souleva
les eaux da Nil, brisa notre vergue et cassa le mât d'un
autre bâtiment. Sa force était si grande, qu'elle nous fit
remonter le courant très-vite, pendant plus d'une heure,
sans aucune espèce de voile cependant le fleuve était
parvenu à sa plus grande hauteur. L'obscurité de la
nuit, le fond pierreux et les îles basses du Nil1 dans ces
paragesvoisins de Selseleh, nous forcèrentd'aborder au
petit village de Hammâm, situé près de la rive gauche,
et habité par des Arabes de la tribu des A'bâbdeh.

1 Le cours du fleuve, dans les
environs de Selseleh, est rempli
d'îles sahlonneuses submergées par
l'inondation, et entièrement cou-

vertes d'nn arbrisseau appelé tama-
rix, dont les buissons touffus don-
nent à ces îlots une teinte cendrée.



SECTION DEUXIÈME,

Par M. ROZIÈRE, INGÉNIEUR DES MINES.

Description de Gebel Selselch et des carrières qui ont
fourni les matériaux des principaux édifices de la
Thébaïde.

Les anciennes carrières se trouvent répandues dans
toute l'étendue des deux chaînes de montagnesqui bor-
dent à l'orient et à l'occident la vallée du Nil'; et le
voyageur qui parcourt la haute Égypte en découvre
déjà un nombre infini sans s'écarter des rives du fleuve:
toutes n'ont pas les mêmes rapportsavec les monumens
subsistans aujourd'hui, et il faut entrerà cet égard dans
quelques distinctions générales.
A ne considérerque la nature du sol des montagnes,

la vallée du Nil se partage en trois régions distinctes;
division, comme on sent, qui ne saurait avoir de rap-
port avec les divisions politiques d'aucun temps, mais
qui en a beaucoup avec l'aspect du pays et la nature de
ses monumens.
1°. Dans la région plus méridionale, aux environsde

l'île de Philæ, de Syène et de la cataracte, règne, avec
un aspect varié et pittoresque, mais dans une étendue
fort limitée, le terrain granitique qui a fourni aux
Égyptiens les monolithes les plus remarquables dont ils
aient décoréleurs édifices.
2°. Dans la partie septentrionale, et en remontant

vers le sud jusqu'àplusieurs journéesau-delà de Thèbes,



les deux chaînes n'offrent qu'une longuesuitede rochers
et d'escarpemens calcaires de l'aspect le plus uniforme.
Ce terrain, le plus considérable de tous, a fourni les
matériaux d'une espèce de monumens fort célèbres de
toute antiquité par leurmasse, par leur forme régulière,
et par les conjecturesqu'on a faites sur leurs usages je
veux parler des pyramides. Quant aux autresmonumens
en pierre calcaire, tels que les temples, les palais, ils
ont dû jadis être fort multipliés; mais il n'en reste au-
jourd'huique de faibles traces.
5°. Les matériaux des temples et des autres édifices

encore subsistans sont tirés presque en totalité des
montagnes qui s'étendent depuis Syène, en descendant
vers le nord, jusqu'à une journée de marche avantd'ar-
river à l'ancienne Latopolis Ce terrain, qui comprend
près d'undegréde latitude, est d'unenatureparticulière,
et forme la transition entre le terrain calcaire et le
terraingranitique;c'est l'examendes carrières qu'il ren-
ferme et des matériaux qu'ellesont fournis, qui va nous
occuper ici. Nouisdécrirons dansun Mémoireparticulier
les carrières de granit; celles du pays calcaire seront
l'objet d'un autre Mémoire2.

§. I. Observations topographiques.

Quoique j'aie borné à un degré l'étendue des moil-
tagnes que nous considérons ici, ce n'est pas que l'on
n'en découvreencore quelques-unesde même nature en

1 Aujourd'huiEsnc.
2 Voyez les Mémoires d'antiquités.



descendant un peu plus au nord, principalement sur la
rive orientale du Nil, de mêmeque l'on en trouveaussi
à l'est de Syène; mais cela n'a plus rien de suivi, et l'on
y remarque peu de traces d'exploitation.
Dans tout cet intervalle, l'Égypte a très-peu de lar-

geur; et il est à remarquerque les carrières sont toujours
plus multipliées, plus considérables,à proportion que
la montagne se trouve plus rapprochée du fleuve. C'est
précisément à l'endroit le plus étroit de la vallée que se
trouvent les plus vastes, les plus importantes de toutes;
et les montagnes opposées s'y rapprochent tellement,
qu'elles laissent à peine au fleuve l'intervallenécessaire
pour continuerson cours.
On voit par-là que les Egyptiens se sont attachés à

choisir les matériaux de leurs édifices, non-seulement
dans la vallée du Nil, mais encore le plus près du fleuve
qu'il leur était possible; et ici, comme en toute circons-
tance, ils ont soigneusement évité d'augmenter par la
difficulté des transports les longs travaux qu'ils s'étaient
imposés conduite fort naturelle sans doute, et qui ne
vaudrait pas la peine d'être remarquée, si certainescir-
constances n'en avaient souvent imposé, et n'avaient fait
prévaloir une opinion fort différente.
Ce point si, resserré dont je viens de parler, non

moins remarquable pour la topographie du pays qu'à
cause des anciens travaux qu'on y voit de toutes parts,
est distant de Syène d'environ huit myriamètres1, et de
quatre de la ville d'Edfoû2. On le désigne dans le pays
1 Seize lieues.
2 L'ancienne Apollinopolis magna.



par le nom de Gebel Selseleh, qui signifiemontagne de
la chaîne.
La traditionveut qu'effectivementle Nil autrefoisait

été barré ici par une chaîne de fer, dont les extrémités
étaient fixées aux points les pins saillans des deuxmon-
tagnes opposées. Peu de voyageurs ont négligé cette
tradition singulière. Quelques-uns ont soigneusement
recherché et ont cru avoir retrouvé les points du rocher
où la chaîneavait été jadis attachée. D'autres ont tourné
cette prétention en ridicule;et, vu l'immense largeur du
fleuve, vu le peu d'utilité d'une pareille précaution, ils
ont pensé que ce fait, d'ailleurs dénué de preuves, de-
vait être rejeté comme tout-à-faitinvraisemblable, sinon
comme absurde cette opinion nousparaît la plus sage.
Nous ferons remarquerqu'une telle position a dû dans

tous les temps former la démarcation entre les deux
nomes on les deux provincescontiguës.Dàns les temps
de trouble, elle a servi de limite aux différens partis
elle devenait un rempartnaturel, que de part et d'autre
il était dangereux de franchir, commele montrentassez
les faits de l'histoire moderne. Si l'on veut doncdonner
un sens raisonnable à la tradition, il faut croire que,
cet endroit ayant servi de limite et de barrière aux ha-
bitans des provincesvoisines, le nom de chaîne lui aura
été appliqué en raison de cela seul, par une métaphore
assez naturelle aux Orientaux.
Un peu au nord de Gebel Selseleh, à quatre myria-

mètres d'Edfoû, au milieu d'une petite plaine cultivée,
on distingue l'emplacement d'une ancienne ville, à la
couleur rougeâtre du terrain, à des buttes de décom-



bres, à des monceaux de briques d'une grande dimen-
sion et à des débris de pierres polies et travaillées car
tels sont en Égypte les caractères communs des lieux
anciennementhabités. Ce q-ui rend le fait plus incontes-
table, ce sont les vestiges d'un édifice égyptien ces
ruines sont peu élevéesau-dessus du niveaudu sol assez
cependant pour que l'on reconnaisse qu'une partie au.
moins du monument était recouverte d'hiéroglyphes.
Autant qu'on peut juger aujourd'hui, ce sont les restes
d'un petit temple entouré d'une galerie; disposition qui
se rencontre aussi dans un des monumens les plus voi-
sins. La galerie était, comme le temple, décoréed'hié-
roglyphes le portique, à la vérité, n'en laisse voir au-
cune trace; mais, à plusieurs indices, on peut croire
que cette partie est rajoutée et fort postérieure au reste
de l'édifice.
Quelques voyageurs ont appliqué à cette ville le nom

de Selseleh cela suppose qu'il a existé une ville de ce
nom, et cependant il n'en est pas mention chez les an-
ciens.
La Notice de l'empire cite bien, parmi les postes de

la Thébaïde, un lieu nommé Silili; et j'avoue qu'il est
fort vraisemblable, comme l'a conjecturé d'Anville1,
que ce nom n'est qu'une altération de celui de Silsili a
mais il ne résulte pas de là encore qu'il doive s'appli-
quer à une ancienne ville égyptienne. D'Anville, qui,
à la vérité, parait n'avoir pas eu connaissance de ces

1 D'Anville, Mém. sur l'Égypte
ancienne.

2 Quoique nous écrivions Selse-
leh selonl'orthographeadoptée pour

l'ouvrage, nous devons remarquer
cependant que la prononciationdu
pays se rapprochedavantagede Sil-
sili.



ruines, suppose au contraire que le poste romain dont
il rectifie le nom, était placé dans le détroit, au sein de
la montagne même. Je ne sais si l'on avait assez de
données pour déterminer le point précis que ce poste
occupait; mais il est constant qu'on ne doit pas le repor-
ter jusqu'à une ville séparée du détroit par un inter-
valle considérable1.
Quant aux ruines de la ville égyptienne, nous trou-

vons à leur appliquer un ancien nom dont on a été fort
embarrassé jusqu'ici, et qui est véritablement égyptien;
c'est Phtontis, que Ptolémée indique sur cette rive du
Nil au sud d'Apollinopolis magna 2. Le P. Sicard, dans
ses Recherches sur la géographie ancienne, avait placé
cette ville dans le détroit mêmede Gebel Selseleh mais
l'inexactitude decette déterminationestmanifeste; car la
seule autoritésur laquelleonpuisses'appuyer ici, cellede
Ptolémée, indique expressémentPhtontis comme étant
située au milieu des terres loin du Nil or, une telle
Les Romains s'étaient attachés

à distribuer dans la Thébaïde leurs
cohortes de la manière la plus avan-
tageuse pour contenir le pays avec
peudemonde; toutesleurs positions
étaient choisiesdans cettevue telle
était celle de Syène, immédiatement
au-dessousde la cataracte telle en-
core celle de Babylone, dans la par-
tie inférieurede la vallée, à l'endroit
où l'extrémitéde la chaîne arabique
forme' en se rapprochant du fleuve
une espèce de détroit. Les détailsoù
entrent à ce sujet les anciens histo-
riens*,montrenttrop quelle impor-
tance on attachait à ces positions,
pour que nous puissions croire que

Strab. Geogr. Iib. XVII.

celle de Silsili ait été négligée. Ces
raisons, et la -ressemblance frap-
pante du nom avec celui qui est cité
dans la Noticede l'empire, ne per-
mettentguère de douterque le postedontellefaitmentionne doivese rap-
porter ici. Antérieurementà d'An-
ville, Simler ( Not. adltiner. ) avait
déjà voulu réformer le nom de Silili
pour en faire le Selinon mentionné
par l'Itinéraire dans la partie infé-
rieure de la Thébaïde cette correc-
tion est beaucoup moins heureuse,
et l'on n'a pu l'appuyer que sur la
faible analogie qui se trouve entre
les deux mots.

2 Aujourd'huiEdfoû.



situation ne peut avoir lieu dans le détroit, où la mon-
tagne se trouve bordée immédiatement par le fleuve;
elle convient très-bien ait contraire aux ruines que nous
avons décrites. Cette observation éclaircit à-la-foisdeux
points de géographieancienne, puisque,Phtontis étant
rapportée à cette position, il ne reste plus que le poste
romain que l'on puisse placer dans le détroit.

§. II. Observations sur les matériaux tirés des environs
de Selseleh, pour la construction des anciens édifices.

Par leur situation sur les rives du Nil, l'examen des
anciennes carrières devenait assez facile elles ont été,
malgré cela, comme tous les travaux des Égyptiens, le
sujet de beaucoupd'erreurs. On avait peine à se persua-
der que des monumens aussi célèbres par leur longue
durée, par la richesse et la multiplicitéde leurs orne-
mens, fussent construits avec des matériaux communs
et grossiers; et la plupart des voyageurs, consultant
moins leurs yeux que leur imagination, ont cru voir,
dans les couches du terrain et dans les monumens eux-
mêmes, tantôt les granits durs et précieuxdes environs
de Syène1, tantôt les porphyres et les roches variées
de l'Arabie, quelquefois même le basalte d'autres se
sont contentés d'y employer le marbre, à l'imitation de
ce qu'ils avaient remarqué dans les anciens monumens

Nous avons déjà dit que les gra-
nits ne se montraient plus sur les
rives du Nil à une heure de marche
au nord de Syène; et les Égyptiens,

qui en ont travaillé une quantité si
prodigieuse, en ont cependant fait
peu d'usage pour les constructions
de la Thébaide.



de la Grèce et de l'Italie La vérité est que, dans ces
carrières comme dans les édifices de la hante Thëbaïde,
il n'éxiste ni porphyres, ni hasaltes, ni marbres, ni
pierres calcaires d'aucune espèce2: on ne trouve, dans
toute cette étendue, sur les deux rives du Nil, que des
couches de grès à grains quartzeux, liés par un gluten
ordinairement calcaire; et c'est de cette pierre que sont
construits, presque sans exception, tous les monumens
encore existans depuis Syène jusqu'à Denderah3.
Si l'on voulait donner en peu de mots, de ces grès,

une idée que tout le monde pût saisir, on pourrait les

Laconstitution physiquedecette
partie de la Thébaide,était si peu
connue encore avant l'expédition,
que les relations les plus récentes
et d'ailleurs les plus exactes font
remonter le terrain calcairejusqu'à
Syène.

2 Il faut cependantexcepter un
petit édifice presque entièrementdé-
truit, sur la rive gauche du Nil à
Thèbes il avait été construit avec
la pierrecalcaire des montagnesvoi-
siues.Les habitans des villages envi-
ronnans ont établi des foursà chaux,
qu'ils alimentent avec les matériaux
de ce monument;ce qui leur épargne
le trajet d'une demi-lieue qu'il fau-
drait faire pour se rendre jusqu'à la
montagne.
3 J'ai fixé à une lieue au nord de

Syène les carrières les plus méridio-
nales, c'est-à-direles premièresque
l'on rencontre sans sortir de la val-
lée mais, pour peu que l'on s'en-
fonce dans lamontagne,on ne tarde
pas à découvrir des traces d'ex-
ploitation plus au sud, dans tous

les endroits où le grès succède au
granit.
Les carrières les plus septentrio-

nales, observées sur la rive droite
du fleuve, sont situées à cinq lieues
au sud d'Esné, à l'embouchured'une
petite vallée où l'on exploite du na-
troun les montagnesqui les renfer-
ment alternent avec les montagnes
calcaires. Il est probable qu'un peu
plus au nord on en découvrirait
d'autres en s'enfonçant dans l'inté-
rieur du désert, et l'on voit sur le
bord du fleuve un grand nombre de
blocs taillés et tont prêts à être em-
barqués ceci faitconjecturer queces
carrières sont des moins anciennes
qu'aient exploitées les Égyptiens.
Cesmatériaux étaient destinés,sans
doute, à l'un de ces monumensdont
la construction a été interrompue
par la révolution qu'a produite enÉgypte la conquêtedes Perses. H
paraît difficile d'expliquer autre-
ment pourquoi des pierres toutes
taillées et prêtes à être employées
avaient été abandonnées sur ce ri-
vage.



comparer à ceux qu'on emploie si communément pour
paver les routes aux environs de Paris, et qui portent
le nom de grès de Foutainebleau; mais j'avoue que je
ne hasarde ce rapprochement que faute d'avoir un terme
de comparaison exact aussi généralement connu. Les
grès qu'on désigne sous le nom de molasses, aux envi-
rons de Genève, conviendraient davantage. Dans les
Alpes, dans les Vosges, et en général dans le voisinage
des terrains granitiques, on voit des grès tout-à-fait
semblables à ceux des monumens égyptiens. J'en ai
rencontré plusieurs fois dont les échantillons ne sau-
raient se distinguer de ceux qui ont été recueillis en
Égypte; mais, comme les grès de Fontainebleau sont
plus connus, nous nous attacherons à faire connaître
leurs différences.
D'abord les nuances de couleurs sont beaucoup plus

variées dans les grès égyptiens, qui sont souvent mar-
qués,outre cela, d'unemultitudede petites taches noires,
brunes ou jaunes formées par quelques parties de terre
argileuse et d'oxide de fer.
Plusieursvariétés renferment des lames de mica noir,

jaune et argentin, quelquefois assez abondantes, mais
si petites qu'il est souvent difficile de les distinguer. On
sait que cette substance ne se trouve guère dans les grès
des pays tertiaires, séparés par un grand intervalle des
terrains primitifs.
Les variétésdont la couleurest uniforme,sont grises

ou jaunâtres, ou tout-à-fait blanches; d'autres offrent
un léger ton rosc local, ou des nuances de jaune très-
diversifiées, et d'autres sont marquées de veines de la



même couleur diversement contournées. Ces diverses
teintes, eh général assez faibles, n'empêchentpas que
les monumehs, éclairés, commeils le sont presque tou-
jours, d'une lumière vive ne présentent pour la plu-
part un aspect gris ou blanchâtre quelquefois les sur-
faces exposées à l'air sont altérées, et présentent une
teinte sombre, fort différente de celle des surfacesnou-
vellement découvertes; altération due à quelques par-
ties métalliques répandues dans le gluten de la pierre.
Il est à remarquer, au surplus, que les surfaces des

temples ne sont pas dans leur état naturel; on a trouvé
en plusieurs endroits des restes de couleurs, et il est
vraisemblablequ'anciennement les édifices ont été colo-
rés dans toute leur étendue.
Les grès de la Thébaïde sont formés de grains de

sable généralement moins arrondis, plus anguleux,
plus inégaux et plus également agrégés que ceux que
nous leur comparons. La raison de ces différences est
facile à saisir, dès que l'on sait que les montagnes pri-
mitives qui ont fourni les élémens de ces grès, sont
situées dans le voisinage mais, comme ces montagnes,
sous les rapports géologiques, seront décrites ailleurs,
nous nous bornerons ici à ce qui concerne immédiate-
ment les antiquités.
La dureté des grès égyptiens est en général peu con-

sidérable,et ils se laissent souvent égrener par le frotte-
ment de l'ongle; cette duretédu moins est très-uniforme
dans chaque bloc. Il en est de même de la résistance à
la rupture; elle est faible, mais partout égale. Ces
pierres ne renferment ni cavités ni soufflures; et la con-



tinuité des masses est rarement interrompue par ces
accidens que l'on nomme pailles, ou par des fissures
internes avantages précieux pour l'architectureégyp-
tienne, où les voûtes étaient inconnues et où les pierres
qui forment les plafonds et les architraves,ont souvent
sept à huit mètres de longueur'. Il faut avouer aussi
que, sous ce rapport, les Egyptiens ont apporté beau-
coup d'attention et de recherches dans le choix des cou-
ches qu'ils ont exploitées.
Depuis Esné jusque vers Edfoû, le grès est généra-

lement plus tendre que dans la-partie moyenneet dans
la partie méridionale. Les couches supérieures sont or-
dinairement les plus friables aussi elles ont été arra-
chées sans soin, et il est visible qu'en les enlevanton n'a
eu d'autre objet que de dégager les couches inférieures,
dont la pierre plus solide était plus propre aux usages
de l'architecture. Les premières ont été briséesunique-
ment à l'aide de coins, car aucun de leurs débris non
plus que leur section dans la partie supérieure de la
montagne, ne portent les traces d'outil qui recouvrent,
au contraire, la partie inférieuredes escarpemens.
Aucun vestige de constructions anciennesn'a pu faire

soupçonner que les maisons particulières fussent cons-
truites en pierre; les ruines des anciennesvilles n'offrent
partout que des débris de poteries, des fragmens de
briques crues, et des amas de poussière; d'où il faut
conclure que les matériaux tirés des carrières de Sel-
seleh ainsi que des autres carrières de grès des environs
ont été employésen totalité à des édifices publics. On est

1 Vingt à vingt-cinq pieds.



loin de connaître toutes les carrières de la Thébaïde;
cependant les aperçus sur la quantité des exploitations
portent à croire qu'il a existé jadis- un nombre de mo-
numens bien supérieur à celui dont on retrouve au-
jourd'hui les ruines.
Il n'est pas difficile de deviner comment ont disparu

les monumens construits en pierre calcaire, puisque
partout on voit des fours à chaux sur leurs ruines, et
que depuis nombre de siècles ces monumens sont ex-
ploités comme autant de carrières mais le grès n'a pu
être employé aux mêmes usages; les habitans actuels
de l'Égypte n'en tirent aucun parti; ils ne dégradent
point les édifices qui en sont formés; et quand on songe,
outre cela, que les mêmes blocs ont été employés suc-
cessivementdans diversmonumens, on a lieu de s'éton-
ner que la quantité des matériaux extraits des carrières
l'emporteautant sur la quantité de ceux dont on voit
aujourd'huil'emploi:
Faut-il attribuer cette différence à l'immense anti-

quité de l'usage de construire en grès? C'est là une de
ses causes sans doute mais je crois qu'il y en a d'au-
tres encore peu connues aujourd'hui; et de ce nombre
je mettrai la coutume où étaient les Grecs et les Ro-
mains de tirer de l'Éthiopie (c'est-à-dire de la haute
Thébaïdele sablequ'employaient les scieurs de pierre,
et celui avec lequel les sculpteurs polissaient leurs ou-
vrages. Suivant Pline, il en partait du port d'Alexan-
drie des vaisseaux entièrement chargés. Ce sable devait
être un detritus de grès. Les temples, les palais de la
Thébaïde)construitsd'une pierre facile à se désagréger,



auront donc pu être convertis en sable, comme les mo-
numens de l'Égypte moyenne l'ont été en chaux. Il y
a plusieursexemples en effet, de monumens égyptiens
détruits jusqu'à rase terre, dont la pierre était extrê-
mement friable.
Onvanté dans les monumens de l'architecture égyp-

tienne le poli de leurs surfaces, et on l'a comparé quel-
quefois à celui du marbre. Il y a là au moins un peu de
prévention ces espèces de grès ne sont nullement sus-
ceptibles d'un poli parfait, et l'examen des monumens
ne m'a jamais rien présenté de contraire à ce que j'avance
ici; bien loin de là, malgré le soin que l'on a mis à
dresser et à unir les surfaces, elles ont conservé presque
partout un aspect grenu, et sont très-âpres au toucher.
Les bas-reliefs et les sculptures qui recouvrent toutes

les parties des temples ont été, avec plus de raison,
un sujet de surprise et d'admirationpour tous les voya-
geurs, moinspour la perfectiondu travail que pour son
immensité, qui effectivementpasse toute croyance. On
a fait valoir comme une difficultéde plus la nature de la
matière on l'a représentée comme rebelle aux travaux
de la sculpture; ce qui semblerait assez naturel, à ne
considérer que sa nature siliceuse et son tissu grossier.
Cependant la conjecture ne se trouve pas juste; un peu
de réflexion fera sentir qu'ayant une cohérencetrès-uni-
forme dans toutes ses parties, en même temps peu de
dureté, et par-là, au lieu de s'éclater, s'égrenant faci-
lement sous le tranchant de l'outil, elle offrait, au con-
traire, des facilités infinies pour l'exécutionprompte et
commode des détails délicats, des hiéroglyphes et des



autres sculptures symboliques.Une fois les figures tra-
cées, l'ouvrier le moins habile pouvait enlever rapide-
ment la matière qui les environnait, les dégrossir et leur
donner le faible relief prescrit par l'usage, sans courir
aucun risquede les endommager.Pourm'en convaincre,
j'ai eu recours à l'expérience; j'ai essayé d'imiter sur ces
grès divers hiéroglyphes en grattant seulement la pierre
à l'aide d'un fer tranchant, et j'ai toujours été surpris
de la facilité, de la promptitudeavec laquellecette ma-
tière cède à l'effort de l'outil, se laisse entamer en tout
sens et reçoit les formes qu'on veut lui donner.
Je ne craindrai pas d'assurerlluele temps et la dépense

employés par les Égyptiens pour revêtir de sculpture
tous les édifices de l'Égypte, auraient suffi à peinepour
en couvrir la cinquièmepartie, s'ils eussentété construits
en marbre comme ceux de la Grèce.
Ces considérations sansdoute, autant que les facilités

de l'exploitationet de la coupedes pierres, aurontdécidé
les Égyptiens à préférer cette matière à toute autre, à
l'employernon-seulementdanstoute l'étendueoù règnent
les montagnes de grès, mais encore pour des monumens
distans de plus de cinquante lieues
Ce que je viens d'exposertrouverait à plusieurs égards

sa confirmationdans l'examendes sculptures comparées
avec les duretés diverses des espèces de grès employées
dans les monumens2.

la dureté de la pierre est peu consi-
dérable à Ombos, au contraire, où
le grès est dur, cassant, d'un tissu
serré, et où le travail des ouvriers
devenait par-là plus pénible, les

1 On rencontre des monumens
construitsen grès jusqu'à Abydus
sous le parallèle de Girgeh.

2 A Denderah, l'un des temples
où la sculpture est la plus parfaite,



§. III. Méthode d'exploitation des anciens Egyptiens.

Les carrières les plus considérables sont à ciel dé-
couvert,offrant des escarpemensde quinze à seizemètres
de hauteur', quelquefois coupés à pic dans toute leur
hauteur, quelquefois divisés par grands degrés. Ces
parois verticales sont toujours perpendiculaires entre
elles, et partout recouvertes des traces de l'outil dont se
servaient les Égyptiens.
On peut juger par-là, par les blocs épars aux en-

virons, et par les travaux qui n'ont pas été entièrement
achevés, de quelle manière se faisait l'exploitation'.
Ces traces d'outil très-régulières et très-serrées, qui

recouvrent les surfaces verticales des excavations, pré-
sentent de loin l'aspect d'un réseau ce sont des stries
parallèles, distantes de quatre à cinq millimètres 3, d'en-
bas-reliefsont, en général, plus de
roideur et quelque chose de plus
lourd que dans la plupart des autres
monumens.
Cette observationpourtant n'est

pas applicable au petit temple de
l'ouest de Philæ. Dans celui-ci, mal-
gré la duretédu grès, les figuresont
toute la perfection, toute l'élégance
que pouvaitcomporterle style égyp-
tien; mais, en toutes choses, l'exé-
cution de ce monument est plus soi-
gnée que celle des autres. Ainsi,
l'exception qu'il forme, la seule
bien marquantepour la règle que
j'établis, a sa cause et son explica-
tion dans le soin particulier qu'on
a mis à son exécution.
Je pressensune objection on ne

manquera pas de nous opposer ici

les monumens en granit, en trapp,
et d'autres en pierres dures, où les
sculptures sont exécutées avec une
extrême précision etavecuneliberté
qui ne se ressent en aucune sorte de
la dureté de la matière. Mais, quoi-
qu'assez spécieuse, cette objection
manquerait tout-à-fait de justesse;
car les procédéspour les roches dures
n'étaientpas les mêmesque pour les
grès on n'y visait pas également à
la célérité de l'exécution. Ainsi, il
n'y a nul rapprochement à faire
entre les divers monumens.
Quarante-cinqà quarante-huit

pieds.
2 Ces travaux ont été observés

dans plusieurs endroits, à Selseleh,
au nord de Syène, etc.

3 Deux ou trois lignes.



viron deux millimètres de relief, et longues d'environ
un décimètre1.
Nos pierres de taille tendres, équarries et dressées

avec un certain outil tranchant dont se servent les tail-
leurs de pierre, offrent à peu près le même aspect, mais
nvecmoins de régularité.
Quelquefois les stries sont horizontales, quelquefois

légèrement inclinées et toutes dans le même sens mais
le plus communément elles s'inclinent alternativement
dans un sens différent, figurant, dans la direction hori-
zontale, une .suite de chevrons très-obtus; tandis qu'à
les prendre dans le sens vertical, elles sont parallèles et
descendent en longues colonnes distinctes et un peu
sinueuses. Ces bandes se touchent par le côté, et les
stries de chacune s'engagent, à droite et à gauche, entre
les stries des bandes voisines 2.
De profondes entailles larges d'un doigt ou deux, et

longues quelquefoisde plus de trois mètres, cernent un
bloc dans les parties qui adhéraient au rocher. Les deux
parois de la fente sont tapissées de ces bandes de stries
parallèles décrites plus haut.
On ne peut guère douter, après cela, que ces traces

ne soient celles d'un long ciseau que l'on engageaitver-
ticalementdansces entaillesétroiteset profondes. Chaque
percussion produisait une strie dont la longueur égalait
la largeur du tranchant.
Si l'on veut se rendre compte pourquoi les traces de

1 Trois à quatre pouces.
2 On n'a point gravé de dessins

qui représentent, sur les carrières
de grès, cette disposition,mais elle

se trouverendue dans le dessin d'un
bloc de granit pris à Syène; elle y
est même exprimée avec plus de ré-
gularité (voyez pl. 32).



l'outil sont disposées de manière à former une suite de
chevrons dans le sens horizontal, qu'on se représente
l'ouvrier en travail et placé au-dessus d'une de ces en-
tailles au lieu de tenir son outil exactementvertical, il
l'incline un peu sur le côté; et présentant d'abord un de
ses angles à la pierre, il l'entame plus aisément. Le tran-
chant, frappant à plat, aurait peu d'action;mais, après
plusieurs coups successifs, pour ne pas engager l'outil
trop profondément, l'ouvrier se recule un peu, frappe
à côté de l'endroit qu'il vient d'attaquer; et alors il in-
cline son outil dans un sens opposé, parce que la partie
qui présente le moins de résistance est celle qui vient
d'être dégagée; il faut que l'angle du ciseau agisse du
côté qui adhère au rocher de ces deux positions alter-
natives résulte une espèce de V renverséA, ou de che-
vron très-obtus. Le travail se continue ainsi jusqu'à
l'extrémité de l'entaille; ce qui lui donne enfin cette
figure en forme de zigzag dont nous avons parlé.
Examinonssi les faits s'expliquent aussi bien en faisant

agir l'outil horizontalement. D'abord on voit qu'au lieu
d'être terminé par un ciseau à large tranchant, cet outil
aurait dû l'être par une pointe qui, à chaquepercussion,
aurait tracé un sillon de trois ou quatre pouces de lon-
gueur. Mais quelle force immense il eut fallu employer!
En second lieu, dans cette hypothèse,les stries seraient
toutes plus ou moins sinueuses et inégales entre elles;
tandis qu'elles sont toujours droites, égales et parallèles.
Par quel motif encoreet par quel moyen leur aurait-

on donné cette inclinaison alternativeen forme de che-
vron ? C'est ce qu'il serait impossibled'expliquer. Ajou.



tons à cela la difficulté de manœuvrer un tel outil dans
une entaille de dix pieds de longueur, au lieu de deux
ou trois qu'elle offrirait dans le sens vertical 1.
Sur les parois de quelques carrières, certaines irrégu-

larités, à des intervalles à peu près égaux, semblent
indiquer les endroits où le travail a été interrompu; et
ces intervalles se rapportent assez avec les dimensions
les plus ordinaires des blocs.
La disposition des carrières, relativementaux facilités

de l'exploitation, n'offre rien de particulier on voit
seulement que les Egyptiens ont eu l'attention de tenir
dégagé, autant que cela se pouvait, un des côtés de
l'excavation, de manière que chaquebloc à couper pré-
sentât naturellement trois faces libres, la face horizon-
tale supérieure, et deux faces verticales.
Nous venons de voir par quel procédé l'on séparait
les deux facesverticales adhérentesau rocher. Ce procédé
n'était pas applicable à la face horizontale on profitait,
pour celle-ci, de la facilité de la pierre à se diviserdans
le sens des lits de la montagne, et le bloc était séparé
de sa base uniquement à l'aide de coins. Je n'ai jamais
pu retrouver de traces de ciseau sur aucune surface ho-
rizontale, et je ne sache pas que personne en ait re-
marqué.
Ces différens lits de la pierre n'offrent pas des joints

fort sensibles dans les escarpemens des carrières où les
surfaces sont bien dressées; mais ils sont bien prononcés

Je pourrais demander aussi de que les Égyptiensaient connu le fer
quelle matière aurait été fait cet de toute antiquité. Je ferai même
outil; car il n'est pas certain, mal- voir ailleurs qu'il y a de fortes rai-
gré ce que l'on a pudire sur ce sujet, sons pour soupçonner le contraire.



dans toutes les parties non travaillées, comme on peut
en juger par le petit nombre de dessins qui représentent
ces rochers. Si, dans les édifices, quelques blocs sont
coupés obliquement par rapport au sens des couches,
c'est, comme je l'ai indiqué, une exception à la règle
commune, et qui vient probablement de ce que ces
pierres auront été taillées une seconde fois.
J'ajouterai une remarque propre à confirmer ce qui

vient d'être dit sur l'emploi des coins; les Égyptiens en
faisaient aussi usage lorsqu'il s'agissait de partager un
bloc en deux parties. Plusieurs pierres présentent encore
les entailles destinées à les recevoir; elles sont rangées
dans une même ligne qui traverse la pierre, et ont en-
viron deux pouces de longueur sur un de largeur. J'en
ai compté six ou sept dans une étendue d'un mètre.
Il est à regretterque les Égyptiens, qui ont si souvent

représenté les divers travaux des arts dans les bas-reliefs
et dans les peintures qui décorent les grottes voisines,
n'aient jamais songé à peindre les procédésde l'exploi-
tation ces représentations nous auraient évité une
grande partie des détails dans lesquels nous avons été
forcés d'entrer.

§. IV. Des exploitations souterraines et des grottes qui
sont aux environs de Gebel Selseleh.

Indépendamment de ces carrières à ciel découvert, il
en est d'autres bien moins considérables à la vérité,
taillées en forme de grottes, et décorées, soit à l'entrée,



soit dans leur intérieur, avec la mêmemagnificenceque
les grottes consacrées aux sépultures.Les Egyptiens ont
ainsi tiré parti de leurs exploitations pour former à peu
de frais des monumens religieux.On en rencontre prin-
cipalement sur la rive gauche du Nil.
Quelquefois l'entrée de ces grottes figure celle d'un

temple, et en porte les ornemens caractéristiques
lesglobes ailés, accompagnés de serpens à cou renflé,
sontplacés au-dessus de la cornichede la porte. De lon-
gues bandes de figures hiéroglyphiques décorent aussi,
comme dans les temples, les autres parties de la façade.
Quoique ces portiques soient taillés dans la masse du
rocher, ainsi que les colonnes, leurs chapiteauxet leurs
entablemens, les divisions naturelles des lits de la
pierre, qui figurent des assises, leur donnent l'aspect
d'une construction.
L'intérieurdes grottes présente une suitede chambres

assez vastes, et quelquefois décorées de bas-reliefs. Les
portes de communicationqui répondent à la porte d'en-
trée sont ornées, comme elle, de globes ailés accom-
pagnés de serpens, et leurs corniches sont garnies des
mêmes moulures.
La pl. 47, dessinée par M. Balzac, peut servir à

donner une idée des portiques dont nous parlons; mais
les ouvertures que l'on voit dans cette planche ne con-
duisent pas dans des grottes; elles sont pratiquées dans
une masse de roches séparée de la montagne et percée
à jour.
Non loin de là s'élève une espèce de pilier carré, sur-

monté.d'un large chapiteau comprimé, grossièrement



taillé, et offrant à peu près la forme d'un champignon.
Cette forme bizarre attirel'attention. Plusieurs voyageurs
ont voulu y reconnaître une de ces colonnes auxquelles
se trouvait jadis attachée la chaîne de fer qui traversait
le fleuve. Ce n'est autre chose qu'un pilier laissé lors de
l'exploitation de cette portion de la montagne, dans la
vue de servir de témoin de son état ancien. Sous ce rap-
port, c'est encore un monument intéressant, parce qu'il
indique que, malgré l'immensité des exploitations dont
nous retrouvons les traces, il peut y en avoir beaucoup
d'autres dont on ne peut plus juger aujourd'hui car
combien de portions de montagne ont pu être ainsi en-
levées, sans qu'on ait eu la précaution de laisser de
pareils témoins! Derrière cet endroit même, une large
voie ouverte au travers de la montagne offre une nou-
velle preuve de la vérité de cette conjecture.
Un de'ces portiques dont nous venons de parler, est

percé de cinq ouvertures toutes semblablespour les di-
mensions mais celle du milieu seulement est ornée de
caractèreshiéroglyphiques. Ces cinq portesservent d'en-
trée à une chambre, ou plutôt à une espèce de galerie
parallèle à la façade. Sa longueur, dans ce sens, est de
seize à dix-sept mètres, sur trois seulement de profon-
deur. Vers le milieu, et en face de la porte décorée
d'hiéroglyphes,une porte intérieure conduit dans une
grande chambre, au fond de laquelle sont sculptées sept
figures debout et presque en ronde-bosse. Plusieurs
grottes voisinesoffrentaussi quelquesfiguressemblables,
mais en nombre différent.
Ces figures sont, en général, travaillées fort grossiè-



rement, et ont encore été mutilées par les anciens céno-
bites qui ont habité ces grottes; néanmoins c'est une
chose fort remarquable dans les sculptureségyptiennes,
où le relief est ordinairement très-bas. Nous n'avons
rien vu de semblable ailleurs, si ce n'est dans d'an-
ciennes grottes ruinées, à el-Kàb et à Syout. Nous
renvoyonsaux planches de ces deux endroits, pour se
faire une idée de ce genre de sculpture.
Certaines .grottes offrent quelques figures assises,

ordinairement au nombre de deux ou trois, et des deux
sexes ou distingue les hommes à leur barbe étroite et
allongée, terminée carrément, ainsi qu'à leur coiffure,
dont les extrémités descendentsur leurs épaules, tandis
que celles de la coiffure des femmes descendentsur leur
poitrineet cachent une partie de leur sein. Dans la plu-
part des groupes, une des figures, ordinairement celle
de la femme, tient d'une main une fleur de lotus épa-
nouie, et de l'autre elle embrassela figure assise à côté
d'elle. Il est bien vraisemblable qu'on a voulu représenter
deux époux. La fleur de lotus épanouie, assez commune
dans les groftes sépulcrales, et l'emblème de ce dernier
trajet qu'on fait en quittant la vie, semble indiquer que
ces représentationssont celles des individusenterrés dans
ces grottes.
Un voyageurmoderne, recommandablepar son exac-

titude1, a fait ici une remarque curieuse, mais que nous
ne pouvons garantir, ne l'ayant pas constatée c'est
que les excavations en formede tombes, pratiquéesdans
le sol de la grotte, sont toujours en même nombre que

1 M. Denon.



les figures qui composent le groupe. Cela pourrait lever
toute incertitudesur l'objet des représentations.
On trouve aussi des peintures dans l'intérieurde plu-

sieurs grottes. Elles sont appliquées sur un-enduit assez
épais qui en recouvre toutes les parois, et représentent
le plus souvent des offrandes faites aux dieux on y dis-
tingue des amas de fruits et de parties d'animaux dé-
coupées, des oiseaux, des pains, des vases,des ustensiles
de différentes formes. Ces peintures sont assez bien con-
servées, et, comme dans tous les édifices égyptiens,
toujours appliquéespar teintes plates, et n'offrant qu'un
très-petit nombre de couleurs toujours les mêmes une
couleur rouge et une jaunepour les carnations d'hommes
ou de femmes, une couleur verte et une bleue, qui fer-
maient, avec le noir et le blanc, à peu près toutes les
couleurs des peintres égyptiens1.

§. V. De l'aspect de la contrée.

On a dû se peindre, à la suite d'une vallée riante et
fertile, un défilé étroit, des chaînes de montagnes d'un
aspect uniforme et dont rien ne voile la nudité; çà et là
des escarpemens taillésau ciseau; à leur pied, des sables,
des amas de débris, des quartiers de rocher tantôt bruts
et confusément entassés, tantôt à demi taillés et épars

1 Les personnes qui n'ont pu étu-
dier les couleurs des Égyptiensque
sur les petits monumens transportés
en Europe, les ont jugées beaucoup
plus variées qu'ellesne le sont effec-
tivement, parce qu'une grandepar-

tie de ces monumens sont des ma-
tières factices et cuites au feu, où
les couleurs ont éprouvé des altéra-
tions chimiques,comme on le verra
plus en détail dans un mémoire sur
l'industrie des Égyptiens.



sur le sol; entre ces montagnes, un fleuve large et ra-
pide, qui, dans tout le reste de son cours, fait naître
l'abondance,mais qui ne peut rien sur ces lieux.frappés
d'une éternelle stérilité. Tel est le site des principales
carrières.
Les endroits où la vallée s'élargit r enfermentquelques

terrains plus favorisés de la nature; quelques plaines;
comme aux environs d'Edfoû, où la culture s'étend au
loin; mais plus souvent on n'aperçoit rien autre chose
qu'un étroit ruban de verdure qui borde un des rivages,
et un petitnombrede huttes en terre, au-dessus desquelles
s'élèvent les tiges grêles de quelques dattiers.
Ce mélange dé culture et d'aridité, qui produit quel-

quefois des sites assez pittoresques, a ici quelque chose
de morne et de plus triste que le désert proprement dit;
cependant la nouveauté du spectacle, son contraste avec
le reste de l'Égypte, et les tracésmultipliéesdes anciens
travauxdes hommesdans ces lieux abandonnés occupent
l'esprit et jettent le voyageur dans des méditationsqui
ne sont pas sans attraits.
Sans doute, si l'on se trouvait transportédansces lieux

reculés, n'ayantaucune connaissance des monumens de
l'Égypte, aucune idée du génie du peuple qui l'habita,
l'aspect de ces excavations, dénué alors de son principal
intérêt, ne produirait qu'un sentiment vague d'étonne-
ment,une froideadmirationpeut-êtrepour leurnombre,
pour l'étendue de quelques-unes mais, lorsqu'ona visité
pas à pas toute la Thébaïde, et reconnu par ses propres
observationsle nombre et l'étenduede ses monumens, les
sculptures infinies dont ils sont couverts; lorsque l'on



est parvenu, par des rapprochemens multipliés, à cons-
tater leur âge, et que, familiarisé peu à peu avec ces
formes étrangères, on a pu juger sans prévention du
caractère propre de cette architecture, et démêler, à
travers la bizarrerieapparente de sa décoration, l'accord
qui règne entre l'ordonnance, les ornemens et la desti-
nation des édifices; accord qui en fait le mérite le plus
grand, que l'on ne retrouve nulle part ailleurs, et qui
est le cachet de l'antériorité de l'art dans cette contrée;
alors, dis-je, rempli de l'intérêt qu'excitent ces anciens
travaux, pénétré d'un sentimentde respect pour l'ancien
peuple qui les exécuta, on rechercheavec empressement
et l'on aime à voir jusqu'aux lieux mêmes qui en ont'
fourni les matériaux; on les parcourt, sinon avec plus
de fruit pour son instruction, peut-être avec plusd'émo-
tion qu'aucun autre.
Ici, en effet, rien n'arrête la pensée, rien ne borne la

réflexion, commepartout ailleurs, à des faits d'un in-
térêt local. Les travaux qu'on a sous les yeux appar-
tiennent véritablement à toute la contrée, à tous les
âges. De là sont sortis et les monumens qui subsistent
aujourd'hui, et beaucoup d'autres encore qui les ont
précédés, et dont les débris se voient dans les édifices
actuels. On songe bientôt que, dans cette longue suite
de siècles où se perd l'imagination, les travaux eurent
toujours le même objet, le même caractère; que les
procédés sont restés constamment les mêmes. Tout
avait atteint déjà dès les temps les plus reculés ce degré
de perfection qui convenait au but qu'on se proposait.
C'est surtout au milieu des objets qui font naître ces



réflexions et qui en attestent la vérité, que l'esprit se
sent vivement frappé de l'extrême antiquité de la civili-
sation en Égypte, et de l'invariabilité inconcevable
qu'eurenten touteschosesles institutionsdecette contrée.
Pour peu qu'on voulut s'arrêter sur ce point, on sen-

tirait bientôt pourquoi les Egyptiens différent de tous
les peuples, et pourquoi il est si important d'étudier
leurs travaux, leur génie. Mais plus de détails nous
écarteraient de notre sujet il nous suffit d'avoir indiqué
quelques-unes des réflexions que fait naître dansl'esprit
du voyageur l'aspectde ces lieux, et d'avoir marqué le
rapport des anciens travaux qu'on y rencontre, avec
ceux qui sont répandus dans le reste de la Thébaïde.



CHAPITRE CINQUIEME.

DESCRIPTION

DES ANTIQUITES D'EDFOU,

Par E. JOMARD.

§. I. Observations générales et historiques.

DANS la partie la plus reculée de la Thébaïde, est un
lieu presque inconnu en Europe, et qui renferme un des
plus beaux ouvrages de l'antiquité. Cet ouvrage est le
temple d'Edfoû, que l'on peut comparer, pour la con-
ception du plan, pour la majesté de l'ordonnance,pour
l'exécution et la richesse des ornemens, à ce qu'il y a
de plus magnifique en architecture.
Edfoû est un assez gros village du Sa'yd, situé sur la

rive gauche du Nil, entre Syène et Esné, à cinq myria-
mètres au-dessus de ce dernier endroit. D'après les
nouvelles cbservations astronomiques, ce village est
à 24° 58' 45" de latitude boréale, à 30° 33' 44" de
longitude à l'orient de Paris il est éloigné du fleuve
d'environ un kilomètre et demi2. Les habitans sont ma-
hométans pour la plupart, et le reste est composé de

1 Dix lieues. 2 Un tiers de lieue.



chrétiens qobtes.Ungrandnombre est occupeà la fabri-
cation de plusieurs espècesde poteries, et principalement
des ballâsI, que l'on fait avec une terre argileuse tirée
de la montagne voisine pour certains vases, on se sert
d'une argile plus fine, mêlée de limon et de cendre, et
qui prend au feu une belle couleurrouge. Une industrie
héréditaire a conservéchezces pauvresgens les pratiques
anciennes du pays et la traditiondes belles formes de
l'antiquité en effet, le tour des potiers d'Edfou, et
le galbe des vases que j'y ai vu fabriquer, représentent
fort bien ce qu'on a découvert d'analogue dans les pein-
tures égyptiennes.
On rencontre à Edfoû beaucoupd'Arabes de la tribu

des A'bâbdeh, l'une des plus remarquables de toutes
celles qui fréquentent l'Égypte, soit par les moeurs de
ces Arabes, soit par leur physionomie, soit enfin par
l'usage descheveux longs, presqueinconnudans l'Orient.
J'en ai vu arriver à ce village de grandes troupes,voya-
geant sur le Nil, à cheval sur des faisceaux de joncs et
de roseauxou sur des troncs de dattier, et portant leurs
habits et leurs armes sur la tête ce qui prouve (pour
le dire en passant)que le danger des crocodiles n'est pas
tel qu'on le pense communément car les crocodiles
abondent à Edfoû.
Ce petit bourg n'étant remarquable que par son com-

merce de poterieset par l'avantage d'être le premier lieu,
après les cataractes, où l'on trouveabondamment des

1 Sorte de jarreen usagepar toutel'Égypte.
2 Les A'bâbdeh affluent dans la

Thébaïde, particulièrement près de

Syène ( Voyez, dans le mémoire de
M. du Bois-Aymé, de plus grands
détails sur les A'bâbdeh).



vivres, je ne m'arrêterai pas davantage à le décrire;
mais c'estun faitdigned'attention quetontes les grandes
villes de l'ancienne Égypte ont subi le même sort que
celle qui nous occupe, et dont il nous reste un si grand
monument; leur population s'est dissipée; aux cités qui
furent les plus florissantes, à commencer par Thèbes,
Memphis, Héliopolis,rien n'a succédé que des hameaux
ou unè solitude absolue.
La ville qui a fleuri au lieu où est Edfoû, a laissé

quelques traces de son existence; mais la tradition ne
nous en a conservé presqueaucun souvenir, et ce qu'en
disent les anciens se réduit a peu de mots. Nous devons
aux Grecs qui ont occupé l'Égypte, le seul nom que
l'antiquité nous en ait conservé elle fut nommée par
eux la grande ville d'Apollon, Apollinopolis magna ce
qui la distingue d'Apollinopolis parva, située à deux
myriamètres et demi au-dessous de Thèbes. Mais cette
dénomination et tcutes les autres dénominations sem-
blables ne retracent point les vrais noms antiques des
lieux del'Égypte2.LesGrecs,qui rapportaient toutà leur
mythologie, voyaient leurs dieux partout; c'est ainsi
qu'ils ont distribué, pour ainsi dire, entre les villes
égyptiennes, presque toutes leurs divinités.
La ville d'Apollinopolis magna était située, suivant

Strabon entre Latopolis et Syène, au-dessus de la ville
des Éperviers. Pline la met au rang des plus célèbres
villes de la Thébaïde, et il fait mention du nomeApol-

1 Cinq lieues.
2 Je ne ferai pas ici la recherche

de l'ancien nom d'Edfoû ce point

sera traité dans un travail général
sur la géographie comparée.



lopolites, auquel elle donnait son nom. Elle est désignée
sous le nom d'Apollonos superiorisdans l'Itinéraired'An-
touin, à trente-deuxmilles de Lato ou Latopolis1, et,
dans la Notice d'Hiérocles, sous le nom d'Apollonias,
entre Latopolis et Ombos2. Enfin, dans la Notice de
l'empire, elle est indiquée sous le même nom que dans
l'Itinéraire d'Antonin,et placée entre Syène et Contra-
Lato.
Toutes ces positions conviennent fort bien à Edfoû

la distance marquée dans l'Itinéraire s'y rapporte avec
une précision remarquable. Les trente-deux milles re-
viennent à 47,400 mètres 3 c'est effectivementla dis-
tance exacte d'Edfoû à Esné, l'ancienne Latopolis 4.
Ptolémée, dans sa Géographie, place Apollinopolis

magna par les 24° 40' de latitude. Toutes ses latitudes
étaient calculées à partir de Syène or, il supposait
Syène sous le tropique, c'est-à-dire à 23° 50' de lati-
tude obliquité qu'on attribuait de son temps à l'éclip-
tique; mais, comme la latitude de Syène est de 24° 5'
23", c'est environ 15' qu'il faudrait ajouter à la latitude
d'Apollinopolis donnée par Ptolémée. Son observation
ne différerait alors que de trois à quatre minutes de la
plus récente; or, on sait qu'une différence de quatre
minutes,pour les positionsgéographiques de Ptolémée,
est de peu d'importance.

1 Dans la Table de Peutinger,
vulgairement appelée théodosienne,
on trouve écrit Tentyra, entreOm-
bos et Lato il faut lire Apollino-
polis. Les distances marquées sont
d'aiUeurs fort défectueuses.

2Letexte porte et "Oo.
3 Dans un Mémoiresur le système

métrique des anciens Égyptiens, je
donne une evaluation précise du
mille de l'Itineraire.
4 Voyez la carte d'Egypte.



Il n'y a donc aucundoute que l'ancienneApollinopolis
magna n'ait existé au lieu même où est aujourd'hui le
village d'Edfoû; ce fait avait été jusqu'ici supposé plu-
tôt que prouvé par les géographes. Au temps d'Adrien,
cette ville avait encore assez d'importance pour qu'on y
eût frappé une médaille en l'honneur de cet empereur,
sous le nom des habitans du nome d'Apollinopolis:elle
est de l'an onzième d'Adrien, et représente, d'un côté,
la tête du prince, ceinte de lauriers; de l'autre, la figure
d'Apollon un arc à la main 1. Mais, vers la fin du qua-
trième siècle, à l'époque où Ammien Marcellin com-
posa sou histoire, cette cité était déchue de son rang, et
les trois principales villes de la Thébaïdeétaient Coptos,
Hermopolis et Antinoé2.
Hérodote n'a pas connu la ville d'Apollinopolis,ou a

négligé d'en faire mention. On s'étonnerait qu'il eût
passé sous silence un temple aussi ancienet aussi impor-
tant que celui d'Edfoû, si l'on ne savait qu'il a égale-
ment omis de parler des templesmagnifiquesde Philæ,
de Tentyra, de Latopolis et d'Ombos de toute la
Thébaïde, Hérodotene parait avoir connu que Thèbes,
bien qu'il dise être allé jusqu'àÉléphantine; et sa des-
cription de l'Égypte n'est véritablement complète que
pour le Delta et le pays inférieur. Diodore de Sicile ne
fait non plus aucune mention du temple qu'on voit à
Edfoû. Il a fallu que les armes romaines assujettissent
tous les bords du Nil, pour que l'Égypte fût connue
ou du moins visitée d'un bout à l'autre; tant ce peuple

2 Ammien Marcellin, lib. XXII,
pag. 340; Paris, 1681,

1 Voyez l'HistoiredesPtolémées,
par Vaillant.



Voy.Bossuet, Discourssur l'his-
toire universelle; Rollin, Histoire
ancienne; d'Anville et la Nauze,
Mémoires de l'Académie des ins-
criptions, tom. XLIII, in-12.

2 J'appellerai celui du nord le
grand temple, et l'autre le petit
temple.

avait opposé de barrières à la curiosité des étrangers, et
tant les mœurs nationales avaient conservé d'empire,
lors même que lés institutionsn'étaient plus..
L'état où est tombée l'Égypte sous le Bas-Empire et

sous les Arabes, a enfin permis de l'explorer toute en-
tière, Depuis la renaissancedes lettres, l'Europe savante
y a fait passer une foule de voyageurs mais une autre
religion, d'autres mœurs non moins intolérantes que
les anciennes, avaient toujours mis obstacleaux décou-
vertes, jusqu'à ce qu'un peuple aussi puissant que les
Romains envoyât sur les rives du Nil une armée d'élite,
accompagnée d'observateurs qui ont porté leurs pas
jusque dans..les parties les plus secrètes et les plus re-
culéesdu pays. Alors la Thébaïdea offert à leurs regards
des merveilles presque inconnues; les conjectures des
savans et des écrivains les plus illustres ont été confir-
mées, leurs espérances justifiées, et leurs vœux accom-
plis1. Peut-être les monumensd'Edfoû sont-ils une des
conquêtes lesplusprécieusesde cetteexpéditionlittéraire.
Levillage d'Edfoûrenfermedeux anciens édifices d'une

proportion bien différente, mais tous deux si bien con-
scrvés, qu'onen donnerait une idée fausse en leur appli-
quant le nom de ruines; car il suffirait d'en ôter les
décombres qui les embarrassent, pour voir paraître des
monumens presque intacts2.
Ces deux temples sont à peu près à angle droit; la



distance de l'un à l'autre est peu considérable ils se
trouvent tous deux au nord-ouest du village, au pied
d'une chaîne de monticules formés par les ruines de
l'ancienne ville et recouverts de sables. Ces hauteurs sont
parsemées, commepartout ailleurs, de poteries brisées,
de briques pilées,et de toutes sortesde débris.L'étendue
qu'elles occupent n'a pas été mesurée; mais elle paraît
fort grande, quand on jette la vue au couchant. On
trouve aussi sur la rive du Nil des vestiges qui annon-
cent l'ancien état de la ville ce sont les restes d'un quai
en pierre et d'escaliersqui conduisaient au fleuve.
Le grand temple domine au loin le village et tout le

pays c'est pour cela que les habitans l'appellent Qala'h,
c'est-à-dire la citadelle. Des ruines d'Elethyia, qui se
trouvent à plus de deux lieues, j'ai aperçu ce temple
s'élevant ainsi au-dessus d'Edfoû. Mais ce qui est digne
de remarque, c'est qu'une grande partie du village est
bâtie sur la terrasse même du monument cette obser-
vation, que l'on a également faite à Philæ, à Denderah,
ainsi qu'en d'autres lieux, est plus frappante à Edfoû
qu'ailleurs, à cause de la grande élévation de l'édifice.
De loin et au premier abord, il est impossible de se
figurer que les constructions modernes, bâties au pied
et sur le toit du temple, soientde véritableshabitations 1
mais, quand le voyageur est assez près pour s'en con-
vaincre, quand il voit les misérables fellâh qui les
habitent, aller et venir d'une masure à l'autre, et qu'il
aperçoit les ruelles tracées sur la plate-forme', il ne sait
plus que penser d'un tel contraste; l'illusion s'empare de

1 Voyez Pl. 48, 2 Voyez pl. 49.



son esprit, et de si grands travaux paraissentà son ima-
ginationl'ouvrage d'un pouvoir surnaturel il ne saurait
se persuader que les aïeux de ces pauvres gens aient su
élever cettefaçadeplus hauted'un tiers que notreLouvre,
cesmajestueusescolonnades, ce portique, cette enceinte;
qu'ils aient sculpté cette merveilleuseprofusion d'orne-
mens qui frappent la vue de toutes parts; enfin, qu'il se
soit trouvéparmi eux un esprit capable de concevoirun
plan d'un ensemble aussi parfait et des hommes assez
puissans, assez constans, pour l'exécuter. Cependantles
indigènes occupent encore le même sol, le climat n'a
point changé, le Nil inonde encore le territoire, enfin
une nature abondante y prodigue toujours ses bienfaits;
mais l'Égypte a perdu ses lois, et les Égyptiens n'ont
plus de patrie.
Le spectateur, déjà familiariséavec les beautéssupé-

rieures de l'architecture égyptienne, trouve encore à
Edfoû de quoi exciter en lui une attention nouvelle.
C'est là, plus qu'ailleurs, qu'il se fait une idée de l'har-
monie et de la régularité des plans; car ce monument,
un des plus grands de ceux de la Thébaïde, est encore
le plus complet et le mieux conservé de tous on saisit
donc avec empressement cette occasion d'étudier l'art
de la disposition, art dans lequel les architectesde l'an-
tiquité semblent n'avoir rien laissé à désirer; enfin, on
parcourt avec une vive curiosité toutes les parties de
cet édifice, et, par la connaissance de ses détails si bien
coordonnés entre eux, on acquiert de l'ensemble une
idée générale et complète.
1 Voyez pl. 5o.



§. II. Description du grand temple. De son état actuel
et de sa construction.

J'ai dit que le grand temple est placé vers le nord-
ouest du village. L'entrée en est masquée par une mul-
titude de maisons de fellâh, ainsi que par des amas de
poussière qui s'élèvent jusqu'au niveau supérieur dut
mur d'enceinte, c'est-à-direjusqu'au tiers de la hauteur
de la façade ces décombres cachent de grandes figures
colossales jusqu'à la tête, et l'on voit sortir de terre
d'immensescoiffuresqui leur appartiennent1. La porte
elle-mêmeest fermée par de grands ais mal unis. On
ne peut donc de ce côté pénétrerdans l'édifice, c'est par
le côté du levant qu'on s'y introduit, en montantune
rampe douce qui est formée par les décombres, et qui
arrive au niveau de la partie supérieure du mur d'en-
ceinte on en descend de même par une pareille pente
qui arrive à l'angle du portique.
Ainsi le temple est environné, au levant et au midi,

par les constructionsmodernes; au couchantet au nord,
par les ruines de l'ancienne ville ce qui forme autourde
lui comme un cadre brunâtre qui le fait ressortir en
lumière. C'est de la mêmemanière que l'on voit presque
tous les monumenségyptiens se détacher des masses qui
les environnent.
Le grand temple est orienté assez exactement en ap-

pliquant le côté de la boussole sur la façade du por-
1Voyez pl. 49.



tique, on a observé que l'aiguille marquait 15° à l'ouest
ce qui est à peu près la déclinaisonmagnétique mais
il faudrait se garder d'en tirer aucune conséquence. Les
monumenségyptiens ne sont pas orientés; la seule règle
un peu générale que l'on ait aperçue, règle qui souffre
encore des exceptions, c'est qu'ils sont ordinairement
tournés vers le Nil.
La longueur totale du temple, y compris les massifs

de la façade, est de cent.trente-sept à cent trente-huit
mètres1 la largeur de cette façade est de soixante-neuf
mètres2, c'est-à-direque la longueur est double de la
largeur; la plus grande hauteur est d'environ trente-
cinq mètres 3, et celle du temple, prise au premier por-
tique, est de plus de dix-sept mètres4; enfin, la plus
grande largeur du temple est de quarante-sept mètres5.
Les plus grosses colonnes ont plus de deux mètres à la
base (près de vingt pieds de tour), et, de hauteur sous
les soffites, près de treize mètres 6. Le chapiteau a plus
de douze mètres ou trente-sept pieds de circonférence.
Je ne dirai rien de plus sur les dimensions générales

du temple, parce que l'inspection des planches les fait
beaucoup mieux et plus exactement connaître; ce qui
précède suffit pour donner une idée de leur grandeur
peu ordinaire j'y reviendraiseulement à la fin de cette
description,en parlant des mesures principalesqui pré-
sentent des rapports très-remarquables.
Le monument est bâti avec un grès dont l'espèce est

1 Envir. quatrecent vingt-quatre
pieds. Consultez la pl. 50 pour la
connaissanceexacte des mesures.

2 Environdeux cent douzepieds.

3 Cent sept pieds.
4 Cinquante.trois pieds.
5 Cent quarante-cinq pieds.
6 Quarante pieds.



d'un grain fin et assez dur, susceptible de recevoir une
sorte de poli et un travail ferme et moelleux aussi la
sculpture de cet édifice, principalement celle du porti-
que, nous a-t-elle paru encore plus fine et plus délicate
qu'ailleurs.
L'encombrement,qui est, pour ainsi dire, total dans

l'intérieurdu temple est peu considérable dans la cour
qui le précède; le sol des colonnades et le tour du temple
sont également peu enfouis; on voit même encore l'an-
cien sol derrière l'enceinte, et le socle peu élevé sur le-
quel reposait la muraille ainsi, à l'intérieur,l'oeil aper-
çoit encore presque entièrement la hauteur de la grande
porte d'entrée, aussi bien que tout l'ensemble de ces
deux masses pyramidales et de ce péristyle de trente-
deux colonnes qui forment la plus magnifiqueperspec-
tive. Pour jouir de ce spectacle, tel qu'on l'a figurédans
l'atlas1, il suffirait de faire disparaître quelquesmasures
en briques, bâties dans les entre-colonnemens, et où les
habitans s'entassent avec leurs troupeaux. L'état actuel
des choses donne même, en quelque sorte, un plus
grand effet à ce tableau, par l'Inconcevableopposition
de ces étables poudreuses avec des colonnes richement
sculptées, de ces briques noires et mesquines avec les
énormespierres qui composentles entablemens, et aussi
par le contraste des sensations qui agitent l'ame du
voyageur, avec l'indifférenceapathique où sont plongés
ces fellâh, successeurs des anciens prêtres qu'on se re-
présente logés dans le temple, se promenant sous ces
liantes galeries et livrés à leurs savantes spéculations,



Voici un mot qui fera mieux saisir cette opposition
de la misère et de la magnificence, qui frappe vive-
ment l'observateur, mais que le discours sait mal ex-
primer.
L'un de nous entra dans une des masures bâties sous

la galerie, et vit une famille de Barâbras 1 réfugiés, que
la guerre avait chassésde leursmontagnes.Cettemasure
était une étable, ornée de colonnes et de sculptures, oit
les hommes, les femmes et les enfansnus logeaientpêle-
mêle avec le bétail. Le père raconta que son champ ve-
nait d'être ravagé par Oo'smân-beyet Haçan-bey, dans
leur fuite au-delà des cataractes. Comme on lui deman-
dait s'il était commodémentdans son nouvel asile, pour
réponse il montra un bloc de granit qui se trouvait au
milieu et qu'il ne pouvait déplacer, et il dit ensuite
qu'il n'y avait que cette pierre qui le gênât.
L'intérieur des deux massifs de la façade et les esca-

liers eux-mêmes sont obstrués de débris dont il est mal-
aisé de deviner l'origine, et cela surtout du côté du
levant; on y pénètre de l'autre côté par une porte qui
donne sous la galerie. Dans les chambres, dans les es-
caliers, on a trouvé des langes, des ossemens et des
restes de momies ce fait curieux a été aussi observé à
Philæ2.
Pour se bien représenter l'état d'enfouissement de

cet édifice, il faut se transporter sur les terrasses du
temple; c'est là qu'on aperçoit un petit village bâti de
boue, établi depuis des siècles et renouvelé sans doute

1Nubiens qui habitent au-dessus de Syène.
Voyez chap. I, $ IV.



bien des fois chaquegénération y accumulé les débris
de ces demeures si fragiles; et ces débris auraient déjà
formé sur les terrasses une sorte de montagne, si les
fellâh n'eussent trouvé le moyen de s'en débarrasser
d'une autre façon. Les salles du temple d'Edfoû étaient
éclairéespar des fenêtres percéesau plafond et en forme
de soupirail c'est par ces fenêtres qu'on fait journelle-
ment passer les cendres les fumierset toutes les ordures
des étables, tellement que les salles et les deux porti-
ques se sont peu à peu encombrés de presque toute leur
hauteur, et que les issues se trouvent entièrement obs-
truées, sans que ces débris se soient introduits par les
portes. Quelques-unes de ces salles servent aussi aux
habitans de la terrasse, de magasins secrets et de re-
fuges pour eux, leurs femmes leurs enfans, leurs bes-
tiaux, et tout ce qu'ils veulent soustraire à l'avidité des
gouverneurs aux violences des Arabes; ils s'enferment
avec eux dans ces réduits privés d'air et de jour, au
risque d'y étoufferde chaleur et d'infection. C'est ainsi
que les fellâh ont transformé en étables, et, ce qui est
encore plus singulier, en véritables souterrains, de
vastes portiques et des appartemens de dix mètres de
haut.
On concevra sans peine quelles difficultés devait

éprouver un Européen pour pénétrer dans cette forte-
resse souterraine. Il me fallait découvrir la place que
devaient occuper les fenêtres dont j'ai parlé; cette place,
que m'indiquaitl'analogiedes autres temples, était à la
partie droite de la terrasse, à la suite d'un petit escalier
1 Trente-un pieds.



que l'on y voit mais des muraillesde briques m'en ca-
chaient l'issue; il fallut forcer l'entrée au milieu des cris
des femmes et des enfans. Je descendis par un jour percé
au plancher, de largeur à passer le corps, ayant une
bougie à la bouche et une mesure à la main, et je me
trouvai dans une salle toute remplie de chauve-souris et
qui n'avait plus qu'un mètre et demi de hauteur de
là et par une autre ouverture forcée, je pénétrai dans
le second portique il était enfoui jusqu'au-dessus des
chapiteaux. Comme toutes les portes de communication
sont bouchées, on ne peut visiter les sallesqu'uneà une
et en entrant par les différens jours, ainsi que par des
trous pratiqués sur la plate-forme, qui a été violée en
plusieurs endroits.
Lepremier portique, ou portiqueextérieur,est moins

encombré proportionnellement que l'autre, surtout au
couchant, quoiqu'il s'y trouve encore, de l'autre côté,
plus de dix mètres de haut depoussièreet de débris. La
porte du temple est entièrement obstruée; la corniche
seule en est découverte. Les chapiteaux sont également
découverts du côté du levant; mais on a peine à passer
sous les soffites. Plusieurs de ces belles colonnes sont
donc presque ensevelies. Pour en connaître la hauteuret
la décoration, il a fallu, autour de l'une d'elles, qui
était la moins enfouie, faire une fouille profondede six
à sept mètres 3. Qu'on se représente ici un voyageurqui
se fait descendredans ce puits soutenu par une corde,
et qui, muni d'un crayon, d'une règle et d'un flambeau,

L Voyezpl. 50, fig. i, aux points
o, p.

2 Cinq pieds environ.
3 Quinze à vingt pieds.



mesure et dessine toutes les parties d'une circonférence
de six mètres et demi d'étendue.
L'effet de ce portique ainsi enfoui est aussi difficile à

décrire qu'il est frappant pour celui qui le voit, parce
qu'au plaisir de cet aspect se joint une vive curiosité de
connaître ce qui est dérobé à l'œil, sans l'espoir de la sa-
tisfaire une des planches de l'atlas fera mieux juger que
le discours, de l'état du portique et de l'impressionqu'il
produit2. Que peut-on imaginer de plus magnifiqueet
deplus simple à-la-fois,de plus richeet de moinschargé,
que cette belle ordonnance d'architraves, de dés et de
chapiteaux, si bien assortis pour les proportions, sculp-
tés avec tant de finesse, décorés d'ornemens si légers et
si bien entendus, et dont toutes les lignes enfin se balan-
cent avec tant d'harmonie?Ces chapiteauxgigantesques
semblent tirer plus de valeur encore de l'amas de pous-
sière d'où ils sortent le spectateur qui les eût aperçus
du sol, c'est-à-direde trente pieds plus bas, n'eût pas
joui de leurs détails et de leur grandeproportion, comme
ici sur ce monceau de décombresqui élève l'œil jusqu'à
leur niveau. C'est là, plus qu'ailleurs, qu'on admire à
loisir cette tête du palmier, qui, dans la nature, est si
magnifique, et que l'art égyptien a si heureusement
transportéedans l'architecture, pour en faire un chapi-
teau vraiment national. On sait que les belles feuilles
qui composentla touffe du dattier ont quelquefoisvingt
à vingt-cinq pieds de haut 3; la partie basse est légère-

1 Vingt pieds.

2 Voyez pl. 55.

3 J'en ai mesuré une dans la pro-
Tince de Qelyoub qui avait près de
trente pieds.



1 Consultezaussi les planches 75,
fig. 5, et 89, fig. 5.

2 Restes des branches que l'on
coupe chaque année.

ment inclinée, parfaitement plane et droite, et la som-
mité fléchit sous le poids. Il fallait d'aussi grands chapi-
teaux que ceux d'Edfoû pour donner une idée de tous
ces détails. Mais voyez comme l'artiste a su habilement
copier son modèle'. Cette courbure du sommet de la
branche, on la retrouve ici dans le haut du chapiteau;
c'est elle qui lui donne ce contour si gracieux, que la
perspective embellissait encore en le développant da-
vantage, comme le savaient très-bien les architectes
d'Égypte. La feuille du dattier est naturellement plus
large vers le haut que dans la partie inférieure; c'est en-
core ce que retrace la copie, et ce qui a donné l'idée et
le moyen de joindre ensemble toutes les feuilles en forme
de corbeille. Enfin le nombre des rameaux, les régimes
de dattes, et jusqu'aux écailles de la tige2, tout a été
l'objet de l'imitation, mais de l'imitation conduite par
le goût et l'intelligence. On sent trop bien la beauté
de ces chapiteaux pour que je m'arrête à les décrire
plus long-temps.
J'ai dit que le monument était peu dégradé en effet,

on ne peut citer que les murs d'entre-colonnementdu
portique et le couronnement des deux massifs de la fa-
çade extérieurequi soientaltérés d'une manièrenotable;
et, ce qui est rare, la sculpture elle-même a aussi peu
souffert que l'architecture 3. Ces masses si étendues en
superficie, et qui ont près de trente-trois mètres de hau-

3 Dans la pl. 49, quiest d'ailleurs
fidèle pour l'aspectgénéral et pour
)a vérité pittbresque, le graveur a
indiqué trop de parties ruinées ou
dégradées.



teur I, ont tellement conservé leur assiette, qu'une
pierre ne passe pas l'autre, que pas une assise n'est dé-
rangée. Quand on est au sommet et qu'on place l'œil
dans le prolongement des faces, on n'aperçoit qu'un
plan parfaitement dressé je dis un plan, bien qu'elles
soient couvertes de sculptures, parce que ces sculptures
sont taillées en relief dans le creux2. Enfin, ces longues
arêtes, garnies d'un gros tore ou cordon sont encore à
l'état de lignes parfaitement droites. Ce seul fait donnera
une idée du soin et de l'adressedes constructeurs de l'an-
cienne Égypte.
Si l'appareil n'eût pas été aussi pur, et la coupe des

pierres très-perfectionnéechez les Égyptiens,comment,
après tant de siècles, trouverions-nous encore ces lon-
gues lignes, ces vastes surfaces, dans l'état où elles sont
sorties du ciseau des sculpteurs,quand nous voyons nos
édificesd'Europes'ébranler au bout de quelques siècles,
et quand les bâtimens des Grecs et des Romains, bien
plus solides que les nôtres, offrent si peu d'assises, si
peu de pierres intactes ? C'est à tort qu'on attribuerait
au climat seul une si grande différence les Grecs et les
Romains ont bâti en Égypte, et leurs ouvrages ne sont
plus.
On a traité ailleurs avec quelque détail de la cons-

truction chez les Égyptiens3 je dois me borner ici à ce
qui est propre au monumentd'Edfoû.
Les deux masses pyramidales qui le précèdent sont

1 Cent dix pieds.

2 On a expliqué cette espèce de

sculpture égyptienne dans le cha-
pitre I, §. IV.

3 Voyez le chapitrel, §. VIII.



dignes d'être étudiées, surtout à cause de la disposition
parfaite et de la pureté d'exécutionqu'on remarquedans
leurs deux escaliers ce sont des vis rectangulaires,
formées de onze révolutions, ayant huit marches dans
un sens, et cinq dans l'autre. Il y a quatre étagesde
chambres1 et quarante-deux paliers, éclairés par des
jours étroits, en forme de soupirail les chambres sont
aussi éclairées par des fenêtres de même forme et plus
grandes; mais la lumière qui en provient, est très-affai-
blie à raison de la grande épaisseurdes murailles. Nous
avons pénétré dans ces escaliers par l'une des portesqui
se trouvent à l'extrémité des galeries, au niveau de la
terrasse. La hauteur de chaque degré est d'environ
douze centimètres,ou quatre pouces et demi aussi rien
n'est plus facile que d'arriver rapidement au sommet,
malgré sa grande élévation; le voyageuréprouvemême
un sentiment d'aise et trouve une sorte de plaisir à
monter ces escaliers, parce qu'habitué à en parcourir
de plus roides, il y fait pourtant l'effort accoutumé
d'où résultentpour lui un excès de force et une légèreté
apparente.
Les assises de pierre qui composent ces massifs rè-

gnent d'un bout à l'autre et de chaque côté de la porte;
on les retrouve encore dans les escaliers avec la même

1Voyez pl. 52. Pococke suppose
six étages de chambres. Il est pos-
sible qu'il y en- eût effectivement
plus de quatre; mais onne les a. pas
vus, peut-être à cause de l'encom-
brement des parties inférieures. Je
doute que Pococke y ait pu réussir
mieuxque nous; c'est probablement

l'analogie qui l'aura déterminé. Il
faut remarquer du moins que les
deux étages du bas n'auraient pas
été éclairés; car on n'aperçoit àcette
hauteur aucune ouverture à la mu-
raille, soit en dedans, soit en de-
hors, comme on en voit aux autres



élévation, qui est de cinq décimètres1. A l'exception
de quelques irrégularitésqu'on a vues dans l'appareil,
le même soin se montre partout 2; toutes les arêtes sont
également vives, et les joints parfaitement fermés, bien
qu'ils soient tous unis par un ciment. Ce qui est le plus
digne de remarque, c'est la pente qu'on a donnée aux
deux massifs de la porte, cette pente est telle, que les
arêtes intérieures, prolongées jusqu'au sol, arriveraient
précisément au pied des jambages, et non dans le vide
de l'ouverture3. Les Égyptiens ont toujours évité, avec
un soin extrême, jusqu'à l'apparence d'un porte-à-faux.
Le lecteur aura déjà été frappé, en parcourant les

planches, de ces grandes cavités prismatiques, placées
à droite et à gauchede la porte d'entrée4, et dont le fond
est vertical. La forme, si bizarre en apparence, de ces
longues rainures qui se voient à presque toutes les fa-
çades extérieures, a reçu une explication qui satisfait
pleinement la curiosité; car nous la tenons de la main
des Égyptiens eux-mêmes.On a trouvé à Thèbes, dans
le plus ancien temple, un bas-relief qui représente une
entrée pareille devant chacunede ces cavités, est figuré
un grand arbre semblable à un pin dépouillé de ses
branches, surmonté d'une très-longuepiqueet de ban-
deroles, et s'élevant encore au-dessus de ces masses gi-
gantesques. En décrivant Thèbes, on parlera plus en
détail de cette espèce de mât triomphal.

3 Voyez pl. 52, et l'explication
de la planche la pente de ces mas-
sifs est à peu près de pour II.
4 Voyez pi. 51.

1 Dix-huit pouces et demi.
2 On a observé quelques dés qui

ne sont pas à-plombde leurs chapi-
teaux, et quelqnes inégalités dans le
diamètre des colonnes.



Ce qui peut donner une idée du soin qu'on a mis dans
la disposition et l'exécution de ces rainures, c'est que
la face verticale du fond, étant prolongée, passe préci-
sément près du listel de la corniche supérieure ainsi
les mâts que l'on y plaçait venaient s'appliquer contre
cette corniche'. Il est facile de se figurer le bel effet de
ces quatre pavillons qui enrichissaient les longues lignes
,de l'architecture, et dont la hauteur, à Edfoû, devait
excéder cent cinquante pieds je me bornerai à faire
observerque deux fenêtres sont à-plomb de chacunedes
rainures ce sont les fenêtres mêmes des grandes cham-
bres intérieures. Elles fournissaient le moyen de dresser
et de maintenir contre la muraille ces tiges colossales;
ce qui se faisait avec deux tourillons mobiles sur un axe,
et se joignant en avant par des clavettes2.
La correspondancedes rainures et des fenêtres était

une chose importante à faire remarquer, surtout en ce
qu'ellerésout une question intéressante et difficilequi se
présente au sujet de ces dernières. Celles-ci paraissent
taillées à travers les sculptures, et, au premier coup
d'œil, on les jugerait de beaucoup postérieures au reste
de l'édifice mais cette opinion ne serait pas fondée. En
effet, tous les petits jours qui éclairent les escaliers, les
portes même qui entrent dans les massifs, seraienttous
dans le même cas or il répugne à la raison de croire

1 Pour s'assurerde ce fait, il faut
prendre, dans la pl. 51, la hauteur
du sommet de ces rainures, la por-
ter perpendiculairement sur une des
arêtes obliques dans la pl. 54, puis
élever une verticale par le point de
rencontre.On trouveque cette v er-

ticale passe à trois décimètres du
listel, intervallenécessaire pour la
manœuvre des mâts.

2 Une planche de bas-reliefs du
vieux temple de Karnak fera con-
naître ces détails. Voy. A., vol.III,
pl. 57.



que ces fenêtres, ces jours, ces portes, si utiles, si in-
dispensablesau dessein primitif du monument, n'aient
été imaginés qu'après coup, et exécutés à une époque
plus récente, au risque d'endommager une décoration
si dispendieuse. D'un autre côté, l'on y reconnaît le
même ciseau qu'ailleurs les arêtes y sont aussi fines,
aussi pures; les faces des pierres coupées portent la
même teinte de vétusté; enfin les bords des figures et
des ornemens sont tranchés net on ne saurait douter
que ces ouvertures ne soient du même temps et de la
mêmemain que tout le reste.
Mais commentexpliquer l'état de ces figures de dieux

fragmentées, état si contraire aux idées que l'on a de
l'esprit religieux des Égyptiens? Il n'y a, je crois,
qu'une manière de le concevoir c'est d'imaginer des
portes en bois ou en métal que l'on ouvrait et fermait
à volonté. Ces portes étaient sans doute décorées et
sculptées de manière à faire suite aux parties voisines de
la muraille, et il est inutile d'ajouter qu'elles devaient
être parfaitement raccordées pour la vue; car on con-
naît l'adressequ'ont déployée partoutles ouvriers égyp-
tiens. Personne ne demandera ce que ces portes sont
devenues dans un pays quimanque de bois et de métaux;
je pencherais à croire qu'elles étaient plutôt de cette
dernière matière on sait avec quelle aviditéles fellâh et
les Arabes ont soustrait les moindresparcelles de métal
dans les anciens monumens, témoin les pénibles démo-
litions qu'ils ont faites pour enlever les tenons qui liaient
les pierres.
Je me suis arrêté sur la description de ces fenêtres,



parce qu'en généralon sait peu de chose sur la manière
dont les anciens éclairaient leurs temples mais ces jours
masqués, s'ouvrant oit se fermant au besoin, ne sont
pas sans exemple dans l'antiquité. Il paraît que, dans
les temples grecs, la frise était quelquefois percée d'ou-
vertures qui pouvaient remplir cet office. Dans le pre-
mier acte d'Iphigénie en Tauride, on trouve ces paroles
que Pylade adresse à Oreste, en lui montrant le temple
de Diane, dont ils viennent enlever la statue « Regarde

ces triglyphes il faut nous glisser à travers le vide qui
s'y trouve. »

"O' ,oò.
Eurip. Iphig. in Taur. act. i, sc. 21.

Si l'on passe à l'examen des deux portiques, on voit
que l'épais massif qui les sépare contenait un vide ou
couloir destiné à alléger la construction des pierres
transversales formantbandeauxservaientà unir les deux
côtés de la muraille. Ces couloirs sont communs dans
les monumens d'Égypte et quoique je n'aie pu en dé-
couvrirdans les murs latéraux du grand portique, je ne
doute pas qu'il n'y en existe également. C'est par une

1 n n'est guère probable que le
poète entendît par-là des trous for-
més par les canaux des triglyphes,
espace trop étroit pour pouvoir y
passer, peut-êtreest-il question des
intervalles eux-mêmes des trigly-
phes, c'est-à-dire des métopes. Re-
marquons que le mot de métope,
qui vient de et d'ó, peut si-

gnifier aussi bien un trou intermé-
diaire, que l'intervalle entre deux
ouvertures, commeon l'a interprété:
ce sans est plus conformeà l'origine
de la frise dorique, origine qui sup-
pose que les triglyphesne sont que
les extrémités des solives appuyées
sur la poutre principale ou archi-
trave.



ouverture fort étroite que j'ai pénétrédans celui qu'on
voit dans la gravure or des trous pareilspeuvent s'être
bouchés ailleurs.
Je finirai ces remarques sur la construction du grand

temple d'Edfoû,en faisant observer la grande proportion
des pierres des plafonds celles de trois mètres de long2
sont les moindres de toutes; celles du second portique,
à l'entre-colonnement du milieu, ont près de cinq
mètres 3; enfin cellesdu grand portique ont six mètres4,
et leur épaisseur en a près de deux 5 le poids de l'une
de ces dernières équivaut à plus de soixante-dixmilliers.
Nulle de ces masses énormes n'a quitté sa place, nulle
fente ne se voit sous les soffites, nul joint n'est ouvert
tant le choix des pierres était parfait, la coupe soignée,
les fondationsbien assises.

§. III. De la disposition du grand temple.

La disposition du temple, malgré son étendue et ses
distributions, n'a cependaut rien de compliqué le plan
est simple, parce que la symétrie en est parfaite, et que
la successiondes parties est bien ordonnée.
Il faut se figurer un sanctuaire entouré de corridors

et précédé par deux salles et deux portiques voilà le
temple. Toute cette masse est environnéed'une enceinte
générale, au bout de laquelle est une porte comprise

3 Quinze pieds.
4 Dix-huit pieds.
5 Six pieds.

1 Voy. pl.50, fig. 3, au point ee,
et fig. 4, au point gg.
2 Neuf pieds.



entre deux grandes massespyramidales.Entrecette porte
et celle du portique, il existe ainsi un grand espace vide
dont on a fait un péristyle, en plaçant des colonnes
tout autour. Ces deuxgrandes parties, renfermées l'une
dans l'autre, savoir, le temple et l'enceinte, sont de
même figure, et en forme de T; c'est-à-dire que le
portique dépasse le temple en largeur, de la même façon
que la grande façade dépasse l'enceinte leurs longueurs
sont à peu près dans le rapportde i à 2.
Il résulte de cette disposition de l'enceinte et de la

façade dit portique, que la cour est environnée de co-
lonnes sur les quatre côtés la façade du portique en a
six, qui sont les plus grandes, le côté opposé, dix, et
les deux parties latérales, douze; en tout trente-huit, à
cause des colonnes des angles, qui sont communes à
deux rangées ces colonnades forment une galerie cou-
verte, fort spacieuse, et continue hormis à l'entrée1.
De pareillespromenadesétaient indispensablesdans un
climatbrûlant et ce qui nous paraît uniquementdestiné
à flatter l'oeil par la richesse des formes et des propor-
tions, n'était pour les Egyptiens qu'une condition rem-
plie mais quel temps, quel art n'avait-il pas fallu pour
combiner des plans si heureusement,que nous doutions
aujourd'hui si l'artiste n'a songé qu'à un but d'utilité,
ou s'il n'a eu en vue que la magnificencede l'architecture ?
Ce qu'il faut remarquer dans cette cour et dans cette

galerie, c'est que chaque colonne, en allant vers le por-
tique, a sa base plus élevée que la précédente. Ainsi
tout cet espace, qui a près de quarante:trois mètres de
1 L'entre-colonnement est d'un diamètre et cinq sixièmes.



1 Cent trente-deux pieds.
2 Voyez pl. 53 et 54. La diffé-

rence de niveau qu'on a trouvée
entre le sol de la grande entrée et le
seuil du portique a motivé ces de-

largeur1, est divisé en douze degrés aussi larges que
l'entre-colonnement, c'est-à-dire de quatre mètres ou
douze pieds, sans avoir plus de quatrepouces et demi de
haut; le dernier de ces degrés reçoit le portique et sert
de parvis au temple
Quoi de plus grand en architecture que ce majestueux

perron On chercherait vainement quelque chosede sem-
blable, soit chez les Grecs, soit chez les Romains qui,
bien plus -que les premiers, ont sacrifié à la magnifi-
cence, Pour apprécier le mérite de cette disposition, il
faut se reportervers les temps anciens, et se représenter
une des imposantes cérémonies que nous décrit le père
de l'histoire. Voici le moment où le fleuve, ayant quitté
son lit, va incnder l'Égypte c'est la fête du Nil3. Le
prince, suivi des prêtres du collége et des principaux
personnages, tous richement vêtus, va rendre aux dieux
des actions de grâces déjà il a touché le seuil du por-
tique une foule d'initiés occupent les degrés inférieurs
les guerriers les suivent, et le peuple remplit le reste du
péristyle. Maintenant, qu'on se figure, sur ces larges
degrés, cette immenseprocession s'avançantlentement,
dans un ordre parfait, et dans un silence profond, qui
n'est interrompu que par la mélodie des hymnes sacrées
et par les accords des instrumens. Cette multitude, par-
tagée ainsi régulièrement et distribuée en douze étages,
ne devait-elle pas donner au tableau un effet magique,

grés successifs représentés dans les
planches, et dont on a d'ailleurs un
exemple à Thèbes,

3 Voyez Herod. Hist. 1. II He-
liod. Æthiop. I. ix, etc.



en permettant à tous les spectateurs de l'embrasserd'un
cpup d'œil ?
Avantde quitter cette cour et d'entrer dans le temple,

jetons un dernier regard sur la porte qui la précède.
Cette porte était garnie de deux battans; on voit en-
core les entailles des gonds qui devaient les soutenir.
Qu'on imagine deux portes battantes qui n'avaient pas
moins de seize mètres de haut chacune. sur près de
trois mètres et demi de largeur2. Pourquoi faut-il qu'il
ne reste aucune parcellede ces portescolossales ?Étaient-
elles de métal ou de bois? c'est ce qu'on ignore. Les deux
renfoncemens pratiqués au milieu de l'épaisseur de la
construction servaient à les recevoir car la longueur de
ces renfoncemensest parfaitement égale à la moitié de
leur distance, à l'épaisseur près nécessaire aux touril-
Ions 3. Dans d'autres portes il n'y avait qu'un seul bat-
tant et dans ce dernier cas, j'ai fait l'observationana-
logue,c'est-à-direquela longueur desdeux renfoncemens
est précisément égale à leur distance. Tel est le soin
qu'offrent partout les constructions égyptiennes.
Cette porte a de haut trois fois sa largeur. Avec une

largeur moindre, une pareille proportion serait beau-
coup trop grêle et insupportable à la vue, et l'on serait
moins tenté ici de reprocher aux Égyptiens le manque
d'élégance que le défaut contraire; mais les règles-com-
munes ne sont pas applicables à de très-grandesdimen-
sions ce n'est plus alors ces règles qu'il faut consulter,
c'est la perspective. Les Égyptiens savaientque l'œil ne

1 Cinquantepieds environ.
Dix pieds et demi.

3 Voyez pl. 50, fig. 1, au point H.



1 Près de cinquantepieds.
2 Voyez pl 61.
3 Ces portes d'entrée sont les

seules dans les monumens d'Égypte
qui aient une hautenr relative aussi

grande et une corniche aussi élevée
ordinairement les portes n'ont de
haut que deux fois leur largeur.
4 Cinquantepieds environ.

juge que par des rapports et qu'en donnantà cette
porte, déjà si élevée, une largeur trois fois moindre que
la hauteur, celle-ci en semblerait plus grande; et en
effet, bien que la porte ait environ seize mètres', une
illusion d'optique la fait paraître plus haute2. Ce qui
concourt beaucoup à cet effet, c'est la galerie placée au-
devant, et dont le couronnement n'atteint qu'aux trois
quarts du pied-droit. La très-haute corniche qui sur-
monte la porte, y contribue encore, et aussi l'écarte-
ment des deux massifs supérieurs, qui est bien plus
grand que la porte n'est large. Tel est l'effet combiné de
cette succession de parties et de leurs savantes propor-
tions, qui se balancent toutesparfaitement, et qui con-
courent à 'un effet unique, celui d'imprimer à cette
première entrée le caractère de la grandeur3.
La hauteur du premier portique, depuis le seuil jus-

qu'au listel de la corniche, est de près de seize mètres 4.
C'est précisément la même que celle de la porte dont je
viens de parler. Son entrée est moins large que celle de
cette même porte, et l'entrée du second portique l'est
encore moins. Les épaisseurs des murs diminuent de
même successivement il en est ainsi des colonnes, et
par conséquent des hauteurs des salles. Enfin les trois
portes qui suivent le second portique diminuent aussi
de plus en plus de hauteur la dernière, qui est la
sixième, introduit dans le sanctuaire, qui intérieu-



1 Trente-un pieds.
2 Quinze pieds et demi.
3 Je suis forcé de supprimer ici

toute espècede détails sur ces sanc-
tuaires égyptiens,dontla disposition

est propreà piquer la curiosité.Ces
détails seront mieux placés ailleurs.
4 Six pieds.
5 Quatrepieds et demi.
6 Quatre pouces.

rement. a dix mètres environ1 sur cinq mètres dé
large'.
Deux circonstancessont remarquables dans ce sanc-

tuaire l'une est que sa direction est en sens contraire
de toutes les pièces qui précèdent, c'est-à-dire que sa
longueur est dans le sens de l'axe; l'autre, c'est qu'il est
isolé de toutes parts, au moyen dé plusieurs corridors,
dont le premier est fort étroit. A cet isolement parfait
il faut ajouter la grande épaisseur des murs. Ainsi le
sanctuaire était garanti de l'approche des profanes, d'un
côté, par six 'portes de suite, et, sur. les trois autres
côtés par quatre murailles, en y comprenant la grande
enceinte. L'obscurité graduelle des 'pièces qui le pré-
cèdent -était à peu près complète dans cet asile des
mystères, sauf les jours du, plafond, qui sans doute
s'ouvraient et se fermaient à volonté3.
Je ne m'arrête pas à décrire les salles, les corridors

et les couloirs du temple, dont plusieurs ont deux
étages un coup d'oeil sur la plancheles fera mieux con-
naître. L'escalier que l'on voit au. bout du temple, à
droite, servait à monter sur la plate-forme. Je renvoie
de mêmeà l'atlas pour la dispositiondes deux portiques
les. colonnes du premier ont plus de deux mètres 4 à la
base, ainsi que je l'ai dit; les autres ont un mètre et
demi5 celles de la cour n'ont qu'environ un décimètre
de moins6. Les deux portiques ont cela de commun,



que les entre-colonnemensdu milieu sont plus larges
que les autres1 cette différencedonne plus de variété,
plus de mouvementau jeu des colonnes, que ne feraient
des entre-colonnemens tous égaux il en résulte que les
dix-huit colonnes du premier portique se partagent en
deux groupes carrés, qui sont plus distincts, et en plai-
sent davantage à la vue.
Ce qui s'offre d'assez remarquable dans cette disposi-
tion c'est sa conformité avec celle qu'un ancien auteur
nous a transmise, commepropre aux templesd'Égypte.
Voici en abrégé la descriptionque Strabon donne de ces
templesdans le dix-septièmelivre de sa Géographie
« Après le dromos, on trouve un grand propylon suivi

de deux autres; ensuite le naos, précédé d'un grand et
magnifiquepronaos puis le sécos, qui a peu d'étendue.
De chaque côté du pronaos, ilya desailes. En avant sont
deux murs inclinés, aussi lauts que le temple leur dis-
tance initialeexcèdeun peu la largeur de ce dernier, et ils
se prolongentensuite,de cinquanteà soixantecoudées 2.»
1 L'entre-colonnementest d'un

diamètre et trois cinquièmesdans le
premier portique, et d'un diamètre
et demi dans le second.

2 La versioù de Xylander et les
autres sont également défectueuses.
Pour entendre parfaitementles des-
criptions des anciens, il faudrait
avoir vu les monumens qu'ils dé-
crivent Il me semble qu'on s'est
trompé surtout dans la traduction
de ces mots, oo. En effet,
ne se rapporte pas au mot
qui précède ce n'est pas ici un pro-
nom, mais un adverbe, qui veut

dire proinde; et ces mots appar-
tiennent à une autre phrase. Ce qui
prouve bien qu'il ne faut pas en-
tendre par les deux murs(o) les mêmes parties que celles
nommées, mais bien les deux
grands massifs, c'est qu'onvoit plus
bas que ces deux murs (oo o-o) sont chargés d'images colos-
sales ce qui ne peut s'entendreque
des grandes figures sculptées sur ces
massifs. Au surplus, les commenta-
teurs font plusieurs corre ctions à ce
passage, et l'interprètent diverse-
ment.



Si l'on excepte te dromos et les deux portes qui ont
disparu, ou qu'on n'avait pas encoreexécutés1, il est fa-
cile de reconnaître la justesse de cette description géné-
rale appliquée au temple actuel le plan d'Edfoû à la
main ,Strabon ne l'eût pas faite autrement. Je crois qu'il
faut entendre par propylon l'ensemble de la cour et:de la
grande porte avec ses deux massifs. En effet, l'expres-
sion de grandpropylon (óo) ne peut signifier
que la porte antérieure, l'entréeprincipale d'après l'éty-
mologie du mot.
Ce sens est conforme à la disposition des célèbres

propylées d'Athènes, dont Strabon ne pouvait mieux
faire qued'emprunter le nom, n'en ayant pas pour ex-
primer ces entrées pyramidales,suivies de longues co-
lonnades,et qui sont propres à l'Égypte. Les propylées,
sans'les comparer avec celles-ci étaient également des
constructions antérieures c'était une porte avec une
avenue de colonnes et de bâtimens, en un mot une pre-
mière entrée qui conduisait à la citadelle; les grands
paliers qu'on y voit ont peut-être aussi quelque ana-
logie avecces montéessuccessivesde colonneen colonne,
que j'ai décrites à Edfoû. Il faut donc reconnaître ici le
propylon de Strabon. Le naos est le temple proprement
dit, qui succède à la cour2; le pronaos est le portique
de dix-huit colonnes; le sêcos est le sanctuaire qui est
au bout du temple, et qui est relativement de petite
dimension, comme le dit notre auteur. Les ailes sont

1 On trouveà Thèbes les avenues de sphinx du dromoset les deux pro-
pylon qui manquent à Edfoû.

2 Voyez l'explicationde la pl. 50.



les corridors placés à dioite et à gauche du temple. Les
Grecs décoraient ces ailes de colonnes; les Égyptiens
l'ont fait aussi fréquemment, mais dans un autre genre
de temple que celui-ci 1.
Enfin, qui ne reconnaîtra dans ces deux murs inclinés

de Strabon les deux massifs de l'entrée ? Il se trouve à
Edfoû que la hauteur de ces massifs, prise au-dessus de
la porte, est effectivement égale à celle qu'a le temple,
après le premier portique leur distance supérieure est
plus grande de trois mètres environ que le sanctuaire
n'est large; ce qui est encore conforme au passage de
notre auteur2. Enfin, si l'on en prolonge les cordonsde-
puis le haut de la porte jusqu'en bas, on trouve une
longueur d'un peu plus de vingt-trois mètres; ce qui
répond à cinquante coudées 3, comme Strabun l'indique.
Ainsi nous tenons de la main même des anciens la

description d'un temple d'Égypte, et le temple d'Edfoû
nous la retrace avec ses principales circonstances. Tous
les temples un peu grands nous auraient fourni un ré-
sultat analogue; mais l'exempled'Edfoû a l'avantage de
la précision des mesures et de l'ensemble du plan, sur-
tout à cause des galeries qui ont disparu ailleurs, ou
qui ne sont pas si bien conservées. Un rapprochement
aussi remarquablemériterait plus de développement et
des recherches plus approfondies mais il faut réserver

temple..La distance des deux mas-
sifs est prise ici au niv eau du cor-
don supérieur.
3 Voyez le Mém. sur le système

métrique des anciens Égyptiens.

1 Voyez le petit temple d'Edfoû,
pl. 62. On peut en voir d'autres
exemples; entre autres, dans les
pl. 20, 35, 38, 71 et 94.

2 II faut entendre par les mots
de Strabono le sanctuaire du



une place pour un pareil trait de ressemblance, que me
fournit un auteur non moins grave que Strabon.
Diodore de Sicile a décrit avec soin le monument

d'Osymandyas à Thèbes on sait que cet édifice est en-
core en grande partie debout, et que l'on peut, Dio-
dore à la main le parcourir sans autre guide. Il n'est
pas de mon sujet de faire voir cette conformitéde l'édi-
fice avec là description; elle sera démontrée rigoureuse-
ment ailleurs1 je me bornerai à citer les noms qu'a
employéscet ancien auteur, pour désigner les mêmes
parties de l'édifice que je viens d'examiner à Edfoû; sa-
voir, la cour et la porte pyramidale.
« On trouve d'abord un pylôn () long de deux

plèthres et haut le quarante-cinq coudées; ensuite
un péristyle de quatre plethres, environné de colonnes
portant des figuresde seize coudées; puis un autre py-
lôn semblableau premier, et un autre péristyle. »
Il est manifeste, premièrement,que le mot depylôn

exprime ici la grande entrée, c'est-à-dire les deux mas-
sifs comprenant une porte au milieu; secondement, que
le péristyle.est la cour garnie dé colonnes c'est.exacte-
ment ce que signifie peristylion (o), qui veut
dire un lieu ceiut de colonnes de toutes parts, comme
est la cour d'Edfoû, ainsi que les autres cours sembla-
bles cela est tellement sensible à l'inspection des lieux,
que toute discussion est, pour ainsi dire, superflue. Si
l'on entendait autrement ces deux mots, la description
de Diodore, qui est si exacte, deviendrait absolument
inintelligible; c'est ce qui est arrivé quandles traduc-
1 Voyez la Descript. de Thèbes, par MM. Jollois et Devilliers.



teurs ont rendu par atrium, faute de connaître les
lieux dont ils parlaient.
Ce mot, fort peu commun chez les auteurs, a été

choisi par l'historien pour peindre une construction ab-
solument étrangère aux Grecs il n'eût pas trouvédans
sa langue de mot propre à exprimer ces portes colos-
sales, et il a choisi, au lieu de, celui de, qui
en est formé, et qui est un augmentatif;c'est à peu près
comme nous avons fait du mot porte le mot de portail,
pour désignérla grande entrée d'une église.
On trouve dans Aristote le même mot de, et il

y est employé au même objet; car c'est en parlant des
palais de Persépolis or, ces monumens de la Perse
étaient, comme ceux d'Égypte, précédés par des portes
gigantesques 1. Ces deux pays sont les seuls oii l'on en
trouve de pareilles, et la Perse est aussi le seul qui offre
dans ses monumensquelqueanalogieavecceux des bords
du Nil2.
Si l'on doutait de la justesse de l'application ,que je

viens de faire du mot, il suffirait d'examiner les
mesuresque donne Diodore. En effet, la façade de l'édi-
fice a soixante-quatre mètres environ de longueur, ce
qui fait, en nombre rond, deux plèthres et la hauteur
répond à quarante-cinq coudées3. Quant au péristyle,
on le trouve, sur deux côtés, composé de colonnes, et

cature avec un tableau, du moins
autant qu'on peut en juger par les
gravures que nous possédons des
antiquités de Tchelminar.

3 Voyez le Mém. sur le système
métrique, etc.

1 Voyez les Voyages de Taver-
nier, le Bruyn, Niebuhr, etc.

2 On ne veut pas ici comparerles
systèmesd'architecture de ces deux
peuples, car leur ressemblance est
a peu près comme celle d'une cari-



1 Voyez Exod. c. XXVI, v. 36;
ibid. c. XXIX, v. 32; Levit. c. VIII,
v. 31 Act. Apost. c. XII, V. 13, et
c. XIV, v. 12, etc. Dans ce dernier
passage on trouve úo au-Le mot de , porte, est

sur les deux autres, de piliers décorés de figures dont
la hauteur répond encore à seize coudées.
Dans la version grecque de la Bible, j'ai vu aussi le

mot de employé assez fréquemment et dans la
même acceptionque je lui donne ici'. Enfin, Clément
d'Alexandrie s'en sert également. Il est, je pensej im-
possible,après ces rapprochemens, de révoquerendoute
le sens de et je crois que l'avantage d'indiquer
par une seule expression puisée dans de bonnes auto-
rités, ce que l'on ne saurait exprimer que par plusieurs
mots, doit engager à adopter cette expression et à la
franciser on n'a donc pas fait dilficulté de consacrer
dans les planches le mot de pylône, pour désigner l'en-
semble des deux masses pyramidales et de la porte
comprise entre elles; à l'avenir, je n'en emploierai pas
d'autre.Si l'on rapproche maintenantce résultat de celui que
j'ai tiré de Strabon l'on sera fondé à donner le nom de
pylône à la grande entrée, celui de péristyle à la cour
garnie de colonnes, et enfin à l'ensemble du pylône et
du péristyle celui de propylon ou propylée une auto-
rité irrécusable a d'ailleurs consacré ce dernier nom ce
sont des inscriptions grecques, tracées sur plusieurs
portes d'Égypte, et contenant.le nom de2.

donc distinctde celui de,qui
veutdireainsi, la construction dans
laquelle la porte est percée.

2 Voyez le Mémoire sur les ins-
criptions recueillies en Égyte.



§. IV. De la décoration du grand temple.

Après avoir traité de la construction et de la disposi-
tion du grand temple d'Edfoû, et avoir montré la con-
formité de celle-ci avec les descriptions des anciens, je
parlerai de sa décoration. Si le lecteur a lu avec atten-
tion-les chapitres précédens, il a déjà des idées géné-
rales sur le système de la décoration égyptienne; sys-
tème si invariable dans chaque espèce de monument et
si diversifié dans ses détails, mais toujours soumis à la
disposition, en quoi les Égyptiens ont fait preuve de sa-
voir et de goût. Qu'est-ce, en effet, qu'une architecture
subordonnée à la décoration, comme on en voit tant
d'exemples chez les peuplesmodernes ? Ici les formes et
les lignes générales ne sont masquéespar rien, bien que
les surfaces entières soient sculptées en mille façons;
les monument du monde les plus chargés d'ornemens
sont ceux où la décoration s'aperçoit le moins, et ou
l'architecture paraît lisse, quoique nulle de ses parties
ne soit nue'.
Que l'on examine la façade du portique d'Edfoû

(pl. 55) depuisle seuil de la porte jusqu'au couronne-
ment, colonnes, chapiteaux, dés murailles, pieds-
droits, cordons, corniches, tout est couvert de sculp-
tures2, et cependant les lignes de ces colonnes et de ces

1 Il faut en excepter les listels
des corniches, les dessus des chapi-
teaux, les basesdes colonnes,toutes
parties étroites où la sculpture eût
produit un mauvais effet.

2 Les deux colonnes de devant
étaient aussi décorées; mais on n'a
pu en copier les orpemens.



architraves, les galbes de ces corniches, de ces chapi-
teaux, sont intacts; à la distanceoù la grande propor-
tion du monument commande que l'oeil soit placé, l'on
n'aperçoitque les formes générales.
Ce caractère de l'architecture égyptienne me paraît

un de ceux qui la distinguent éminemment les hommes
qui ont su concilier des conditions si difficiles, sont les
mêmes qui avaient imaginé de revêtir un édifice entier
de couleurs; idée hardie, et qui offrait le même genre
de difficulté à vaincre il fallait choisir et distribuer si
bien ces couleurs, que l'attentionne fût pas distraite, et
que l'harmonie des propoltions ne fût pas troublée';
c'est ce qu'ils ont su faire partout pour la décoration, et
le monument d'Edfoû n'a d'autreavantageque d'en être
un exemple complet.
Il suffit d'une attention légère pour expliquer cette

heureuse alliance de la décoration avec l'architecture
proprement dite. Les sculptures, étant peu profondes
et de peu de saillie, se détachent doucement sur un fond
qui est parfaitement lisse en second lieu, la plus par-
faite symétrie règne dans la distributiondes ornemens.
Ce sont des tableaux tous de même hauteur, tous en-
cadrés et placés parallèlement sur les faces des murs, ou
bien des sujets qui se répètent d'espace en espace sur
les frises, les colonnes et les corniches, ou enfin des
colonnes d'hiéroglyphes également espacés, qui rem-
plissent les intervalles des figures toutes sculptures
extérieures, et presque superficielles, eu égard à la
masse du monument c'est à leur succession bien en-

1 Voyez pl. 18.



tendue, à leur diminution graduelle de bas en haut, à
la richesseet à la finesse des détails, qui vont toujours
en croissant, enfin au travail doux et moelleux du ci-
seau, qu'il faut attribuer leur parfaite harmonie avec
l'architecture.
Si l'on jette la vue sur les deux élévations du pylône

( pl. 51 et 52 ) sur la façade du portique ( pl. 53), sur
le péristyle (pl. 54 ), on voit à toutes ces parties le
même couronnement, c'est-à-direun gros tore ou cor-
don qui les encadre et redescend sur les côtés, et une
corniche creusée en gorge, dont le profil est simple,
mais pur et gracieux; au centre, un grand disque ailé,
accompagné, à droite et à gauche, de l'espèce de serpent
appelée ubœus les ailes sont à trois rangs de plumes, et
représentent celles de l'épervier. Cet ornement, qu'il
faut regarder comme l'emblème du dieu de la chaleur
et de la lumière, est du plus grand effet sur toutes les
portes égyptiennes1. Ses proportions sont si belles et
tellement en harmonie avec le reste qu'on n'est pas cho-
qué de le voir continuellement reproduit. Ce qui le fait
valoir encore, ce sont les distributionsd'hiéroglyphes,
de cannelures et d'ornemens délicats qui forment con-
traste avec son développement souvent gigantesque;
c'est aussi le petit listel qui surmonte la corniche et qui
est constamment nu, ce qui repose la vue et fait que
la corniche se dessine mieux sur le ciel. Il est à obser-
ver que toujours ce disque et ses ailes sont sculptés en
relief, tandis que les cannelures et les autres ornemens
de la corniche le sont en creux. Enfin, le tore qui la

Voyez pl. 27, 6g. 1 et 2; pl. 43, fig. 20, etc.



sépare de l'architrave est toujours garni d'un ruban en-
roulé, et son profil est un demi-cercle allongé.
A Edfoû, comme je l'ai dit, la décoration se voit

complète, et il y est plus facile qu'ailleurs de se faire
une idée des règles égyptiennes si ce monumentn'exis-
tait pas, on ne pourrait les connaître que par le rappro-
chement de tous les autres. C'est surtout là qu'on peut
étudier les chapiteaux des péristyles. Ces chapiteaux
sont différemment ornés; mais la différencen'a rien qui
choque, parce que le galbe est généralement le même.
Lorsqu'on est placé de manière à èmbrasser la galerie,
on ne leur voit qu'une formegénérale à tous quand on
approche assez pour distinguer les détails, alors ou
n'aperçoit plus qu'unou deux de ces chapiteaux, et l'œil
est récréépar lades ornemens.
En second lieu, ces chapiteaux, qui, dans une même

rangée, diffèrent tous d'une colonne à l'autre, se ré-
pètent symétriquement en face, et chacun d'eux à son
pendant; c'est ce qu'on peut observer dans la vue pers-
pectived.e la cour'. Cette symétrie variéea peut-êtreplus
de mérite et de charme qu'une égalité parfaite.
Le portique d'Edfoû offre la même circonstance.A

droiteet àgauchedel'axe,les chapiteauxsontsymétrique-
ment pareils, comme on le voit dans les six colonnes de
la façade il en est demême desdouzeautres chapiteaux2.
Un même chapiteause répèteaussi d'espaceen espace.

Le chapiteau à feuilles de dattier, que j'appelleraidacty-
liforme3, n'est qu'une fois dans chaque côté de la cour,

3 Voyez page 279.1 Voyez pl. 61.
2 Voyez pl. 54 et 56.



et une fois dans chaquemoitié du premier portique, en
tout quatre fois à partir de celui-ci, c'est le neuvième
de la colonnade.Leseptièmechapiteau de la galerieest le
mêmeque celui de l'angle du portique; il est répété huit
fois en tout c'est un des plus fréquens et des plus sim-
ples; il se distingue par quatre grandes palmettes qui
sortent de larges gaînes et qui répondent aux quatre
angles du dé.
Le quatrième de la galerie s'y trouve répété six fois;

il est, 'comme le précédent, décoré de quatrepalmettes
ces palmettes sont placées sur un fond tout cannelé de
côtes. Le plus fréquent de tous est le premier de la ga-
lerie, qui est aussi le premier du. portiqueen entrant; on
le trouverépété quatorze fois dans la cour il se retrouve
encore dans le second portique. C'est un chapiteauorné
de quatre étages de calices. de lotus, dont chaque tête
est soutenuepar trois volutes. Le second et le sixième de
la galeriesont les seuls de leur espèce, et ne sont répétés
que par leur pendant
Les dix-huit chapiteaux du premier portique sont

dans lemême cas; mais commeon l'a vu, trois d'entre
eux se retrouvent dans la cour; il est à remarquer que
ce sont précisément les trois dela façade. Tous ces divers
chapiteaux sont d'une exécution parfaite, malgré leur
énorme proportion tous les ornemensdont ils sont en-
richis ont été sculptés avec une extrême délicatesse.

Voici l'ordre dans lequel les di-
vers chapiteauxde la galerie se ré-
pètent en partant du portique et
allant vers la porte du pylône: le

1er, le 3e, le 5e, le 8e, le 11e, le 13e
et le 15e sont pareils; le 4e, le 12e
et le 16e sont pareils; le 7e, le 10e
et le 14e le sont aussi.



1 Athen.Deipnos. I. III, cap. II.
Il faut ío et non ío, comme
l'a fait 'voir Schweighaeuser.

2 Voyez pi. 21, fig. 2.
3 Voyez ibid. fig. 8, et pl. 54.
4 Voyez le Mémoire de M. Sa-

Le galbe général des trente-deux chapiteaux du pé-
ristyle et des trente chapiteauxdes deux portiques est le
même, ainsi que je l'ai dit, c'est-à-direen gorge ou en
cloche renversée, forme imitée du calice du lotus ou
nénuphar. Il n'y a d'exception que pour le chapiteau
dactyliforme ou à feuilles de dattier, et pour celui qui
est le second du péristyle.
Ce dernier a déjà sans doute été remarqué à Philæ,

à cause de sa figure en ovale tronqué, tout-à-fait diffé-
rente dugalbeordinaire.Ou n'en a pas jusqu'ici reconnu
l'origine; mais il est aisé de voir qu'il est, comme les
autres, puisé dans la nature c'est l'image du ciborium,
ou fruit du lotus, décrit par Hérodote, Athénée et
Théophraste. Il est impossible d'en douter, quand on
voit qu'Athénéecomparele ciboriumaux rayonsde miel
des abeilles1.
Ce qui prouve encore parfaitementque ce chapiteau

en forme de coupe est bien l'imitation de la capsule du
lotus, c'est qu'on le voit recouvert tantôt de folioles
étroites et aiguës2,tantôtde folioles ovoïdes et inégale3
or, ces deux caractères appartiennent exactement, aux
fruits du nymphœa lotus et du nymphœa cœrulea4. Au
reste, cette dernière plante est celle que les Égyptiens
ont le plus souvent représentée, comme on s'en assure

vigny sur le nymphœacœrulea (Dé-
cade égyptienne. t. I, p. 73 ), et les
Observations sur les lotus d'Égypte
par M. Delile (Annales duMuséum
d'histoire naturelle).



dans les monumens encore chargés de couleurs, dans
les peintures des tombeaux, et dans les papyrus
Un passageprécieux que j'ai trouvé dans Athénée,

pourra fixer les idées du lecteur à l'égard de l'imitation
tirée du lotus. En décrivant le Thalamegon, vaisseau
construit par Ptolémée Philopator, il arrive à la des-
cription d'une salle exécutée dans le style égyptien et
ornée de colonnes. « Tout le tourdes chapiteaux, dit-il
est semblable à des roses qui s'entr'ouvrent au lieu de
volutes et de feuilles saillantes, à la manière des Grecs,
on y voit les calices du lotus aquatique etles jeunes fruits
du palmier, souvent aussi beaucoup d'espèces différentes
de fleurs; à la base, on a sculpté les fleurs des lotus(o) et des feuilles entrelacées, etc.2. » Cette
description curieuse peut se vérifier dans les planches
de détails.
Il n'y a donc point de doute sur l'origine de ces deux

chapiteaux. L'un, en formede coupe, est imité du fruit
du lotus, commel'autre, creusé en gorge, est imité du
calice. Celui-ci peut s'appeler lotiforme ou lotoïde, les
anciens ayant spécialement donné le nom de lotus à la
fleur de la plante; et l'autre, cratériformeou cratéroïde
d'après le nom de vase qu'ils ont donné à la capsule3.

1 Voyez surtout le papyrus de
M. Marcel, A., vol. II, pl. 72 à 75.
2 Athen. Deipnos. 1. v.
3 En étudiantattentivementdans

les anciens la descriptiondesplantes
appelées ciborium,lotus, fabaœgyp-
tiaca, etc., pour découvrirles mo-
dèles qui ont servi aux artisteségyp-
tiens. j'ai cru reconnaitre que tous

ces noms appartiennentà une même
plante.
Le nom de ciborium (o)

me paraît devoir s'entendre plus par-
ticulièrement de la capsule on fruit
de la plante, dont les Égyptiens fai-
saient un vase ou ciboire, imaginant
que l'eau du Nil y devenait déli-
cieuse.
Le nom de faba (o) pour-



Ce chapiteau lotoide, quels que soient les ornemensac-
cessoires qui le recouvrent, est d'une forme invariable,
c'est-à-dire en cloche renversée c'est le plus général de
tous; il est propre à l'Égypte, et mérite le nom de cha-
piteau national, ainsi que celui dont le dattier est le type.
C'estdu lotus que la religionastronomiquedes Égyptiens

a tiré tant d'emblèmes, l'architecture des modèles, la
décoration les plus heureux motifs; et les monumens
d'Edfoû, comme tous les autres, sont couverts des
feuilles, de la tige, des boutons, des fleurs, des calices
et des fruits de cette plante sacrée.
Je dois rappeler ici nne décoration simple et d'un

grand style, qui se voit au dos du temple et au-dedans
de l'enceinte' ce sont deux corps de lions qui semblent
sortir de la muraille;ils sont assis sur leurs pattes, entre
lesquelles est une gouttière.

rait s'appliquer aux grainesou fèves
contenues dans les loges de la cap-
sule.
Colocasion(ooo)estle nom

de la racine on sait que ce nom ap-
partient aujourd'hui à une plante
bien différente, l'arum colocasiade
Linné.
Enfin, lotus (ò) est propre-

ment, selon moi, le nomde la fleur
de là vient le nom des couronnesde
lotus.
Il n'est pas étonnantque la plu-

part des auteurs modernes aient
confondu ces différentes dénomina-
tions, et supposé plusieurs genres
de plantes là où il ne s'agit que
d'uneseule, puisque les anciens eux-
mêmes, qui avaient donne divers
noms aux diverses parties du nym-

La taille en est colossale, et

phœa, le désignaient indifférem-
ment par l'un d'eux.
Quant au lotus rose des auteurs,

on l'a compare d'une manière abso-
lue au nélumbo de l'Inde, et l'on a
pensé que celui-ci avait disparu de
l'Égypte: cette opinion est appuyée
sur des preuves et des vraisem-
blances mais il reste encore à ex-
pliquer comment Hérodote et tous
les auteurs, à l'exception d'Athé-
née (liv. XV), ont oublié le nym-
phœa azuré, si anciendans l'Égypte,
et si fréquent sur les monumens, où
il est peint avec ses couleurs. La
célèbre mosaïque de Palestrine ren-
ferme distinctement le nélumbo,
comme l'a remarqué M. Delile.
Voyez suprà, page 304, note 4.

1 Voyez pl. 50, fig. i, et pi. 54.



1 Plus de six cents pieds.
2 Quarante pieds.
3 L'intérieur seul de cette en-

ceinte contient près de cinquante
mille pieds carrés de sculptures.

4 On a observé, sur le pylône,
quelques figures d'un travail moins
soigne, et quelques lignes qui ne
sont pas droites.

la sculpture très-belle on sait avec quelle habileté les
Égyptiens ont sculpté les figures d'animaux. Ces deux
lions sont à une distanceégale à la largeur du sanctuaire;
la hauteur où ils sontplacés, et la gouttière comprise
entre leurs pattes, doivent faire croire qu'ils servaient à
l'écoulement des eaux de la plate-forme; mais je n'en
parle ici que sous le rapport de la décoration.
J'ai dit que tout le temple d'Edfoû est couvert de

sculptures. Il n'y a que la vue des lieux qui puissedonner
une. idée vraie de cette profusion d'ornemens. Cette
longue enceinte, surtout, ornée de bas-reliefs d'un bout
à l'autre, au-dedans et au-dehors, est du plus bel effet;
plus basse que le temple, elle paraît de loin lui servir
de base. Au-dedans, l'on se promène entre elle et le
temple dans un espace de près de cent quatre-vingt-
quinze mètres de tour1, ayant sous les yeux, à droite et
à gauche, un mur de treize mètres' de haut, couvert
de représentations symboliques et de sujets de toute
espèce accompagnésd'une multitude innombrable d'hié-
roglyphes, tous d'une 'exécution soignée, d'un travail
fini et précieux3.
Si l'on entre dans le portique, on trouve dans toutes

les sculptures ce même soin qui ne se dément jamais4;
toutes les figures y étant d'une plus petite échelle, le
ciseauy est même encoreplus délicat. Que l'on observe,
par exemple, les architraves qui reposent sur les co-



lonnes; elles sont décorées de quarante figures d'Isis.
dont la tête est surmontée d'une charmante coiffure
formée par le corps et les ailes du vautour1. Le relief
en est bas, et les mouvemens souples et naturels; les
proportions, les contours de ces figures, et l'air de tête
surtout, sont pleins de grâce ce qui ajoute peut-être un
charme de plus, c'est la couleur égale et grise que la
poussière des ruines y a répandue, tellement que les
reliefs éclairés ne renvoient qu'un reflet doux à l'œil, au
lieu de réfléchir une lumière trop vive, comme il arri-
verait d'une pierre blanche.
.Ce mêmeportique si riched'ornemens,et dont toutes

les architraves sont décorées, mêmeles soffiteset les dés
des chapiteaux, n'a pas son plafond sculpté commeceux
des autres édifices. Il est très-vraisemblablequ'il devait
l'être, et l'achèvementparfait de toutes les autres parties
ne. prouverait pas le contraire déjà l'on a remarqué à
Philae des portions à peine ébauchées, tout à côté de
sculpturesfinieset mêmerevêtuesde couleurs.Icimême,
dans le portiqued'Edfoû, quelques figures ne sont qu'à
l'état d'ébauche, et la cornichede la cour n'est pas non
plus entièrement achevée. On doit regretter. que ce
plafond n'ait pas été fini; car on a lieu de penser qu'il
était destiné à recevoir des sculptures astronomiques,
ainsi qu'on-le fera voir plus loin.
Parmi cette multitudede scènes, le voyageura peine

à fixer son attention si son œil s'arrête sur un sujet, il
est distrait par un autre; c'est un costume, c'est une

1 Voyez pl. 55, et 57, fig. 6. On la déesse Isis, comme l'épervierà
sait que le vautourétait consacré à Osiris son époux.



riche coiffure, ce sont des attributs variés mille détails
enfin qui l'occupent; et ce n'est qu'après avoir satisfait
la première vue, qu'il est en état d'étudierun tableau.
L'embarrasest le même s'il veut copier ce qu'il a devant
les yeux commentchoisirdans cette foule d'objets,tous
également neufs pour lui? et quand le choix est fait,
quel temps, quel soin minutieux ne lui faut-il pas pour
dessiner fidèlement une scène complète, avec tous ces
hiéroglyphessi petits, si multipliés,qui l'accompagnent?
On a copié à Edfoû vingt-trois sujets particuliers

sans parler des faces entières de murailles qui sont figu-
rées dans les façades du pylône et du portique et dans
les détails de ce dernier 3. Parmi ces vingt-trois sujets,
il y en a dix avec tous leurs hiéroglyphes,indépendam-
ment d'une vingtaine d'inscriptions hiéroglyphiques4.
Le principal a été dessiné complètement; c'est une
grande frise qui occupe toute la longueur du fond du
portique, au-dessus de la cornichede la porte d'entrée5,
et dont la longueur est de trente-quatremètres6. Nous
nouspartageâmesentre plusieurscette tâchedifficile qui
l'eût encore été davantage sans l'encombrement du por-
tique, la frise étant à plus de douzemètres7 du sol an-
tique, etmasquéepar la saillie de la corniche les décom-
bres nous servirentà montersur cette étroite saillie,large
de vingt pouces seulement, et où il fallut se traîner d'un
bout à l'autre, dans-l'attitude d'un homme accroupi.
Cette frise est composée de cent cinq personnages ou
1 Voyez pl. 57, 58, 59, 60.
2 Voyezpl. 51, 53, 61.
3 Voyezpl. 55, 56.
4 Voyez pl. 60.

5 Voyez pl. 58, fig. 2.
6 Cent quatre pieds.
7 Trente-sept pieds.



objets différens; le sens en paraît astronomique, si l'on
en juge par les étoiles qui accompagnentces figures, et
par ces figures elles-mêmes, dont plusieurs font partie
des zodiaques de Denderah et d'Esné. On remarque, au
milieu même de la frise, et par conséquentdu portique,
un escalier de quatorze marches, sur la dernière des-
quelles une figure a le pied; cette figure est la première
de quatorzepersonnagesqui s'avancentvers les degrés
il faut observer que ce nombre de quatorze est fréquem-
ment reproduit dans les sculptures du temple.
Je ferai remarquer encore, parmi ces bas-reliefs, une

autre frise renfermant un disque où se trouvent qua-
torze figures assises, divisées en deux groupes1, des sa-
crifices de tortues, de gazelles, de serpens2 un cheval,
animal rarement représenté dans les temples, quoique
très-fréquent dans les bas-reliefs dont les palais sont
ornés 3; sur le pylône, à la seconde des trois grandes
rangées de figures un prêtre qui tient deux obélisques
avec une chaîne, et qui paraît les élever en l'honneur des
dieux; un autre jetant des grains d'encens sur la flamme
qui sort d'un vase 4; enfin, sur la face extérieure, du
même pylône, des personnagesde près de douze mètres
de haut, qui paraissent prêts à frapper trente autres
figures plus petites. On a donné déjà, dans la descrip-
tion de Philæ, les raisons qui font croire que ces sacri-
fices sont purement symboliques j'en pourrais fournir
ici une explication qui repose sur les phénomènes dit
climat d'Égypte; mais elle trouvera sa place ailleurs.

3 Toyez pl. 57, fig. 8.
4 Voyezpl. Gi.

1 Voyez pl. 58, fig. 1.
2 Voyezpl. 57, et 59, fig. 5 et 6.



Un des sujets les plus répétés dans le temple, c'est
l'image d'un œil porté en offrande, ou placé en évi-
dence. Mais remarquons, avant de passer à un autre
objet, ces deux groupes formés par trois longues tiges
de lotus, et placés aux deux angles du fond du porti-
que, à droite et à gauche de l'avant-corps de la porte'.
La tige du milieu est enveloppée par les circonvolutions
d'un serpent ailé, qui pose sur le calice, et dont les
ailes s'étendent vers la corniche voisine ces ailes sont
celles de l'épervier. Le petit espace qui sépare l'angle
du portique d'avec l'avant-corps est parfaitement rem-
pli par ces colonnes de lotus longues de douzemètres2,
et avec d'autant plus de goût et d'élégance, que les ailes
du serpent chimérique occupent le vide plus grand qui
résulte de l'inclinaison du cordon. Les Égyptiens ont
excellé dans cet art d'ajuster entre eux les ornemens, de
manière à balancer égalementles pleins et les vides, en
les subordonnanttoujoursaux formes et aux conditions
de l'architecture, et cela sans que jamais l'on y aper-
çoive la moindre gêne. Tout l'ouvrage qu'on publie
prouvera la vérité de cette observation.
Ils n'ont pas moins excellé à combiner ensembleles

parties de diverses figures d'animaux, pour en compo-
ser des êtres chimériques,exprimant sans doute la réu-
nion des propriétés attribuées à chacune de ces figures3.
Tantôt c'est un lion à tête d'épervier ou de belier
( pl. 64), tantôt un épervier à tête de lion, de belier

et les remarques les plus saillantes
que fournit l'étude des monumens
sous le rapport du dessin et du sys-
tème de la décoration égyptienne.

1 Voyezpl. 58, fig. 3 et 4.
2 Trente-sept pieds.
3 Dansl'Essai sur l'art en Égypte,

j'exposerai les principauxexemples



ou de taureau (pl. 57), un serpent à pieds et bras
d'homme ( pl. 58, etc.), un scarabée avec des ailes,
ayant une tête de belier et une d'épervier (pl. 60), un
épervier à tête humaine, un belier à tête de lion; enfin,
des figures d'hommes avec vingt têtes diverses d'oi-
seaux, de chacal, de lion, d'ibis, de taureau, de chien,
de crocodile, de lièvre, de belier de serpent, de cyno-
céphale, et d'autres combinaisons sans nombre. Ces
combinaisons sont faites avec tant d'art que l'on ne
s'aperçoit pas tout de suite de la dissemblance des
parties, et que l'ensemble, qui devrait paraître mons-
trueux et incohérent, a l'air d'un tout bien conçu,
d'un être possible qui aurait son modèle dans la nature.
Les imitateurs des Égyptiens ont fait aussi de ces
assemblages que l'on nomme communément chimères,
mais quelle différence et dans la pensée et dans l'exé-
cution
Je ne finirais pas, si je voulais décrire les corniches,

les frises et toutes les décorations de l'édifice; le lec-
teurpeut jeter les yeux sur les gravures pour en prendre
une idée je n'en citerai plus qu'un exemple qui m'est
fourni par les colonnes du portique. Ces colonnes étaient
décorées par anneaux vers la base, la sculpture en était
fort simple, et la richesseaugmentait en s'élevant.On
a copié le développementde l'anneau supérieur 1. Quoi
de plus riche et de plus simple à-la-fois que cette frise!
On peut remarquer l'attitude gracieuse de ces figures
de femmes qui alternent avec des figures d'éperviers
les hiéroglyphesajoutent beaucoup à la richesse de l'or-
Voyez pl. 5;, fig. 1.



nement par leur multiplicité sans confusion, et par la
manière dont ils sont distribués.
Au fond de l'enceinte, et près de l'angle nord-ouest,

j'ai observé un tableau intéressant, que sa trop grande
étendue m'a empêché de dessiner. Un personnage à
tête d'ibis a le doigt sur une colonne d'hiéroglyphes, qui
est la quarante-troisième d'une série de colonnes pa-
reilles. Il est dans l'action d'écrire; car, dans cette der-
nière colonne, il n'y a pas de caractèresplus bas que sa
main. Cette figure est placée à gauchedu tableau; ce qui
fait voir qu'on écrivait les hiéroglyphes de droite à
gauche et du haut en bas. Les caractères de ces qua-
rante-trois colonnes sont bien conservés, et ils auraient
mérité d'être copiés entièrement.
Toutes les figures humaines dont je viens de parler

sont dessinées dans des poses excessivement simples
le mouvement était banni de ces représentations reli-
gieuses. Une offrande, un sacrifice, la marche d'une
procession, un prêtre qui adresse un hommage aux
dieux, une divinité assise qui le reçoit, rien de tout cela
ne comportait d'action de gestes ou d'attitudesanimés.
Les Égyptiens n'ont jamais peint de traits passionnés
dans les figures de leurs temples, les têtes expriment
toujours le repos; et il faut aller voir à Thèbes les pein-
tures militaires, pour trouver plus de chaleur dans l'ex-
pression.
Ce choix de poses, fixé dans les premiers temps de la

religion, n'admettaitpas non plus de perspective, peut-
être pour que l'imitation fût plus sensible et plus claire.
Je ne veux pas justifier ce défaut; mais, si la perspec-



tive a l'avantage de produire plus d'illusion, en présen-
tant à-la-fois toutes les parties d'une scène avec l'aspect
qu'elles ont dans un même instant, elle entraîne aussi
dans la nécessité d'en masquer plusieurs sans le coloris
et la perspective aérienne, l'effet n'en serait pas heu-
reux et les modernes en ont fait l'expériencedans les
compositions de bas-reliefs un peu compliqués. On ne
peut du moins disconvenir que les raccourcis ne soient
très-difficiles, pour ne pas dire impossibles à exprimer
par la sculpture.
Les Égyptiens qui représentaient des sujetsreligieux,

s'embarrassaient donc peu de figurer les raccourcis des
épaules et des mains. Ils supposaient toujours les mem-
bres parallèles au plan du bas-relief, ainsi qu'on le voit
dans plusieurs bas-reliefs grecs seulement ils s'atta-
chaient à leur donner leurs justes proportions, leurs
formes, leurs vrais contours'; et quand ils voulaient
représenter un homme debout, les bras élevés, ils fai-
saient voir les épaules de face, la tête de profil, enfin le
corps de profil ou de trois quarts. A la rigueur, cette
attitudene se trouverait pas sans modèle; car c'est assez
exactement la pose ordinaire de l'escrime. Ainsi, bien
quecette disposition des figureshumainesait au premier
abord quelque chose de roide et de choquant à quoi l'on
n'est pas hahitué, il faut y reconnaître une règle inva-
riable, anciennement tracée aux artistes, règle dont ils
ne pouvaientse départir pour ce qui touchait à la reli-

1 Consultez principalement les
planches 16, fig. 2; 44, fig. 8; 57,
fig. 1 80, fig. 6; 82, fig. 1, etc.

il n'a pas été possible de conserver
dans toutes les planches le même
caractère aux figures égyptiennes.



gion, parce que l'une et l'autre étaient nées ensemble,
et que celle-ci ne devait souffrir nulle atteinte; mais,
dans la sculpture proprement dite ou de ronde-bosse (et
Thèbes en offre maintes preuves), les mêmes Égyptiens
ont fait voir une assez grande habileté c'est leur sta-
tuaire qui doit expliquer et justifier leurs bas-reliefs1
distinction importante qui mérite d'être faite, et qui
jusqu'ici ne l'a pas encore été.
Quant aux physionomies de ces figures, elles ont

toutes quelque chose de doux et de gracieux, dont les
figures d'Isis au portique d'Edfoû peuvent donner une
idée. Pour peu qu'on examine le caractère de tête soit
dans les figures d'hommes, soit dans les figures do
femmes, on reconnaîtra combien il s'éloigne, surtout
par les traits du nez et de la bouche, du profil nègre,
qu'on a si mal-à-proposattribué aux anciens Égyptiens 3.

1 Voy. l'Essai sur l'art en Égypte,
cité plus haut. Le défaut de perspec-
tive dans les bas-reliefs, et l'incor-
rection des antiquesrépandues dans
les cabinets d'Europe, ont généra-
lement fait accuser les Egyptiens
de barbarie dans l'exécution de la
figure; mais on est, à cet égard,
dans une opinion mal fondée c'est
commesi l'onjugeaitnos arts d'après
les ouvrages de nos plus grossiers
artisans. Le fragment d'Elethyia,
représenté pl. 69, ne peut donner
qu'une faible idée de ce que les
Egyptiens ont fait en statues de
ronde-bosse, soit de granit, soit
d'albâtre, soit de brèche, soit de
porphyre.Il existe à la Bibliothèque
royale un torse trouvéprèsdes ruines
de l'ancieune Sebennylus,et digne
d'être cité pour le cho;x des formes

autant que pour le travail nous
avons aussi rapporté d'Abydus un
fragment très-précieux, dont les
formes sont pures, et les muscles
extérieurssoigneusemént exprimés.
Voyez ce que dit Macrobe des con-
naissances anatomiques des Egyp-
tiens (Saturn. lib. VII, c. i3). On
trouvedans Aulu-Gelleces paroles
Quòd insectis apertisque humanis
corlioribus, ut mos in Ægypto fuit,
quas Grœcioappellant.
(Noct. Attic. 1. x, c. 10 ). Selon
Manéthon, un roi d'Egypte avait
composé un livre sur l'anatomie.

2 Voyez pl. 57, fig. G.
3 Consultez principalement les

p1. [6, fig. 2; 80, fig. 6 82, fig. 1,et parmi les bas-reliefs de Karnak,
la pl. 67, A., vol. III.



S'il restait quelque doute après avoir vu les nombreuses
figures que nous avons copiées sur les monumens, on
pourrait citer les têtes de momies, observées et recueil-
lies dans les plus anciennes catacombes de la ville de
Thèbes, et dont la forme est parfaitement d'accord avec
les sculpturesantiques. Ajoutonsque ce mêmecaractère
se retrouve chez les Arabes, et même encore chez les
naturels,dans le fond de la Thébaïde, là où le sang euro-
péen s'est moinsmêlé avec le sang national.

§. V. Recherches sur l'objet du grand temple et sur
l'époque de sa fondation, appuyéespar l'examen des
tableaux symboliques.

Nous avons décrit en détail toutes les parties dugrand
temple d'Edfoû, et nous n'avons rien dit de son objet.
Quel était le culte qu'on y observait ? à laquelle des di-
vinités de l'Égypte était-il consacré? quel était l'usage
de tous ces couloirs mystérieux? Le lecteur s'est déjà
fait toutes ces questions; mais comment aurions-nous
la témérité d'y répondre, et l'espéranced'y satisfaire,
s'il est vrai que, pour faire juger de la religion de l'an-
cienne Égypte, et en faire concevoirune opinion saine
il faudrait exposer tout l'ensembledes lois, de la philo-
sophie et desmœurs du pays ? Ainsi qu'il y avait un lien
commun entre toutes ces choses, que le même esprit,
les mêmesarts, les mêmes principes, ont fait élever
partout (quoiqu'à des époques très-éloignées) des mo-
numens tout semblables, ainsi je pense qu'on ne saurait
expliquer le culte d'un temple sans expliquer le culte de



tous. Rien ne me semble plus absurde, quoi qu'on ait
dit à ce sujet, que de voir uniquement dans cette reli-
gion le culte le plus grossier rendu aux animaux, et
d'imaginer qu'ici un crocodile était l'objetde l'adoration,
là un chacal, plus loin un singe, et ainsi de province
en province. A qui persuadera-t-on que le magnifique
temple que je viens de décrire ait été élevé en l'honneur
d'une brute, sans autre objet que d'y brûler perpétuel-
lement de l'encensdevant elle, et de faire tomber une
province entière à ses pieds? Quoi! les mêmes hommes
qui avaient perfectionné la civilisation à un si haut
degré, qui avaient des notions étendues sur le sys-
tème cosmique, et qui cultivaient toutes les sciences
naturelles, auraient été livrés à une aussi vile supers-
tition, que désavouerait la plus profonde ignorance ?
Sans chercher ici à lever le voile qui enveloppe ces

antiques mystères, et pour revenir à mon sujet, je me
bornerai à dire que le temple d'Edfoû, comme tous les
grands temples d'Égypte me semble un véritable Pan-
théon, où étaient honorés tous les. dieux du pays, c'est-
à-diretous les attributs qui caractérisent les deux grandes
divinités Osiris, emblème à-la-fois du feu, de l'air et
de l'eau, image de l'astredu jour et du Nil régénérateur;
Isis, symbole de la terre féconde et imagede l'astre des
nuits, sœur d'Apollon chez les Grecs, et, chez les
Égyptiens, femme et sœur d'Osiris.
Je m'abstiens d'examiner ici le passage de Strabon

Voyez le premier livre de Diodore de Sicile, et le Discours sur l'his-
toire universelle,par Bossuet.
2 Strab. liv. XVII, p. 817.



sur le culte des habitans d'Apollinopolis, parce qu'on
n'a pas assez de lumières sur les anciennes cérémonies de
l'Égypte, sur leur but et leur sens caché. De ce que les
liabitans de la contrée, ainsi que ceux de Tentyra, fai-
saient la guerre aux crocodiles, et que, si l'on veut en
croire Élien, ils les suspendaient à des arbres, puis les
coupaient par morceaux et les mangeaient', faut-il en
conclure que c'était par une horreur religieuse, et par
suite d'une oppositionfànatique entre eux et les habitans
d'Ombos, où cet animal était protégé ? Cette prétendue
aversion pour le crocodile ne peut être admise par un
esprit sensé; ou bien, si l'on ycroit, il faut la rapporter
à des temps récens, tels que ceux où écrivaientStrabon,
Élien et Juvénal. Au reste, l'affluence des crocodiles dans
la Thébaïde a pu jadis faire chercher des moyens de les
poursuivre;peut-être y avait-il des hommes exercés à ce
genre'de chasse et chargés de les détruire. Hérodote et
Plinerapportentles difiërcntesmanièresdont on s'y pre-
nait en Égypte2, et aujourd'hui les habitans ont encore
des procédés analoguesà ceux qu'ont décrits les anciens.
Le nom d'Apollinopolis, que les Grecs ont donné à

l'ancienneville d'Edfoû, porterait à croire que ce temple
était principalement consacré à Horus3, dont les Grecs
ont fait leur Apollon, comme le témoignent Hérodote,

1 Æl. De nat. anim. 1. x, c. 21. 2 Herod. I. II, C, 70; Plin. 1. VIII,
Plutarque, dans son Traite d'Isis et
Osiris, rapporte que chaque citoyen
de la ville d'Apollon était contraint
de manger de la chair de crocodile
un certain jour de l'année. Il ajoute
que l'on tuait le plus possible de ces
animaux, et qu'on les jetait devant
le temple.

c. 25.

3 J'ai trouvé dans Eusèbe cette
conjecture confirmée:ildit posi-
tivempnt qu'Horus est la divinité
d'Apollinopolis(Prœp. evang.1. III,
C. XI, p. 117; Paris, 1628).



Diodore et Plutarque. Apollons'appelait Horus en langue
égyptienne,et les Grecs traduisaient Horus par Apollon.
Celui-ci avait tué le serpent Python; celui-là était le
vainqueur de Typhon.Lorsque,arrivé an plushaut de sa
course, le soleil répand le plus de chaleur et de lumière,
et manifeste sa puissance en faisant sortir le fleuve de
son lit alors toutes les influences malfaisantessont dé-
truites, et Typhon, emblème de la contagion et de la
stérilité,est anéanti; l'Égypterenaît, les campagnessont
inondées par des eaux salutaires et productrices, et tous
ces bienfaits sont l'ouvrage d'Horus, ou du soleil an
solstice d'été 2.
En étudiant avec soin les sculptures du temple d'Ed-

foû, on y découvriraitbeaucoupd'emblèmesappartenant
à cette mythologie naturelle; mais une pareille étude
entraînerait trop loin, et elle conviendra mieux à un
ouvrage plus général. Je me bornerai à l'examen des
figures principales de la grande frise déjà citée 3. J'ai dit
que le sujet qui domine dans cette frise est un escalier
de quatorze marches il faut remarquerà son extrémité
une colonne de lotus qui en a toute la hauteur; au-dessus
pose un croissant, et le tout est couronné par un œil

1 L'extrême chalenr de l'Égypte
et de l'Ethiopie, pendant les der-
niers mois du printemps, a pour
effet de raréfier l'atmosphère à un
haut degré. Alors l'air plus dense
des régions septentrionales doit y
affluer ainsi que les nuages qui, à
cette époque même, couvrent le
nord de l'Europeet les contrées po-
laires de là, vers le solstice d'été,
ce changement de température en

Égypte, et les pluies de l'Abyssinie
qui font croître le Nil.

2 Selon Macrobe (Saturn. 1. r,
c. 18), les Grecs donnaient au so-
leil le nom d'Apollon quand il était
dans l'hémisphère supérieur.
Quant au nom d'Horus, je conjec-

ture qu'il est formé d'un ancien mot
égyptien, répondant au mot arabe
harr, qui signifie grande chaleur.

3 Voyez pl. 58, fig. 2.



derrière est une petite figure à tête d'ibis. Je vois là tous
les signes de la néoménie du solstice d'été, ou du pre-
mier mois de l'année le lotus, qui indique la crue du
Nil; le soleil ou Osiris ( dont l'œil est l'emblème, sui-
vant Plutarque), au sommet de sa course; l'ibis, signe
de l'inondation 1 enfin le croissant ayant les pointes
tournées en haut, ce qui marque la nouvelle lune,
suivant Horapollon'.
Le premierpersonnage de toute la frise est encore une

figure à tête d'ibis, offrant le vase, emblèmede l'inon-
dation, le vas aquarium d'Horapollon; le même se re-
trouveencore auquinzièmerang après l'escalier, et aussi
au vingt-septième il tient dans la main le même objet
qui est sur le croissant, c'est-à-direl'œild'Osiris; devant
lui sont des caractères non moins expressifs de l'inon-
dation et du solstice d'été, savoir, l'ibis, l'hiéroglyphe
de l'eau, et le soleil avec trois jets de rayons, ce qui
peint la lumière dans toute sa force; enfin un petit
verseau qui est l'emblème le moins équivoque.Cemême
verseau se remarque*devant la vingt-cinquième figure
avec le soleil rayonnant, et aussi,devant la trente-neu-
vième. Enfin la vingt-sixième figurea parmi ses hiéro-
glyphes deux groupes de lotus, et au-dessous, deux
phallus, signe de la virilité, de la fécondation.Je pour-
raismontrer l'ibis, le lotus, le vase d'où l'eau s'épanche,
et le signe de l'eau lui-même, partout répétés; mais l'exa-
mende lagravure les fera aisémentreconnaîtreaulecteur.

1 Voyez l'Histoire naturelle et
mythologique de l'ibis, par J. C.
Savigny.

2 Quatrième hiéroglyphe d'Ho-
rapollon, liv. I.



Il est donc extrêmement probable que cette frise re-
présente les circonstances du solstice d'été et l'instant
de la nouvelle lune du solstice. Mais, après avoir re-
connu de quelle époque de l'année il s'agit, il resterait
à rechercherl'époque céleste, et, par suite, l'âge qu'elle
doit exprimer. Une figure de femme à tête de lion, ré-
pétée fréquemment au commencementde la frise me
paraît propre à résoudre cette question. Si le solstice
d'été, par sa marche rétrograde, était déjà entré dans
la constellation du lion; que, pendant le premier mois
de l'année, le soleil eût, par exemple, à parcourir les
cinq derniers degrésdu lion et les vingt-cinq premiers de
lavierge, et que l'artisteeût voulu exprimer ces circons-
tances par une figure unique, il aurait ajouté à un corps
de femme quelque partie d'un corps de lion, et les con-
venances de la sculpture devaient lui faire choisir la tête
plutôt que toute autre partie. Or, telle est, en effet la
figure que je viens de désigner 2. Cette figure de la
vierge à tête de lion a dans la main une tige de lotus,
autre signe du solstice d'été. On voit encore plusieurs
personnages à tête de lion, tous accompagnés du vas
aquarium. Je pense donc qu'on peut reconnaître ici
l'époque de l'ouverturede l'année, au temps où le sols-
tice d'été, ayant quitté la vierge, avait atteint les pre-

1 L'expositiondu monument tour-
né au midi est peut-être encore une
circonstance qui appuie cette idée.

2 Le solstice, en entrant dans le
lion, était dans les étoiles de la
queue, et non dans celles de la tête
mais il était impossible de composer
une figure humaine avec la queue du

lion, sans blesser les règles de goût
que s'étaient faites les artistes. Ail-
leurs, ils ont exprimé une époque
voisine, en employant la queue du
lion, mais en dessinant deux figures
séparées,commej'aurai occasionde
le faire voir.



mières étoiles du lion, c'est-à-dire les derniers degrés.
L'importance du temple d'Edfoû me porte à croire qu'il
date du renouvellementd'une périodesothique,époque
à laquelle je conjecture que l'on consacrait de grands
monumens, ainsi que je l'exposeraiailleurs or, une de
ces révolutions a précisément expiré lorsque le solstice
d'été a touché le vingt cinquième degré du lion. On sait
de quelle importanceétaitpour les Égyptiens une époque
pareille qui conciliait, au bout de quatorze cent soixante-
un ans, l'annéefixe ou rurale avec l'année vague oit
religieuse, époqued'abondanceet de joie pour le peuple,
et précieusepour les astronomes égyptiens, dont le plus
beau titre de gloire est la découverte de la période
sothique1.

§. VI. De l'imagedu phénix trouvée parmilessculptures
du grand temple et dans d'autres monumens.

La période sothique avait son emblème dans l'oiseau
célèbreet fabuleuxque l'onnomme phénix. Il me semble
qu'il n'est guère permis d'en douter, quand on sait que
la durée de sa vie passait pour être la même que cellede
cette période, c'est-à-dire de quatorze cent soixante-un
ans". Or il est curieux dé trouver à Edfoû l'image de

1 M. Fonrier expose en détail la
nature et l'histoirede cette période
dans son Mémoiresur les monumens
astronomiques.

2 Le savant et ingénieux auteur
du Mémoire sur l'originedes cons-
tellations vient d'émettre cette idée
dans un nouvel ouvrage, dont je

n'ai pu avoir connaissancequand j'ai
composé cet écrit, il y a plusieurs
années il a eu le mérite de la pré-
senter avec beaucoup de vraisem-
blance, bien que privé du secours
des monumens, et trompé par de
fausses analogies.



cet oiseau, et je ne sache pas que personne l'ait encore
remarquée dans aucun monument'. Si la figure que je
cite est bien celle (lu phénix, et que celui ci soit en effet
le symbole de la période sothique, ma conjecture sur
l'âge du temple sera presque changée en certitude.
En premier lieu Hérodoteaffirme avoir vu le phénix

peint sur les monumens, ayant la figure et la grandeur
de l'aigle il ajoute qu'il ne l'a jamais vu qu'en peinture.
Il est donc certain que cette figureexiste parmi les pein-
tures égyptiennes. Cet oiseau, dit-on, parvenu à la fin
de sa vie, formait un nid d'encenset demyrrhe, quittait
l'Inde sa patrie, et venait mourir dans le sanctuaire du
temple d'Heliopolis, où il renaissait de ses propres
cendres au bout de quelques jours 2. Bien que le dessin
recueilli à Edfoû soit imparfait 3, on y reconnaît l'oiseau
naissant, encore informe, et sortant de son bûcher. Les
mots de Pline, inde fieri pullum, s'y appliquent fort
bien, Dans un monument égyptien qui est incontesta-
blement astronomique, j'ai vu une autre image du
phénix déjà reformé, ayant le bec et la figurede l'aigle
bien caractérisés.Cet exemplecurieux sera traité à part;
mais je vais tout-à-l'heure en montrerd'autres qui sont
frappans.
En second lieu, Solin ne laisse pas douter que cet

1 Voyez pl. Go, fig, 22, au bas
d'une légende hiéroglyphique.
2 Consultez Hérodote, liv. II,

chap. 73; Pline; liv. x, chap. 2
Horapollon, S. Épiphane, etc.

3 Je n'aurais pas donné comme
exemple cette figure seule, qui a
été dessinée incorrectement, mais

d'unemanière très-naïve c'estparce
qu'elle m'a conduit à examiner les
autres figures dont je parlerai plus
bas, et qu'elle m'a offert dans mes
recherches la première image du
phénix, que j'ai cru pouvoir la citer
ici.



oiseau ne soit l'emblème de la grande année, nom que
l'ondonnait à la périodesothique. Voicises expressions
Cum hujus vita magnianni fiericonversionem, ratafides
est inter auctores 1. Pline dit que sa vie coïncide avec la
révolutionde la grande année, qui ramène les mêmes
saisons or c'est là une propriété de la même période.
Le phénix, dit Horapollon, désignele rétablissement
qui s'opère après un long temps. Enfin, en donnant
quatorze cent soixante-un ans à la vie du phénix, Tacite
lève toutes les difficultés 2, bien que les auteurs ne s'ac-
cordent pas sur cette durée car il est impossiblequ'une
pareille coïncidence dans les nombres soit purement
fortuite.
Mais il est important de montrer que cette même

figure du phénix est répétée dans tous les grands mo-
numens d'Égypte, où jusqu'ici on ne l'a pas aperçue;
elle se trouve généralement au-dessus des bases des co-
lonnes et. sur les socles des sièges, ayant toujours les
pattes ouvertes et étendues, et une grande étoile en
avant cette étoile désigne sans doute Sirius, dont le
lever héliaque annonçait à-la-fois le renouvellement de
la période, la crue du Nil et le solstice d'été. On doit
encoreobserverqu'il est presque toujours sur une coupe,
signe de l'inondation. Les colonnes d'Edfoû doiventsans
doute contenir cette image; mais on n'aurait pu s'en
assurer qu'en dessinant leurs fûts dans tous les détails
c'est dans les temples de Philæ et d'Esné qu'on peut la
voir assez fréquemment. Je citerai principalement deux
bas-reliefs du grand temple de Philæ, parce qu'ils sont

1 Solin. Polyhist. c. XXXVI. ? Tacit. Annal. I. vi.



en couleur, et qu'ils portent les principaux caractères
qu'Hérodote, Pline et Solin attribuent au phénix'. Le
principal de ces caractèresest d'avoir une crête ou huppe
sur la tête. Pline dit, caput plumeo apice cohonestante
Solin, capite honorato. Cette huppe est marquée ici par-
faitement. Selon Hérodote, ses ailes étaient en partie
dorées et en partie rouges c'est ce qu'on voit dans le bas-
relief inférieur. Il en est de mêmedes plumes roses de la
queue, et aussi du cou doré que Pliue et Solin décrivent.
Enfin, les trois auteurs s'accordentà lui donner la figure
de l'aigle, et il est difficile de méconnaître le bec de
l'aigle dans l'oiseau que j'ai montré. Outre ses longues
pattes, cet oiseau a fort souvent des bras humains levés
en l'air. Je ne chercheraipoint à expliquer cette circons-
tance mais je citerai une figure d homme que j'ai des-
sinée à Medynet-Abou, qui est agenouillée sur une
coupe comme le phénix, ayant comme lui les bras
élevés, unegrande étoile en avant et des ailes déployées;
enfin, pour dernier trait de ressemblance, une huppe
sur la tête, absolument pareille à celle que j'ai décrite.
Ce génie ailé a évidemment les plus grands rapports
avec le phénix.
Les monumensde Thèbes et de Denderah renferment

encore une foule d'images de cet oiseau, que le lecteur
trouvera dans les volumes suivans.
Que penser maintenant de l'absurditéqu'on a repro-

chée auxÉgyptienspour la fable du phénix?Quepenser

1 Voyez pl. 16, fig. 2. Dans la fig. 5; pl. 23, fig, 3 pl. 78, fig. 16;
fig. I, on n'a pas coloré le corps de pl. 80, fig. 17.
l'oiseau. Voyez aussi pl. 18; pl. 22,



de ceux qui niaient également et l'existence et l'imagede
cet oiseau? Est-ce la faute des Égyptiens,si des voyageurs
grecs et romains, si des Pères de l'Église ont pris à la
lettrecette fiction qu'ils n'entendaient pas et ont sérieu-
sement recherché si un oiseau pouvait vivre tant de
siècles et renaître de ses cendres? Ingénieuseallégorie,
dont le sort a été jusqu'icibien étrange, puisque la plu-
part n'y ont vu qu'une extravagancedigne de pitié, et
d'autres un argument solide en faveurdes mystères de
la religion1.
II me semble que le phénix allant de l'Inde en Égypte

pour ymouriretrecommencerunenouvellevie exprime,
en langage métaphorique, le retour de l'année fixe,
qui était la seule en usage chez les Indiens, et qui, pour
ainsi parler, revenait tous les quatorze cent soixante.
ans, concilier en Égypte le calcul du temps avec la
marche du soleil la vie, le voyage, la mort, la résur-
rection, le départ de cet oiseau, symboledu soleil'y tout
s'accorde avec cette idée ce nid fait d'encens et de
myrrhe désigne l'orient; enfin son entrée à Heliopolis
rappelle le fameux collége qui s'y occupaitd'astronomie,
et qui, de temps immémorial, observait la vraie lon-
gueur de l'année solaire.
Concluons que le phénix, symbolede la période sô-

1 Les Pères n'ont pas fait diffi-
culté de citer le phénix comme une
preuve de la résitrrec 1 io et de l'in-
carnation.

2 Voyez Horapollon,trente-qua-
trième hiéroglyphe. Ce même au-
teur, dans le cinquante-unième hié-
roglyphe,s'exprimeainsi « Dèsque

les ailes du nouveauphénix sont for-
mées, ilvole avec sot) père vers Hé-
liopol-s d'Égypte, où, sitôt à leur
arrivée, le père meurt au lever du
soleil après sa mort, les prêtresd'Égypte l'enterrent, et le nomeau
phénix retourne au lieu où il est ne. »



thique, marquaitle concoursde l'année fixe avec l'année
vague chez les Égyptiens, qu'il a été figuré dans leurs
principaux temples, qu'il indiquaitprobablement l'érec-
tion de ces temples à l'époque d'un renouvellement de
période, et qu'enfin le monument d'Edfoû doit dater
d'une pareille époque1.

§. VII. Du petit temple.

J'ai dit que le petit temple est situé à peu de distance
du grand :on a mesurécent quatre-vingt-quatre mètres2
entre le milieu de la porte d'entrée du premier et l'angle
sud-est du pylône. L'axe de ce petit temple fait un angle
de 66° à l'ouest avec le méridien magnétique. Sa lon-
gueur est de vingt-quatremètres3; sa largeur, de qua-
torze mètres et demi 4; et sa hauteur, de sept mètres et
demi5. Il est composé de deux salles, et environné des
quatre côtés par une galerie de colonnes. Aux angles
sont des piliers massifs; les façades latérales ont six co-
lonnes, et les autres deux; mais les entre-colonnemens
de ces dernières sont plus larges, ce qui résulte de la
disposition générale; on voit qu'ils ont été déterminés
par la largeur du temple, dont ils font le tiers.
Un escalier fort étroit, qui débouche dans le massif

de la seconde porte, et qui a deux rampes, servait à

2 Cinq cent soixante-sept pieds
environ.
3 Soixante-quatorzepieds en-

viron.
4 Quarante-cinqpieds.
5 Vingt-trois pieds et demi en-

-viror.

Obligé par mon sujet de me
renfermerdans des limite s étroites,
j'ai reservé pour un autre Mémoire
de plus grands développemens sur
la figure et sur la fable si curieuse
du phénix, dont Tacite a du, plura
ambigua, scd cognitu non absurda.



monter sur la plate-forme sa largeur n'excède guère un
demi-mètre'.Il est bien exécuté; mais, l'une des rampes
étant appliquée contre le mur du temple, au lieu d'être
prise dans l'épaisseur de la muraille, il suit de là que la
première salle manque un peu de symétrie, et que les
portes ne sont pas au milieu.
Le temple est considérablementenfoui à l'extérieur.

Les colonnes latérales sont enterrées jusqu'au-dessusdes
chapiteaux, et les galeries sont encombrées de quatre
mètres et demi2; l'entrée et les salles du temple le sont
beaucoup moins. C'est principalementdans la galerie
du nord que le sol est le plus exhaussé; entre les dé-
combres et le plafond, il n'y a pas la hauteur d'un
homme. Ayant remarqué que la frise qui décore inté-
rieurement l'architrave de cette galerie était parfaite-
ment conservée d'un bout à l'autre, je voulus la dessiner
complétement; travail qui était facilité par ces mêmes
Luttes de décombres, lesquelles m'élevaientà la hauteur
du bas-relief. Je trouvai le sol si exhaussé vers l'extré-
mité, que l'architrave posait sur la poussière, et par
conséquent il n'y avait point de jour il me fallut, dans
cette portion de la galerie, me traîner sur le ventre, à
la lueur d'une bougie; et je ne parvins à copier exacte-
ment cette longue bande de figures qu'avec les plus
grandes fatigues 3.
La disposition que je viens de décrire retrace fort

bien celle d'un temple périptère, sorte de temple qui
était environné de colonnes sur les quatre côtés. Les

1 Dix-neuf pouces.2Quatorze pieds.
3 Voyezpl. 62, fig. 1, côté a b,

et pl. 64.



massifs qui occupent les angles répondent aux antes ou
parastates, qui étaient, selon Vitruve, des pilastres an-
gulaires tenant lieu de colonnes.
Le diamètre des colonnes de ce temple est d'un peu

plus de huit décimètres et demi 1; la colonne a environ
cinq diamètres et demi. Si l'on divise en dix parties la
hauteur totale du temple, la colonneentière en fait six,
et sans le chapiteau, cinq; le dé, deux, et l'entable-
ment, deux c'est-à-dire que la hauteur des colonnes,
depuis le sol jusqu'à l'architrave, fait quatre fois celle
de l'entablement.
A quatorze mètres2 de l'entrée du temple, on trouve

deux colonnes enterrées, dont on ne voit plus que les
chapiteaux plus loin encore sont des restes d'édifices
presque entièrement cachés sous les décombres. Il paraît
qu'il y avait là des constructions assez étendues; mais
il est difficile de dire si elles étaient liées au plan du
temple; il n'y a qu'une fouille qui aurait pu nous l'ap-
prendre, et l'on n'a pas eu le temps de l'exécuter.
Les petits édifices qui accompagnent ordinairement

les grands temples, comme ici à Edfoû, ainsi qu'à Den-
derah et en d'autres lieux ont tous une dispositioncons-
tante qui diffère tout-à-fait de la disposition ordinaire
c'est toujours une ou plusieurs salles entourées de gale-
ries de colonnes ou de piliers. Cette partie était précédée
d'une enceintede colonnes plus élevées et à jour tantôt
cetteenceintea disparu, ou mêmen'a pas étéconstruite,
comme on l'observe à Edfoû, à Denderah, etc.; tantôt
cette enceinteest debout, et c'est le temple qui manque,
1 Deux pieds huit-pouces. 2 Quarante-trois pieds.



ainsi qu'on le voit à Philæ; mais on trouve à Hermon-
this l'une et l'autre, et, cet exemple fait voir ce qu'était
la disposition complète d'un typhonium1.
La dénomination de typhonium convient bien à ces

petits temples, car l'image de Typhon et les figures ty-
phoniennes y sont perpétuellement répétées Strabon
d'ailleurs a consacré ce nom2. La figure de Typhon y
est représentée au-dessus des chapiteaux des colonnes,
et presque en ronde-bosse, sur un dé fort allongé, qui a
la même largeur que le fût. Cette décoration d'un style
particulier, et ces dés d'une hauteur extraordinaire)
constituentl'undes caractèresprincipauxdes typhonium,
et leur donnent une physionomie propre. On a essayé
d'en fournirune idée complète, en représentant le petit
temple d'Edfoû entièrement déblayé et chargé de tous
ses ornemens 3.
Une autre remarque générale qui est propreaux petits

temples, c'est que leur direction est perpendiculaire à
celle des grands édifices qu'ils accompagnent cette par-
ticularité est digne d'attention 4. Ici, à Edfoû, l'angle
formé par les axes des deux temples est de 99°. Comme
le grand temple est tourné exactementau midi, le typho-
nium regarde le levant. Il n'y a pas de doute que cette
différence d'exposition n'eût un motif: il serait inté-
ressant de le découvrir;mais je ne m'arrêterai point à
à cette recherche.
Le dé allongé qui surmonte les colonnes n'est pas
1 Voyez pl. 94, et la Description

d'Hermonthis.
2 Strab. 1. XVII, p. 815.
3 Voyez pl. 65.

4 Voyez les plans d'Ombos et de
Philæ ii en est de même à Karnak,
à Denderah.



toujours sculpté;mais, dans ce cas, il est manifeste que
cela est dû au défaut d'achèvement, et que ce dé devait
contenir sur les quatre faces une figurede Typhonsem-
blable à celle qui se voit à Edfoû1. La taille de cette
dernière figure est un peu au-dessous de la stature hu-
maine. Son attitude a quelque chose de pénible; elle a
les jambes écartées, et les mains appuyées sur les han-
ches une ceinture nouée derrière le dos descend entre
les jambes ses membres sont courts; la grosseur en est
disproportionnée, mais celle de la tête l'est encore da-
vantage. Cette tête, presque sans front, extraordinai-
rement large et barbue, a un caractère encore plus
bizarre que monstrueux, et ne ressemblepas mal à une
caricature. La physionomieest riante; les yeux, les coins
de la bouche et les joues sont tirés en haut, et les dents
sont à découvert. Tous ces traits ont été sculptés d'un
ciseau ferme, et font voir quelque connaissance de
l'anatomie extérieure2; les sourcilières qui rident les
sourcils l'orhiculaire qui ferme la paupière, les pyra-
midaux qui dilatent le nez, les muscles qui relèvent et
tirent la lèvre supérieure vers l'oreille, en un mot tous
les muscles qui concourent à l'expression du rire, sont
fortement exprimés. La gravure n'a pu rendre tous ces
détails, à cause de l'échelle; on trouvera de ces figures
en grand dans les planches de la collection3.
La saillie de ces figures de Typhon est, comme je

l'ai dit, plus qu'en demi-relief; leurs pieds posent sur le

1 Voyez pl. 62.
2 Voyez suprà, p. 315, note
3 Consultez les pl. 96, fig. 3,

et 97, fig. 1, ainsi que celles du ty-
phonium de Denderah, pl. 32, 33.
A., vol. IV.



dessus du chapiteau. Ce chapiteauest de l'espèce la plus
fréquente, la même que j'ai montrée dans le grand
temple, surtout dans le second portique, où elle sup-
porte la figure d'Isis. En général, les temples dédiés à
Isis, et les portions des autres temples consacrées parti-
culièrement à cette divinité, ont dans leur décorationla
plus grande analogie avec les temples de Typhon; c'est
ce qu'on verra par la suite de cet ouvrage.Les ornemens
du typhonium d'Edfoû vont en servir de preuve et
d'exemple.
Toutesles sculptures,en effet, renferment ou l'image

de Typhon, ou celles d'Isis et de son fils Horus. La
frise qui règne en haut de la grande salle est composée
des figures de Typhon et de Nephthys, alternativement
répétées avec celles d'Horus ou Harpocrate assis sur
une fleur de lotus1. Partout on voit Isis et son fils qui
semblent repousser les influences du mauvais génie.
Dans un de ces sujets, dont le temps n'a permis de
copier qu'une portion, on remarqueIsis au milieu et
comme enveloppée d'une multitude de tiges de lotus; le
plus souvent elle allaite son fils ou le tient dans sesbras.
Une figure à tête de crocodile et à bras humains, ayant
le corps d'une truie et la gueule béante, se tient à côté
d'Horus cette image est celle de Nephthys, sœur de
Typhondans la mythologieégyptienne; c'est l'emblème
de la terre stérile, opposée à Isis, qui est le symbole de
la terre féconde. Elle varie souventpar la tête et par les
attributs; mais le corps est toujoursle même quelque-
fois sa tête est celle d'un hippopotame.
1 Voyezpl. 63, fig. 5.



Ce monstrueux quadrupède est lui-même représenté
en entier dans la frise de la galerie du sud1, placé sur
un cube, avec une gerbe ou faisceau de plantes derrière
lui. On le reconnaît à ses jambes grosses et courtes, à
sa tête démesurée et semblable à celle du buffle, à son
pied fendu en quatre ongles et à sa queue très-courte2.
Il est curieux de trouver sur les monumens la figure de
cet animal qui a disparu de l'Égypte on en verra dans
l'atlas d'autres figures encore mieux caractérisées. On
sait que l'hippopotame était consacré à Typhon, ainsi
que le crocodile 3. Je citerai ici un passaged'Eusèbe,qui
semble être la traduction d'une partie de cette même
frise. « Dans la ville d'Apollon ou Horus, dit-il, ce
dieu a pour symbole un homme à tête d'épervier, armé
d'une pique, et poursuivant Typhon, représenté sous
la forme d'un hippopotame4. » Il est aisé au lecteur qui
a le bas-relief sous les yeux, d'y reconnaître cette des-
cription Horus à tête d'épervier est la seconde figure
derrière l'autel de l'hippopotame. Un rapprochement
aussi curieuxméritait place dans cette description.
On remarque dans le temple une frise où sept femmes

tiennent des disques à la main, et une autre composée
de six femmes assises, tenant le jeune Harpocrate dans
leurs bras; dans l'un des bas-reliefs, il est debout sur
les genoux d'un personnage à tête d'épervier.
La frise de la galerie du midi et celle de la galeriedu

nord, dont j'ai déjà parlé, sedistinguentdes autres sujets

1 Voyez pl. 63, fig. 6.
2 Voyez l'Hist. nat. de Buffon,

in-12, 1769, t. X, p. 187.

3 Plut. de Iside et Osiride.
4 Euseb. Prœp. evang. 1. m,

c. XI, p. 117.



par le grand nombrede figures qui les composentet qui
forment une sorte de procession; derrière elles sont de
nombreuses tiges de lotus. Beaucoupde ces figures ont
des couteaux, des piques, des arcs ou des flèches à la
main; dans la frise du nord, on voit même deux lions
debout et armés de deux couteaux. La frise du midi n'a
été copiée qu'en partie; mais celle du nord l'a été d'un
bout à l'autre, à l'exceptiondes colonnes d'hiéroglyphes
de la fin, qu'on a figurées dans la planche en arrache-
ment1. Il y avait soixante-quinze de ces colonnes,
toutes conservées, et il est bien à regretter que le temps
ait manque pour recueillir cette longue inscription.
La procession de cette frise du nord est composée de

quarante-cinqfigures, dont les dix premières marchent
vers le derrière du temple, toutesdécorées de la croix à
anse, emblème de la puissance et de la divinité; les
autres leur tournent le dos, et sont généralement ar-
mées commejel'ai dit. La plupart ont devant elles une
petite phrase hiéroglyphique,formée de quatre à cinq
caractères, quelquefois seulement de deux, ou même
d'un seul. Les personnages ont des têtes de belier,
de serpent, de chien, de vautour, de bœuf, de lion,
de lièvre, etc. Sous le rapport du dessin, il faut remar-
quer uue enseigne fort bien ajustée, composée d'un
chacal ayant l'ubœus devant lui; on remarque aussi le
lion à tête d'épervier,assis au-dessus d'un serpent, qui
se reploie sous le poids du corps de ce lion chimérique.
Cette dernière figure est une espèce de sphinx qui
n'était pas décrite, et que j'ai déjà fait remarquer sur

1 Voyez p). 64.



les colonnes d'Ombos. On remarque aussi vers le milieu
de la frise un cygne placé sur un cube et précédé de
quatre serpens. Je finirai par citer un groupe de figures
assises que l'on voit dans l'intérieur, et dont le contour
a été répété trois fois, pour indiquer trois figures. Les
Égyptiens avaient coutume de représenter ainsi unemul-
titude le peuple en adoration est figuré par trois per-
sonnages de suite agenouillés, ou par un seul dont le
galbe est triplé.
J'en ai dit assez sur les sculptures du typhonium d'Ed-

foû, pour aider à découvrir leur objet principal. On y
reconnaît, comme dans le grand temple, la représen-
taticn des cérémonies relatives au solstice d'été. La
figure d'Isis, tout environnée de lotus', désigne claire-
ment la terre couvertepar les eaux de l'inondation. Les
lotus qui forment le fond des deux longues frises dont
j'ai parlé, indiquent la même époque de l'année. On a
déjà fait remarquer ce lion à tête d'épervier, qui pose
sur les replis d'unserpent2 il est couronné des attributs
de la force et de la divinité. L'épervier, symbole du
soleil, désigne ici la toute-puissancede cet astre arrivé
à son apogée; et le serpent que la figure écrase, est
l'emblème des influences malfaisantesqui sont détruites
au renouvellement de l'année.
Le premier personnage de cette même frise est une

figure à tête d'ibis: il est très-remarquable que c'est la
même qui commence la frise du portique du grand
temple3; elle y indique également le premier mois de

3 Voyez pl. 68, fig. 2, et ci-
dessus, page 320.

1 Voyez p). 63, fig. 4.
2 Voyez pl. 64.



l'année ou le mois du solstice d'été. Toutes ces figures
armées de flèches, rappellent le sagittaire, qui désigne
dans le zodiaque la fin du printemps et l'approche, du
solstice. Quant à l'époque à laquelle se rapportent ces
peintures, elle me paraît marquéepar la figure du lion
très-commune dans la frise, notamment par les deux
lions debout armés de couteaux. Pour exprimersymbo-
liquement que sous le signe du lion les influences nui-
sibles étaient anéanties, pouvait-on imaginer rien de
mieux que d'armer la figuremême de cet animal? Mais
ce qui annonce parfaitement la même époque, c'est en-
core ce lion ,qui occupe le milieu de la galerie'; cette
figureest principale dans la frise, et par sa place, et par
sa proportion. En joignant au corps du lion la tête de
l'épervier, l'artiste me semble avoir indiqué fort bien
que le soleil était alors dans la constellation du lion;
car l'épervier était l'emblème du soleil. C'est ainsi que
ces figures complexes, qui ne semblentau premiercoup
d'oeil que des compositions fantasques, ou qui ne sont
remarquées que pour l'art et le goût du dessin, avaient
été imaginées par les Egyptiens pour peindre les phé-
nomènes naturels, et en fournir en quelque sorte une
image sensible-. Si donc cette conjecture est fondée, et
si l'on convient que les auteurs du temple ont voulu
marquer dans les sculptures le temps de son érection,
on sera porté à conclureque cet édifice date de l'époque
où le solstice d'été avait lieu dans la constellationdu
1 En restituant dans la planche

les soixante-quinze colonnes d'hié-
r oglyphes, on verra que cette figure
était au milieu de la frise.

2 Ce n'est pas ici le lieu d'étendre
cette remarque on se propose de le
faire dans l'Essai sur l'arten Égypte.



lion, et qu'on y a peint l'instant du renouvellementdes
saisons; mais l'on ne trouve pas ici une limite, comme
dans le grand temple, ni des indices suffisans pour assi-
gner un temps déterminé.

§. VIII. Rapports des principales dimensions du grand
temple.

Je terminerai cet écrit par quelques rapprochemens
sur les proportionsdu grand temple d'Edfou. Il ne sera
pas sans quelque intérêt de voir le soin qu'ont mis les
Égyptiens danscette partiede la disposition et les règles
qui les ont guides. On y reconnaît aussi les élémens de
leur système de mesures, qui a fait chez les modernes
l'objet de tant de recherches, et que je tâcheraid'exposer
dans un écrit spécial, auquel j'ai déjà renvoyé dans le
cours de ce Mémoire.
Pour plus de brièveté et de netteté, je vais rapporter

ci-dessous, en deux colonnes, les mesures des princi-
pales dimensions, et les nombres qui indiquent leurs
rapports.

Longueurs Rapports
en

mètres. approchés.
Longueur totale du temple. 137m 38. 300.
Largeurpostérieure. 47. 048. 100.Pylône longueur1. 69. 028. 150.hauteur. 34 974. 75.largeur. 10, 99. 24.

saillie hors de l'enceinte. 10. 99. 24.
profondeurde la porte. II. 261. 25.
largeur de la porte. 5. 36. 12.

Cette dimension fait la largeur totale du temple.



Longueurs Rapports
en

mètres. approchés.
Pylône hauteur de la porte jusqu'au listel.. 22. 631. 50.

hauteur de la porte sous le linteau.. 15. 432. 33 1/3.

Largeurde la cour, d'unecolonnadeà l'autre.. 34. 46. 75.
Diamètredes colonnesdf lacour. 1. 381. 3.
Entre-colonnementde lacour. 2. 56. 5 ½.
Hauteur de l'enceinte. 11. 48. 25.
Largeur du dos du temple, en face du murd'enceinte. 33. 134. 72.
Premierportique:façade 40. 55. go.

côté extérieur. 18. 7o5. 40.
saillie hors du temple. 3. 71. 8.
longueur intérieure 34. 87. 75.
largeur entre l'avant-corps
et les murs d'entre-co-lonnement' 14. 05. 30.

hauteur au-dessusdu seuil. 15. 674. 33 1/3.

hauteur au-dessus du solextérieur. 17. 164. 37 ½.
Second portique longueur 20. 41. 45.largeur. 13. 345. 30.
Longueur de la salle qui suit le second por-tique. 20. 41. 45.
Longueurde la salle qui précède le sanctuaire. 13. 535. 30.
Largeurde la même depuis l'avant-corps. 4. 51. 10.
Distance des deux lions, répondant au dos dusanctuaire. 11. 3. 25.

On remarque,au premier coup d'œil dansce tableau,
que les rapports simples sont les plus fréquens, comme
25, 30, 75 et go, qui sont répétés trois fois chacun.
Voici les proportions relatives qui sont les mêmes
1°. La saillie du pylône sur l'enceinteest précisément

égale à sa largeur.
2°. La profondeur de la porte est la même que la

hauteur de l'enceinte, et que la distance des deux lions
adossés au temple.

1 Cette largeur est pareille à celle du côté même du portique.



3°. La hauteur totale du pylône est égale à la largeur
de la cour et à la longueur intérieure du premier por-
tique.
4°. La longueur de la cour, depuis la première jus-

qu'à la dernière colonne, est égale à la largeur du temple
en dedans de l'enceinte.
5°. La hauteur du portique est la même quecelle de

la porte du pylône sous le linteau.
6°. La largeurdu sanctuaire est la même que cellede

la salle qui suit le second portique.
7°. Enfin, les deux portiques ont une même largeur.
Ainsi la longueur du temple, tout compris, est

doublede sa largeur, et celle-ciest double de la hauteur.
On remarque encore que la largeur du pylône est

double de celle de la porte, la hauteur de celle-ci qua-
druple, et la largeurdu dos du temple, sextuple.
La longueur totale du temple contient huit fois la

hauteur du portique, quatre fois la hauteurdu pylône,
et deux fois sa longueur.
La longueurdu pylône est, par conséquent, double

de sa hauteur.
La hauteurde la galerie ou enceinte est le tiers de la

hauteur du pylône; elle est le quart de la largeur pos-
térieure du temple, et la hauteur du portique en est le
tiers.
La saillie du portique est le tiers de celle du pylône.
La largeur du portique en dedans est le tiers de sa

façade.
La longueur du sanctuaire est double de sa largeur.
Le demi-diamètre ou module des colonnes de la cour



divise la plupart des dimensions que je viens d'énu-
mérer. La première des colonnes a de hauteurquatorze
de ces demi-diamètresavec le dé, et la dernière, douze;
l'entablement, trois; le chapiteau, deux. Les colonnes
des deux portiques ont également douze demi-dia-
mètres.
Enfin, si l'on prend pour module la hauteur de l'ar-

chitrave, qui, avec le cordon, fait toujours la moitié de
l'entablement, on trouve que, dans la cour, la première
colonne, compris le dé, contient neuf de ces modules,
et que les colonnes du premier portiqueen renferment
huit.
Il me serait facile, mais fastidieuxpour le lecteur, de

multiplier ces rapprochemens. J'en ai dit assez pour
-prouver que lesÉgyptiens savaientbalancer avec art les
masses de leurs édifices et suivaientdes règles certaines
pouren proportionner touteslesparties.Par-là, j'ai peut-
être expliqué la cause de l'harmonie queprésenteà l'œil
le grand temple d'Edfoû.



CHAPITRE SIXIÈME.

DESCRIPTION

DES RUINES D'EL-KAB
OU ELETHYIA,

Par M. SAINT-GENIS,

INGENIEUREN CHEF DES PONTS ET CHAUSSEES.

LE célèbre géographe d'Anville, en discutant avec sa
sagacité ordinaire les autorités des anciens géographes,
a parfaitement déterminé la position d'Elethyia, ou la
ville de Lucine il la place, sur sa carte de l'ancienne
Égypte, en un point correspondant au village moderne
d'el-Kâb. Nous avons appris, en effet, qu'auprès de ce
village, qui est situé sur la rive droite du Nil, à deux
lieues environ au-dessous d'Edfoû (l'antique Apollino-
polis magna) il existe des ruines assez considérables.
La rive sur laquelle ces ruines sont situées présente

le même aspect qu'on retrouve presque partout sur les
bords de ce fleuve au-dessus du Delta; une plaine rase,
dont la lisière voisine du Nil est cultivée, et le reste sté-
rile et desséché, depuis que les canaux d'irrigation la
culture des champs et les plantations d'arbres ne s'op-

A



posentplus à l'invasiondes sables du désert. Cette plaine
est bordée dans le fond par un rideau peu élevé de
rochers calcaires absolument nus et d'une blancheur
uniforme, quelquefois entrecoupéspar de sombres cata-
combes. En débarquantun peu au-dessous d'el-Kâb, le
voyageuraperçoitdevant lui une vaste enceintecarrée1,
qui lui paraît être une espèce de retranchementen terre,
au milieu duquel s'élèvent les chapiteaux d'un groupe
de colonnes, et quelques pans de murs épais et comme
distribués au hasard. Le sentier qui conduit du village
d'el-Kâbà celui d'el-Mahammed, divise la plaine par
son milieu, et séparé du désert le terrain cultivé4.
Vers le milieude la distance qui se trouve entre l'en-

ceinte et le village d'el-Mahammed, on découvre un
petit temple isolé5 plus loin, l'oeil indécis cherche à
deviner ce que peut être une énormè masse de pierre 6
si singulièrement percée, qu'elle lui présente la forme
d'une porte gigantesque. La montagne qui sert de fond
à ce tableau paraît criblée d'ouv ertures; et le voyageur
y reconnaît bien vite ces grottes sépulcrales qui, dans
la haute Égypte, accompagnentles ruines des villes an-
tiques. LesanciensÉgyptiens semblentpartoutavoirmis
autant d'importance et employé les mêmes efforts à
creuser la demeure des morts, qu'à élever celle des
vivans les unesoccupaientle bord du fleuveou le milieu
de la vallée; les autres, le bord du désert au pied de la
montagne.

1 Voyez a, pl. 66, fig. i.
2 Voyez b c, même figure.
3 Voyez d, ibid.

4 Voyeze, pl. 66, fig. 1.
5 Voyez f, ibid.
6 Voyez g, ibid.



En examinant en détail les objets que je viens d'in-
diquer, on trouve que la grande enceinte1 est un carré
d'environ 640 mètres de côté, g mètres de hauteur,
et 11m. 50 d'épaisseur (plus de trente-quatre pieds). Elle
est construite en briques qui ont 0m. 38 dehauteur (plus
de quatorze pouces) sur 0m. 20 et 0m. 18. Ces briques
ne sont point cuites elles sont composées de terre forte
du pays, ou limon du Nil, simplement pétri et séché
au soleil ou du moins à un feu très-doux. Ce limon a
conservé sa couleur naturelled'un hrun cendré. Comme
il fallait, pour des constructionsaussi vastes, des quan-
tités énormes de briques, et qu'il ne s'agissait proba-
blement, en les employant, que de former une simple
barrière,propre àmarquer les limites de l'espaceinterdit
aux profanes, ou à arrêter les incursions des peuples no-
mades du désert, on a dû user des procédés en grand,
et les plus simples, pour la fabrication de ces matériaux.
La chaleur naturelle du soleil, dans ce climat, a donc
dû suffire pour la cuisson de ces briques. Nous avons
remarqué, en effet, que le thermomètre(de Réaumur),
placé sur le sol, à cette latitude, s'élevait à 50 degrés au
mois de septembre.Il fautdonc croireque lesEgyptiens,
qui d'ailleurs ont bien prouvé qu'ilsn'étaientpas avares
de grands travaux, soit pour l'exploitation, soit pour
l'emploi des matériaux les plus gros et les plus durs, ne
faisaient usagede ceux-ci que dans le cas où ils n'avaient
besoin d'élever qu'un simple retranchementen. terre; et
la brique crue avait, sur les terrasses, l'avantage de
pouvoir s'arranger en forme de maçonnerie et avec un

1 Voyez g h i k, pl. 66, fig. 2.



médiocre talus. Ce procédé s'est conservé par toute
l'Égypte, dans la construction des villages modernes.
Les grandes-enceintes en briques crues servaient ordi-

nairementà entourer un temple, unpalais, ou un vaste
ensembled'édificesde ce genre. Aumilieu de l'un ou de
plusieurs des côtés de la clôture, s'élevait une de ces
portes colossales en pierre, qui sont quelquefoisaccom-
pagnées de môles énormes, et qui souvent nous parais-
sent, au premier abord, si bizarrement isolées, parce
que l'enceinte, facile à détruire, a totalement disparu
ici, au contraire la clôture subsiste, et la porte prin-
cipale n'existe plus. On voit par le plan, qu'elle a pu être
sur le côté en face de la montagne,au point l1; position
singulière, puisqu'elle est opposée au fleuve. Il serait
plus naturel de supposerqu'elle se trouvait en face de la
porte m2 que nous examinerons, et que sa place a été
depuis encombrée. Peut-être a-t-il existé une autre porte
au point o du côté du petit temple qui est isolé dans
la plaine, et dont je parlerai plus tard.
Je serais porté à croire que cette grande enceinteétait

celle de la ville même d'Eletlzyia, quoiqu'ailleurs ces
clôturesm'aient paru en général, comme je l'ai dit, se
borner à renfermer un ensemble de monumensou d'édi-
fices publics. Une ville qui aurait 2560 mètres de cir-
cuit, ne serait pas très-petite; et nos villes d'Europe
dé 10,000 âmes n'ont pas plus d'étendue. On ne trouve
point, dans la plaine environnante,de ruines qui pré-
sentent une aussi grande surface, et qu'on puisse sup-

3 Ibid.1 Voyezg h i k, pl. 66, fig. 2.
3 Voyez pl. 66, fig. 2.



poser être celles de la ville d'Elethyia on n'aperçoit
pas même, autour et au-dehors de la grande enceinte,
ces monticulesde décombres qui attestent ordinairement
l'existence de maisons particulières même entièrement
démolies; on les retrouve, au contraire, en-dedans de
la clôture, et c'est là que ces habitations me paraissent
avoir existé. Elles ont pu être détruites depuis par la
suite des temps et des révolutions, comme il est arrivé
dans toute l'Égypte, où l'on n'en trouve plus de traces;
tandis que les temples, les palais et les autres grands
édifices, plus difficiles à renverser,et dont les matériaux
énormes étaient moins propres aux constructions parti-
culières, subsistent en partie, et laissent toujours pa-
raître, au moins, quelques restes en pierre.
C'est vraisemblablement par une suite de l'existence

de la ville dans cette enceinte, que l'usage d'y habiter
se sera conservé jusquedans ces derniers temps. On voit
encore le long de la face du nord de cette clôture, et
dans l'Intérieur, les restes d'un assez grand nombre de
maisons1; elles présententexactementl'aspect des ruines
des villagesmodernes. On y trouve beaucoup de débris
de poteries actuellement en usage dans le pays, et des
voûtes, dont on peut assurer, aujourd'hui plus que
jamais, que les anciens Égyptiens ignoraient la cons-
truction2. Toutes ces maisons paraissent avoir été bâties
principalement avec les briques crues qui composentles
murs de la grande enceinte, dont on a facilementdémoli
quelques parties. Aujourd'hui, les sables de la montagne

2 Les voûtes qu'on a trouvées à
Elethyia sont en briques.

1 Voyez p, p, p pl. 66, fig. 2.



pénètrent dans l'intérieur par les deux grandes ouver-
tures que j'ai indiquées, et ils encombrent laplusgrande
partie de ces masures.
Il subsiste encore, comme je l'ai dit, quelques restes

des édificespublics de l'ancienne Elethyia mais il est à
remarquer qu'on n'en aperçoit pas dans l'espace que
j'attribue aux maisons particulières; on les voit tous
rassemblés dans une seconde enceinte carrée1 qui a le
même centre que la première, et dont les côtés lui sont
parallèles. On y retrouve bien sur le côté sud-ouest,
opposé au Nil, les fondationsd'une de ces principales
portes en pierre qui s'ajustaient, comme je l'ai observé,
aux murs d'enceinte en briques: L'existence de cette se-
conde clôture confirme ce que j'ai dit de la première
l'une était celle de la ville, et l'autre celle du temple. Il
est donc très-vraisemblable que les anciens habitans de
la haute Égypte étaient dans l'usage de clore non-seule-
ment leurs monumens publics, mais encore leurs villes,
avec des murs de briques crues, et si communément
nous ne retrouvons encore subsistantes que les clôtures
des temples et des palais, c'est, sans doute, parce que
celles des villes étaient plus exposées à tous les ravages,
et qu'elles ont dû servir de bonne heure à construire les
habitations modernes, qui se sont, peu à peu, réduites
à l'enceinte des temples eux-mêmes. D'ailleurs, l'exis-
tence de ces dernières clôtures a du naturellement se
prolonger davantage avec celle de ces grands édifices
dont elles faisaient plus essentiellementpartie.
Tout l'espace renfermé dans la seconde enceinte est
Voyez q r s t, pl. 66, fig. 2. 2 Voyez m, même figure.



plus élevé que le terrain environnant, et forme dans
son milieu, une petitecolline de sables et de décombres.
La plupart des édifices marqués sur le plan particulier1
sont rasés, et l'on n'en trouve que les fondations ou les
traces à la superficie du terrain. Il ne subsiste plus au-
jourd'huique la partie u du bâtiment v 2, qui est indiqué
sur ce plan par une teinte plus noire, et les deux rangs x,
de trois colonnes chacun, désignés de la même manière.
Ce sont ces deux ruines, encore debout, qui sont repré-
sentées dans la vue pittoresque3, prise au point A duplan des monumens. Lepan de mur b c 4 qui sur ce plan,
paraît plus long que ceux des salles voisines, n'est point
une espèce de mur de terrasse, commeon pourrait se le
figurerd'après une inspection troprapide de la vue cette
illusion est occasionée par l'encombrement de toutes ces
constructions. On voit en effet à son extrémité gauche
une assise de plus 5. On aperçoit encore sur les autres
murs, et à la hauteur où se trouveaujourd'hui le dessus
de celui-ci, des figures sculptées qui sont cachées jus-
qu'aux reins par les décombres, et coupées par le niveau
supérieur de ce mur. Ce niveau lui-même varie de plu-
sieurs assises en quelques endroits, et indique bien une
démolition commencée. Il paraît donc que ce mur ser-
vait seulement d'enveloppe aux distributions intérieures;
et d'ailleurs il ne portait point d'hiéroglyphes, tandis
que toutes les faces des autres murailles en sont cou-
vertes. Les pierres qui recouvrent la salle subsistante

1 Voyez pl. 66, fig. 4.
2 Ibid.
3 Voyezpl. 66, fig. 3.

4 Voyez pl. 66, fig. 4.
5 Ibid. fig. 3, au point 2.



ont quatre mètres de longueur, et terminaient certaine-
ment l'édifice on en peut juger par la corniche sculptée
qui règne au-dessous de ce plafond, dans l'intérieurde
la pièce, et parce que, dans aucun temple égyptien, on
ne trouve d'étage proprement dit au-dessus d'un autre.
Ce temple est couronné, comme tous ceux que nous
avons vus, par un lit de pierres plates, au-dessus duquel
on pratiquait quelquefois une terrasse bordée d'un
parapet.
Sur la droite de la vue 1, et un peu plus loin que la

salle, se trouvent les six colonnes que j'ai fait recon-
naître sur le plan; elles sont encore recouvertesde leurs
énormes architraves. Les chapiteaux sont tous sembla-
bles ce qui n'a pas toujours lieu dans les plus beaux
monumens égyptiens. Ces six colonnes devaient appar-
tenir à quelque vaste salle intérieure dont elles formaient
le parvis, et être accompagnées de plusieurs autres co-
lonnes, comme l'annoncent assez les compartimens de
leurs architraves. D'ailleurs elles ne sont point liées par
leurs fûts et dans tous les monumenségyptiens, lorsque
les colonnes sontextérieureset formen t péristyle,elles se
trouvent engagées, jusqu'au tiers ou à la moitié de leur
hauteur, dans des murs de même épaisseurqu'elles, et
qui constituent une clôture particulière au bâtiment
qu'elles décorent. On doit conclurede ces observations,
et de ce qu'on trouve à d'assezgrandesdistances les unes
des autres, des traces de compartimens isolés, de mu-
railles,et de colonnes rasées, que l'édifice dont les restes
subsistent aujourd'hui ne formait point la partie prin-
1 Voyez pl. 66, fig. 3.



cipale des monumens d'Elethyia, et n'en était qu'un
accessoire;que le bâtimentà douze colonnes qui se pré-
sente en face de la porte d'entrée de la seconde enceinte
se trouvait sur la ligne principale du plan général de
ces constructions, et qu'il y avait, sur le côté opposé
aux ruines encore debout, d'autres masses aussi con-
sidérables qui leur correspondaient car les plans des
architectes de l'ancienne Égypte sont ordinairement
très-symétriques, et d'une simplicité, d'une pureté
admirables.
On voit encore, au-devant du temple conservé, les

restes d'un bassin carré, comme on en trouve un à
Hermonthis.Ces bassins sont placés assez loin des sanc-
tuaires, qui subsistent encore. Ils étaient sans doute
destinés à fournir de l'eau pour les sacrifices, ou plutôt
pour les ablutions préparatoires, puisqu'ils sont en
dehors de ces sanctuaires. Le bassin d'Elethyia contient
encore de l'eau mais elleest fortementsaumâtre, comme
toute celle qui se trouve en Égypte à la surface du sol,
couvert partout de cristallisations et d'efflorescences
salines.
On rencontre, dans une fouille auprès du bassin, un

sphinx formé d'un bloc de pierre calcaire compacte,
brillante, et qu'on prendraitpour de l'albâtre.
On a trouvé, près des monumens qui sont encore de-

bout, deux fragmens de statues en granit noir, dont
l'une est vue de profil et en trois quarts ( pl. 69, fig. 5
et 7) elle est d'environ six mètres de proportion l'autre
(fig. 6) est de proportion humaine. Ces figures ne sont
1 Voyez e, pl. 66, fig. 4.



pas très-incorrectes, ni pour le dessin, ni pour l'exécu-
tion il y a même une certaine vérité dans leur pose, et
quelque chose d'élégant et de gracieux dans leurs con-
tours. Il est à remarquer qu'en général les statues égyp-
tiennes sont mieux faites que les sculptures en petit
relief, et surtout que les peintures. Cette différenceest
conformeà la marche de l'esprithumain dans l'enfance
des arts, il est facile, en ciselant un bloc de pierre au-
tour duquel l'artiste peut tourner dans tous les sens,
d'imiter unmodèlequ'il peut aussi considérersurtousles
points, et copier, pour ainsi dire, pièce à pièce, en se
servant à chaque instant de mesures exactes; il n'en est
pas de même du dessin et surtout de la peinture,pour
lesquels il faut que l'art s'élève jusqu'aux combinaisons
de la perspective, des effets de la lumière et du coloris.
Le petit temple isolé qu'on rencontre en marchant au

nord des ruines d'Elethyiavers la montagne arabique1,
a environ 15 mètres de longueur, sur gm. 3 de largeur
et 4m. 7 de hauteur. Ony entre maintenant par les deux
extrémités; mais on s'assure, à l'inspection des démoli-
tions, qu'il n'y avait autrefois qu'une seule entrée à ce
temple. Elle est d'ailleurs bien distinguée par deux co-
lonnes formant une opposition avec les piliers élevés
au-dessus du soubassement qui règne en dehors à hauteur
d'appui. Ces piliers et leur soubassementsont en partie
renversés; mais il a été facile de restaurer, comme on le
voit ici, ce monument, d'ailleurs presque entièrement
semblable aux temples d'Éléphantine. Les piliers for-
ment une galerie bien éclairée autour du sanctuaire,

1 Voyez f, pl. 66, fig. I, et pl. 71, fig. i, 2, 3, 4.



lequel est absolument sans autre jour que celui de la
porte.
Les murs du sanctuaire sont couverts, en dehors et en

dedans, d'hiéroglyphes et de figures sculptés, représen-
tant des cérémonies religieuses. L'ensemble de ce petit
monument est aussi pur dans son plan, qu'il est simple
dans son exécution.
Le caractèrede solidité que les Égyptiens ont imprimé

à tous leurs ouvrages, se montre encore ici dans le talus
des murs du sanctuaire, et aussi dans l'épaisseurqu'on
leur adonnée pour un aussi petit édifice, si l'oncompare
cette dimension avec leur hauteuret leur peu d'étendue.
Cesmurs sont bâtis, comme ceuxdesgrandsmonumens,
en grosses pierres de taille.
Parmi toutes ces ruines, où reconnaître le temple de

Lucine? On sait que cette déesse présidait aux accou-
chemens,et que c'était Junon, que les Latins adoraient
sous ce nom, et les Grecs sous celui d'Eileithyia mais
on ne retrouve ici aucun de ses attributs; et il est plus
naturel de penser que son temple était le grand monu-
ment placé au centre de la ville consacrée à cette divi-
nité, et dont elle portait le nom.
En s'approchant de la chaîne arabique vers le nord et

près du village d'el-Mahammed, on s'aperçoit que cette
grande masse qu'on avait prise d'abord pour une porte
colossale,n'est qu'un rocher distinctdu corpsdelamon-
tagne, et dont on a exploité le pourtour et le centre,
pour en tirer de la pierre qui a vraisemblablement servi
à la construction des édifices que nous venons de par-

1 Voyez g, pl. 66, fig. i, et pi. 67, fig. 1.



courir. Cette exploitation a été conduite de manièreque
le grand rocher saille de tous côtés perpendiculairement
au niveau de la plaine. On a ensuitevidé l'intérieur, et
ménagé deux énormes pieds-droits pour supporter les
parties supérieuresqu'on ne pouvaitextraire facilement.
On a encore conservé dans le milieuun fort pilier pour
soutenir davantage le ciel. Les formes régulières de
chaque partie, celle de la masse en général, et les effets
du jour qui la traverse, lui donnent, aux yeux du voya-
geur qui parcourt le Nil, l'apparence d'un monument
d'architecture. C'est cet objet remarquableau loin, qui,
lorsque nous descendions le fleuve, fixa particulièrement
notre attention sur cette plaine, où nous cherchionsles
ruines d'Elethyia, et nous reconnûmesbientôtl'enceinte
auprès de laquelle nous débarquâmes. En s'approchant
de plus en plus de cette massesingulière,l'Illusion qu'on
avait éprouvéerenaît quelquefois, et le doute augmente
encore à l'aspect des couches ou lits du rocher, qui se
trouvent assez égaux entre eux, parallèles à l'horizon,
et par conséquent se correspondent très-bien d'un pied-
droit à l'autre.
Après avoir examiné tous les objets que la plaine

offrait à ma curiosité, je commençai à parcourir la
montagne en revenant sur mes pas; j'y trouvai plu-
sieurs grottes qui sont indiquées sur le plan général
des ruines', et parmi lesquelles on en remarque deux
principales. Je fus vivement frappé d'y voir un très-
grand nombre de tableaux de la vie civile des anciens
Egyptiens; chose unique jusqu'alors parmi les ruines

Voyez m pi. 66, fig. i



1 Voyez pl. 68, et pl. 69, fig. 1,
2, 3, 4. Tout ceci se trouve dans la
première des deux grottes le repas
et les offrandes que l'on fait au
maître du logis sont les seuls objets

qui aient quelque ressemblanceavec
les cérémonies religieuses.
2 Voyez pl. 70 et 71. Ces sujets

se trouvent dans la seconde grotte.

de l'Égypte, où nous n'avions rien trouvé que des
temples couverts de représentations religieuses, ou des
palais décorés de scènes militaires. On trouve ailleurs,
parmi de grands tableaux religieux, quelques détails
isolés de la vie domestique, mais point de description
suivie des usageset des procédés des arts, tandis qu'on
voit ici tous les détails de la culturedes grains, le labou-
rage à bras d'homme ou avec des bœufs, le passage du
cylindre sur les sillons, les semailles, l'emploi de la
herse, la moisson le glanage, le dépiquage du grain
sous les pieds des bœufs, le vannage,l'emmagasinement
et l'enregistrement des récoltes ( et, par suite, l'écriture);
la pêche au filet et la salaison du poisson; la chasse aux
toiles, et la préparation du gibier pour le conserver;
la vendange et le logement des vins; la méthode encore
usitée en Égypte pour faire rafraîchir les boissons; la
rentréedes troupeaux; le chargement des barques, et la
navigation à la voile et à la rame; le pesage des animaux
vivans à la vente, et la préparation des viandes; une
offrande domestique1; l'embaumement et les funérailles
des particuliers depuis leur mort jusqu'à la translation
de leurs corps dans les puits ou caveaux des momies;
enfin la danse et la musique2. On remarque, presque
partout, un chef pour chaque travail particulier. On y
voit les femmes mêlées, sans voile, avec les ouvriers;
ce qui indique assez que l'usage qu'elles ont, en Égypte,



de se cacherle visage, n'avait pas lieu dans l'antiquité.
Onvoit encore, dans ces tableaux, la part que les enfans
prenaientdans ces diverses occupations;et l'on y trouve
les costumesde plusieurs classes de la société. Tous ces
sujets sont sculptés dans le rocher, peints de couleurs
variées, à teintes plates, et encadrés d'hiéroglyphes
A la nouvelle de cette intéressante découverte, qui

excita parmi nous un enthousiasmegénéral, la moitié
des membres de la commission, qui était descendue
dans la plaine d'Elethyia, accourut; l'autre moitié, qui
s'était déjà rendue à Esné ou Latopolis, distante de sept
lieues remonta le Nil pendant la nuit, et se réunit aux
grottes. Tous travaillèrent à recueillir le plus grand
nombre possible des tableaux qu'elles renfermaient. Je
pris des calques de ceux qui ne pouvaient être dessinés,
pour servir à compléter la description ou à donner aux
dessins un plus grandcaractère de véritéet d'exactitude.
M. Costaz qui vint immédiatement après moi dans les
grottes, s'occupa à recueillir des observations sur plu-
sieursde ces scènes, dont il a déjà donné une description
dans le second cahier du troisièmevolume de la Décade
égyptienne2.
Les deux grottes dont il s'agit sont taillées dans le

roc, ainsi que toutes les autres. La première est d'une
forme très-simple, et il y en a peu d'aussi petites dans
le reste de l'Égypte3 elle a environ 7m.8 (vingt-quatre
pieds) de longueur, sur 3m. 7 (onze pieds six pouces)

1 Il est vraisemblable que ces
inscriptions ont un sens analogue
aux tableaux qu'elles entourent.

2 Voyez le Mémoire de M. Costaz
sur les grottesd'Elethyia.
3 Voyez pl. 71, fig. 16, 17, 18.



de largeur, et son ciel est coupéen voûte surbaissée. Cet
espace est distribué en deux parties; la première est la
seule ornée de sculptures peintes. Dans le fond, à
droite, est une porte' qui doit avoir été pratiquée pos-
térieurement à la confection de la première salle et des
sculpturesqui la décorent, car elle coupe ces sculptures.
Cette porte communique à une seconde chambre où est
un puits; et c'est, sans doute, celui où l'on déposa les
corps des personnes dont cette grotte était le tombeau.
Ce sont elles, vraisemblablement,donton voit la repré-
sentation'dans le groupe situé au fond de la première
salle. Ces trois figures sont sculptées presque en ronde-
bosse, et fort endommagées; les têtes principalement
sont mutilées. Le personnage du milieu est un homme,
et prohablementlechefde la famille;la partie inférieure
de son corps est couverte d'une draperie serrée. On re-
connaît par le dessin des deux autres figures, que cesont
des femmes. Elles paraissent embrasser ou soutenir le
personnage principal; et leur attitude indique une cer-
taine intimité avec lui, et fait présumer que c'étaient
ses femmes, ou ses filles, ou ses esclaves. Du reste, on
ne voit pas d'attributs de divinités, prêtres ou rois,
dans cette grotte. Ce caractère, joint à la petitesse et au
peu d'apparence de ces catacombes, aux scènes qui y
sont représentées, porte à croire que c'était là le tom-
beau d'un simple particulier, peut-êtred'un agriculteur
riche et puissant.
La seconde grotte, située près de celle-ci, est à peu

près des mêmes dimensions, mais moins belle, moins
1 Voyez pl. 7 r, a, fig. 16.



décorée; et c'est pour cetteraison, ou par suite de quel-
que tradition, que les habitans d'el-Kâb la nomment,
suivant leurs idées, grotte du vizir, et l'autre, grotte du
sultan.
On rencontre aux environs beaucoup de restes de

momies brisées, et l'on a trouvé, parmi ces ossemens,
une mâchoire de crocodile. Auprès de ces deux grottes,
du côté du grand rocher, on en trouve deux autre1,
aussi taillées dans la montagne;mais leur entrée est, en
grande partie, comblée par le sable, qui abondeen cet
endroit. En suivant le pied de la chaîne arabique, on
découvre encore beaucoup d'autres grottes plus ou
moins intéressantes, mais presque toutes remplies de
décombres. Elles se trouvent en plus grandnombre en
face de l'enceinte d'Elethyia.
Cegrandensemble de ruines et de catacombes indique

assez que ce quartierde l'Égypte était jadis très-peuplé,
et qu'Elethyia était une ville de quelque importance.

1 Voyezh, pi. 66, fig. i. 2 Voyez 1, 1, 1, même figure.



CHAPITRE SEPTIÈME.

DESCRIPTION

D'ESNÉ ET DE SES ENVIRONS,

Par MM. JOLLOIS ET DEVILLIERS,

INGÉNIEURS DES PONTS ET CHAUSSÉES.

ESNÉ1, ville principale de la province la plus méri-
dionale de l'Égypte, est située sur la rive gauche du
Nil, entre Thèbes et la première cataracte. Suivant les
observationsde M. Nouet, elle est sous le 30° 14' 41"
de longitude, et le 25° 17' 38" de latitude septen-
trionale.
A la hauteur d'Esné, la vallée du Nil a environ huit

mille mètres de largeur. Au-delà de la plaine cultivable,
le terrain est sablonneux, et s'élève en pente douce jus-
qu'aux montagnes calcaires, qui, de part et d'autre,
bornent l'horizon. On aperçoit, dans la chaînearabique,
l'ouverture d'une vallée qui conduit, dit-on, à la mer

nord Gibeleyn, où les deux mon-
tagnes se rapprochent tellement du
fleuve,que l'on ne peut passer qu'en
faisant un détour dans le désert.

1 La province d'Esné est bornée
à l'estetà l'ouestpar lesdeux chaînes
de montagnes qui forment la vallée
du Nil. Elle a pour limites natu-
relles, au sud la cataracte, et au



Rouge. La campagne d'Esné n'est plus arrosée par les
inondations ordinaires du Nil son sol, trop exhaussé,
reste souvent en friche. Au sud, à quelque distance de
la ville, les bords du fleuve paraissent avoir conservé
moinsd'élévation et offrent une assez belle culture. Au
nord se trouvent quelques jardins, dans lesquels, à
force de bras et par des arrosemensdispendieux, on
entretientun peu de fraîcheur. Ces témoins irrécusables
de la bonté du sol, et la campagne incultequi les en-
vironne, présentent un contraste affligeant, et prouvent
combien il aurait été facile de conserver la fertilité à
toutela province, si un ancien canal, dont l'embouchure
est à quelque distance au-dessus de la ville, et dont on
voit les traces dans la campagne, avait été entretenu
son rétablissement serait encore d'un grand avantage;
mais l'indifférencedes gen's du pays est extrême. Au lieu
de chercher à rendre à leur province son ancienne fer-
tilité, ils l'abandonnent, et vont cultiver ailleurs des
terres plus basses et plus fréquemment arrosées par les
inondations du fleuve. Ces émigrations dépeuplent la
contrée, et les moyens de remédier au mal diminuent
à mesureque le mal lui-même augmente ses ravages.
Ausud, l'aspectde la ville est assezpittoresque.C'est,

comme nous l'avons dit, le côté qui reçoit le plus fré-
quemment les eaux de l'Inondation,et où la terre répond
le mieux aux soins des cultivateurs. La végétation y est
belle et vigoureuse. La campagne est dominée par un
monticulede décombresde huit à dixmètresde hauteur,
surlequel la villed'Esné présenteses maisons debriques,
à moitié démolies. Le rivage est quelquefois bordé d'un



assez grand nombre de barques, et offre le spectacle
d'un port animé par un commerceactif.
Esné est bâtie sur le bord du fleuve, dont le courant

en cet endroit, se portant avec rapidité contre le rivage,
mine et fait ébouler la berge, ainsi que les maisonsqui
la surmontent. Les habitans de ces maisons, forcés de
les abandonner, refluent dans l'intérieur de la ville,
qu'ils encombrent, en attendant que la peste vienne en-
lever l'excédant de la population. Ce fléau y pénètre à
peu près tous les dix ou douze ans; il suit assez ordinai-
rement les grandes inondations et y fait alors d'afireux
ravages 1.
A l'époque de l'arrivée des Français, la ville d'Esné

était la résidence ordinaire des beys Haçan O'smân et
Sâleh, ennemis irréconciliables de Mourâd-bcy. Dans
les guerres continuellesque se livraient les gouverneurs
de l'Égypte, Esné a presque toujours été le refuge et
l'espèce d'apanage des vaincus. La grande distance à
laquelle cette ville se trouve de la capitale, rendait les
exilés qu'elle renfermait peu dangereux pour les beys
du Kaire, qui, ne se sentant pas le pouvoir de dicter
des lois absolues à cent cinquante lieues de leur rési-
dence, leur abandonnaient la jouissance d'une souve-
raineté à laquelle ils attachaient peu d'importance. Les
véritables richesses des beys exilés et de leurs Mamlouks
n'étaient pas de nature à pouvoir leur être facilement
enlevées leur courage, et le despotisme qu'ils exerçaient

fert des villages entiers ont été dé-
peuplés.

Pendant la dernière année de
notre séjour en Égypte, en 1801,
tout le Sa'yd en a cruellement souf-



sur le peuple, en étaient la source intarissable ils sa-
vaient bientôt se rendre maîtres du lieu de leur exil, et
arrachaient, à force d'exactions, le fruit du travail pé-
nible des malheureux cultivateurs. Mais, leur luxeet
leur prodigalité étant excessifs, tout ce qu'ils avaient
acquis par la violence passait rapidement entre les
mains industrieuses des habitans de la ville, qui four-
nissaient à leurs plaisirs. La campagne était désolée, et
la ville avait acquis une sorte de magnificence et une
population nombreuse. Esné offre plus de luxe et une
industrieplus recherchéeque les autres villes de la haute
Égypte. Il s'y fabrique une grande quantité d'étoffes de
coton bleu très-fines et de schals appelés melâyeh1,
dont on fait un grand usage en Égypte. Il y existe une
vingtaine de fabriques d'huile de khass, et cinq ou six
poteries. Les Barâbrasy vendent beaucoup de paniers
et de petits ouvrages en fenilles de palmier peintes de
différentes couleurs. Enfin la caravane de Sennar2 y
apporte tous les objets de son commerce, qui consiste
particulièrementen gomme arabique, en plumes d'au-

1 Ce vêtementest un de ceux qui
sont le plus nécessairesaux habitans
de l'Égypte, surtoutà ceux qui sont
exposés à voyager c'est en même
temps leur lit, leur manteau et leur
tente. En arrivantdans les villes, ils
s'en parent d'une manière assez gro-
tesque, en s'en enveloppant le cou.
La première récompense à donner à
un domestique dont on est satisfait,
est de le revêtir du melâyeh.

2 Cette caravaneétait recue dans
le désert par le cheykh de Daraou,
village au-dessus d'Esné, qui était

chargé deveiller auxintérêtsdu gou-
vernement de l'Égypte, afin qu'au-
cune marchandise ne put entrer en
contrebande. Il l'escortait jusqu'à
Esné, où elle payaitles droits d'usage
sur les marchandises, et prenait des
passavants pour toute l'Egypte. On
trouvera tous les détails que l'on
peutdésirer sur cettecaravane,dans
le mémoire que M. Lapanouse a pu-
blié dans le quatrième volume des.
Mémoires sur l'Égypte, imprimés
chez Didot.



truche, et en dents d'éléphant. Il existe à Esné environ
trois cents familles qobtes qui contribuent beaucoup à
son commerceet à son industrie.
La ville a la forme d'un ovale. Sa plus grande lon-

gueur est de neuf cents mètres du sud au nord, et sa
largeurest de quatrecentsmètres.La partie méridionale
est composée de maisons à moitié démolies et de l'aspect
le plus misérable. C'est le quartier qu'habitent les cul-
tivateurs, qui sont dans la plus affreuse misère, ou du
moins ont grand intérêt à le faire supposer. Dans le
milieu de la ville se trouventles plus belles maisons, et
particulièrementcelle d'Haçan-bey. La grande place est
décorée d'édifices assez réguliers; ils sont construits en
briques de différentes couleurs, disposées en compar-
timens qui forment des dessins agréables.On y remarque
aussi un beau minaret. Dans l'intérieurdela ville,beau-
coup de maisons sont surmontées de colombiers carrés
en formede pyramidetronquée dans la partie supérieure.
Ces colombiers, que l'on enduit de chaux pour détruire
les insectes, sont d'une blancheur éclatante, qui con-
traste singulièrement avec la couleur noire des maisons.
A l'extrémité septentrionale de la ville, se trouve un

jardin qui appartenait à Haçan-bey il avait été adopté
par les Français, qui en avaient fait le lieu ordinaire de
leurs réunions et le but de leurs promenades.Ce jardin,
planté d'une manière bien conforme au goût des Orien-
taux, était presque impraticable; mais nous l'eûmes
bientôt approprié à nos usages, et-il prit alors le nom
de jardin français,qu'ilconservera petit-êtrelong-temps.
Pendant notre séjour à Esné les principaux cheykhs



de la ville nous donnèrent dans ce jardin un repas,
que sa singularité, et la franche gaieté qui y régnait,
ne nous permettent pas d'oublier il nous a rappelétrès-
exactement les descriptions qui nous sont parvenues de
ces sortes de fêtes chez les peuples les plus anciens de
l'Orient, et nous a mis à portée de juger combien les
Égyptiens sont de fidèles conservateurs des usages de
l'antiquité.
Tous les officiers de la garnison et les principaux ha-

bitans de la ville furent convoques dans le jardin fran-
çais. La grande allée, dans toute sa longueur, était
couvertede tapis sur lesquelsle dîner.fut servi. Autour
de ces. tapis s'assirent à terre, et pêle-mêle, les Français
et les musulmans et quelque peu instruits que fussent
les Égyptiens de la langue française et les Français de
la langue arabe, la conversation ne languitdans aucune
partie de la table. Le repas consistait. en plusieurs
moutons entiers bouillis et farcis de riz, et en une mul-
titude de petits platsde sucreries,qui, par leur exiguité,
contrastaient avec les mets principaux. Les domestiques,
chargés de-faire le service, se placèrent de distance en
distance, debout, et une jambe de chaque côté de la
table leurs costumes n'étaient point élégans, mais ils
travaillaient avecardeur: Ils se servaientautantde leurs
doigts que de leurs mauvais couteaux, et déchiraient
plutôt qu'ilsne découpaientles quartiers de viande ils
les offraient ensuite avec tant d'instances, qu'il était
difficilede-les refuser. Le café pris, les convives se le-
vèrent, et les serviteurs du premier rang les rempla-
cèrent immédiatement à ceux-ci succédèrent leurs



subalternes les places furent ainsi occupées quatre fois
par de nouveaux convives, avant que la table pût être
entièrement dégarniede toutes les viandesdent elle était
couverte. Une très-belle citerne, qu'Haçan-bey avait
fait bâtir près de son jardin, fournit en abondance les
seuls rafraîcinssemensqui pussent nous être offerts.
Les habitans d'Esné sont naturellementdoux. Nous

avons habité cette ville pendant près de deux mois con-
sécutifs nous y sommes revenus à différentes époques,
et c'est la ville d'Égypte dont nous conservons le sou-
venir le plus agréable1.

1 Partis du Kaire le 29 ventôsede
l'an 7 (19 mars 1799) avec MM.Gi-
rard, ingénieur en hef des ponts et
chaussées; du Bois-Aymé et Ducha-
noy, ingénieurs ordinaires; Desco-
tils, Roziere et Dupuis, ingénieurs
des mines, et Castex, sculpteur,
nous formionsune commissionchar-
gée par le général en chef de prendre
sur la haute Egypte tous les rensei-
gneniens que l'on pouvait désirer,
tant sur le commerce, l'agriculture
et les arts, que sur l'histoire natu-
relle et les antiquitésde cette con-
trée. Unedes partiesles plus impor-
tantes de la mission des ingénieurs
des ponts et chaussées, était d'exa-
miner le régime du Nil depuis la pre-
mière cataracte, et d'étudier le sys-
tèmed'irrigationde la haute Egypte
(voyez le Mémoire de M. Girard,
ingénieur en chef, sur le commerce
et l'agriculturede la haute Égypte).
Notre marche fut souvent ralentie

par les opérations de l'armée, qui
n'avait point encore achevé la con-
quête de la haute Egypte. Néan-
moins, à force de persévérance,et

en nous mettant sous la protection
des détachemens env oyés a la pour-suitedesMamlouks, nous parv inmes
jusqu'à l'île de Philœ, et nous par-
courûmes plusieurs fois les deux
rives du fleuve.
Nos compagnons de voyage nous

quittèrent successiv ement, soit pour
remplir des missions particulières,
soit pour porter au Kaire le fruit de
leurs tl avauxet de leursrecherches.
Quant à no s, ayant trouvé dans
l'étude des monumens de la haute
Égypte une source inépuisable d'ob-
serv ations intéressantes,nous avions
fixé notre séjour dans cette contrée.
Nous profitons de toutes les occa-
sions qui se présentaientde faire de
nouveaux voyages; souvent même
nous nous établissions sur les ruines
des villes anciennes.C'est ainsi que,
dans un premier oyage, nous soin-
mes restésà Thèbesvingt-cinq jours
de suite.
Nous étions à Esné lorsque nous

fûmes rencontrés par nos collègues
réunis en deux commissions char-
géespar le général en chef de v isiter



Une partie de la brave, 21me demi-brigade légère,
après avoir vaincu et, dispersé les Mamlouks, jouissait
à Esné de la paix qu'elle avait conquise, et beaucoup
de ses soldats trouvaient autant de plaisir que de profit
à y exercer leurs anciens métiers. De tous. côtés s'éle-
vaient des établissemens français les habitans d'Esné
les voyaient avec plaisir, et en profitaient; les jeunes
Égyptiens se mettaient en apprentissagechez les ouvriers
français les usages, les costumes, le langage, se mê-
laient de manièreà faire croire qu'ils se seraient bientôt
confondus.
Le lieu ordinaire du débarquement, ou ce que l'on

appelle le port d'Esné, est à peu de distancede la maison
d'Haçan-bey, vers le milieu de la ville. En mettantpied
à terre, on voit à sa droite unelongue suite de maisons
bâties sans uniformité; elles sont protégées contre le
fleùve par les restes-d'un ancien quai, que l'on aperçoit
encore au milieu des décombres. A gauchedu port, le
Nil est bordé de maisons, dont quelques pans ont été
entièrement emportés par le fleuve. Dans cette espèce de
tranchée, faite par le Nil, on aperçoit des restes de cons-
tructions de différens âges, élevées les unes sur les
autres les. matériaux que, de tout temps, on a employés
à la construction des maisons particulières, n'étaient
pas assez précieux pour être recueillis les débris d'une
maison servaient de fondation à celle qui lui succédait,

la hante Égypte.Nous revîmes avec
eux tons les monumens que nous
avions déjà relevés, et un nouveau
séjour sur les ruines de Thèbes nous
fournit tous les renseignemens que

nous pouvions désirer sur les anti-
quités de cette ville célèbre, qui
renferme à elle seule plus de monu-
mens que le reste de l'Égypte.



et le sol de la ville s'exhaussait rapidement. Au milieu
des décombresqui bordent le fleuve de ce côté, on voit
aussi des restes de l'ancien quai. qui devait être fort
étendu il paraît avoir été élevé successivement, et à
des époques éloignées les unes des autres. Ony recon-
naît les travaux des anciens Égyptiens, ceux des Ro-
mains et des Arabes. Depuis long-temps il n'y a été fait
aucune réparation; les habitans d'Esné ne connaissent
actuellement d'autres moyens pour se défendre contre
les envahissemens du fleuve, que de jeter sur la rive
menacée les débris des maisons ruinées.
Au fond de la petite place qui est devant le port, on

trouve à gauche une rue de dix à douze mètres de lar-
geur, et de cinquante à soixante mètres de longueur,
qui se dirige parallèlementau Nil. En face de cette rue
est la maison d'Haçan-bey, où étaient réunis les prin-
cipaux établissemens de la garnison française. La rue
tourne ensuite à angle droit vers l'ouest, s'élargit suc-
cessivement, et conduit à la grande place, qui est à
quatre-vingts mètres de la maison d'Haçan-bey. La
grande place a une formerectangulaire de quatre-vingts
mètres de longueur,du nord au sud, surquarante mètres
de largeur. Les côtés de l'est, du sud et du nord, pré-
sentent des bâtimens modernes d'une construction assez
régulière; le côté du nord est surtout remarquable,
parce qu'il est presque entièrement formé de la façade
d'un okel très-bien construit cet okel est composé
d'une grande cour, environnée d'une galerie qui donne
issue à tous les magasins; au-dessus est une galerie
semblablequi conduit aux logemens des marchands et



des voyageurs Le côté occidental de la place est com-
posé de maisons en très-mauvais état et peu élevées
leur délabrement permet d'apercevoir une partie de la
corniched'un temple qui, sans cette circonstance,serait
peut-être resté long-temps inconnu aux voyageurs mo-
dernes, car ses abords sont à peu près impraticables.
On ne peut, en effet, pénétrer dans ce monument que
par une ruelle fort étroite, que l'on trouve à 1 angle
sud-ouest de la place, et qui est même presque totale-
ment encombrée par les immondices apportées des
maisons voisines les habitans de ces maisons n'ont heu-
reusementpas pris la peine de transporter ces immon-
dices jusqu'à l'extrémité duportique, ils les ont déposées
dans la partie qui s'est d'abord présentée à eux; et la
moitié du monumentété protégée par le rempart infect
qu'ils ont eux-mêmes élevé. C'est cet obstaclequ'il nous
fallut franchir, après nous être assurés que ce passage
était le seul qui pût nous conduire dans l'intérieur (lui
monument.

GRAND TEMPLE D'ESNÉ.

Il serait difficile de peindre l'effet que produisit sur
nous l'aspect intérieur du portique d'Esné. Son archi-
tecture, dont les autres monumens de l'Egypte ne nous
avaientdonné qu'une faible idée, fit sur chacunde nous
la même impression nous étions saisis d'une certaine

1 C'est à peu près la distribution
de tous les okels de l'Égypte. La
simplicité des plans et de la distri-
bution de ces bâtimens est très-

remarquable on n'y trouve point le
désordre et l'irrégularité qui exis-
tent dans les plans des maisonsmo-dernes de l'Égypte.



admiration confuse, que nous n'osions en quelque sorte
avouer; et, jetant alternativement les yeux sur le mo-
nument et sur nos compagnons de voyage, chacun de
nous cherchait à s'assurer s'il était trompé par sa vue
ou par son esprit, s'il avait perdu tout-à-couple goût et
les principes qu'il avait puisés dans l'étude des monu-
mens grecs; enfin, si son erreur était partagée, ou son
jugement confirmé. Cette lutte de la beauté réelle de
l'architectureque nous avions sous les yeux, contre nos
préjugés en faveur des proportions et des formes grec-
ques, nous tint quelque tempsen suspens;mais bientôt
nous fûmes entraînés par un mouvementunanime d'ad-
miration. On s'empressait de se communiquer les beautés
dont on était plus particulièrementfrappé, soit en con-
sidérant l'ensemble de l'édifice, soit en examinant de
près la pureté et l'élégance des détails d'architecture,
le fini des sculptures, et la précison des plus petits hié-
roglyphes.
Une description simple, fidèle et détaillée du monu-

ment d'Esné, est, à notre avis, le plus bel eloge que
l'on puisse en faire aussi n'emploierons-nous aucun
autre moyen pour faire partager aux lecteurs les senti-
mens que nous avons éprouvés.
Le portique d'Esné est soutenu par vingt-quatreco-

lonnes de 5m. 40 de circonférence, sur 11m. 3o de hau-
teur, en y comprenant le chapiteau. Ces vingt- quatre
colonnes, disposées sur quatre rangs, sont surmontées
de dés, et réunies par des architraves qui portent les
pierres du plafond. Les entre-colonnemenssont d'une
fois et demie le diamètrede la colonne celui du milieu



est double des autres; il conduit de la porte principale
à celle du temple dont la façade se dessine en saillie
dans le fond du portique. A gauche et à droite, dans
les renfoncemens formés par la saillie du temple, on
aperçoit deuxportes, qui sont, ainsi quecelle dumilieu,
tellementencombrées, qu'elles ne laissent aucun moyen
de s'assurer si les parties de l'édifice, auxquelles elles
conduisaient, existent encore.
Le portique a seize mètres cinquante centimètres de

profondeur, sur une largeur double; il est fermé laté-
ralement par des murs verticaux qui s'élèvent jusqu'au
plafond, et n'est éclairé que par les entre-colonnemens
de la façade. Le jour qui pourraitpénétrerpar ces entre-
colonnemens est encore diminue par des murs dans
lesquels les colonnes sont engagées jusqu'au tiersde leur
hauteur. Les battans de la porte d'entrée s'élevaient
aussi à la même hauteur, en sorte que tout l'intérieur
était éclairé d'une manière uniforme et mystérieuse,
entièrement conformeaux cérémonies que l'on y célé-
brait, et que l'on dérobait aux yeux de la multitude.
La porte du milieu, dans le fond, est, comme nous

l'avons dit, tellement encombrée, qu'il nous a été im-
possible de nous y frayer un passage elle conduisait
dans l'intérieur du temple, qui devait répondre à la
magnificence de son portique. Nous avons essayé de
donner une idée de son plan (voyez planche72, tome i),
en le restaurantd'après ceux des templesd'Edfoû et de
Denderah. Un second portiquedécoréde colonnes moins
élevées que celles du premier, quelques salles succes-
sives, enfin le sanctuaire, qui était isolé au milieu du



temple lui-même, telles sont les parties de cet édifice
auxquellesnous avons étendu notre restauration,et dont
nous pourrions presque garantir l'exactitude, d'après
la connaissance que nous avons acquise de l'architecture
égyptienne.
Les deux autres portes au fond du portique nous ont

conduits à une restaurationqui éprouverapeut-être plus
de contradiction de la part des personnes peu accou-
tumées à la magnificencedes monumens de l'Égypte.
Nous convenons que cette belle colonnade dont nous
environnons le temple d'Esné serait d'un effet si ma-
jestueux, qu'elle paraîtrait étonnante, même au milieu
des monumensles plus imposans de la Thébaïde; mais
nous n'aurions pas hasardé de la rétablir, si nous ne
l'avions jugée entièrement dans le style égyptien, et si
nous n'avions pas eu, pour appuyer notre opinion, de
fortes autorités, que les ravages des hommeset des temps
n'ont pu anéantir.
Ces deux portes latérales ne pouvaient communiquer

avec l'intérieur du temple, puisqu'elles sont en dehors
de sa façade. Communiquaient-elles à l'extérieur ? on
ne peut le supposer; le mystère qui régnait dans les
cérémonieségyptiennes ne permet pas d'admettre cette
multiplicitéd'issues inutiles, comme trop voisines et
trop difficiles à garder. Quel était donc leur usage?
Il existe dans l'île de Philae un petit monument re-

présenté pl. 20, tome 1, dans lequel on remarque une
distribution semblable à celle du portique d'Esné. La
porte du milieucommuniquedirectementavecl'intérieur
du temple, et les deux autres conduisentsous une galerie



qui fait le tour de l'édifice. Les entre-colonnemens de
cette galerie paraissent avoir été fermés par des murs
semblables à ceux dans lesquels sont engagées les co-
lonnes de la façade.
Le plan de ce petit monument a dirigé notre restau-

ration qui donne aux deux portes, dont nous n'avions
pas reconnu d'abord l'utilité, une destination très-con-
venable. En effet, ces deux portes servaient de commu-
nication avec la galerie qui fait le tour du temple, et
donnaient aux prêtres la facilité de faire dans l'intérieur
les processionssolennelles que l'on sait avoir été très en
tisage chez les Égyptiens. Il est remarquable que la
marche que ces processions avaient à suivre, est préci-
sément celle dont on retrouve l'indication dans les déco-
rations des plafonds des portiques. Cette marche est
particulièrement évidente dans la suite et la disposition
des signes du zodiaque que l'on a retrouvés sur ces pla-
fonds. On voit toujours la figure qui ouvre la marche
sortir du temple en tournant le dos à l'intérieur, ainsi
que toutescelles quifontpartie du même tableau, tandis
que dans celui qui en fait la suite, et qui se trouve de
l'autre côté, les figures paraissent entrer dans le temple
en tournant le dos à l'extérieur. Les décorations de ces
plafonds ne seraient donc point de simples tableaux
dans lesquels les objets seraient rangés sans ordre et
Sans suite; mais elles seraient réellement l'indication
d'une marche de figures assujetties à entrer dans le
temple d'un côté, pour en sortir de l'autre, après avoir
fait le tour entier du monument.
On nous reprochera peut-être de nous appesantirsur



une discussion qui, au premier coup d'œil, peut pa-
raîtred'une faible importance mais nous ferons observer
que la distribution des temples devait avoir une liaison
intime avec les cérémonies que l'on y célébrait, et, par
conséquent, avec la religion elle-même; l'étude de la
religion et des usages des anciens Égyptiens est d'un
intérêt si vif, que rien de ce qui peut la faciliterne doit
être négligé.
Malgré toutes les recherches que nous avons faites,

nousn'avonspu découvrir dans les rues adjacentes aucun
indice des parties du monument dont nous donnons la
restauration; mais nous avons remarquéque le sol des
maisons, derrière le portique, est à la hauteur des deux
tiers des colonnes. On trouve, de plus, quelquesgrosses
pierres disposées sans ordre, au pied de ces maisons, et
un escalier qui conduisait des terrasses du temple sur
celles du portique. Il est donc probable que le temple
entier est enseveli, presque intact, sous les maisons
actuelles; la parfaite conservationde la partie que nous
avons retrouvée porterait à le croire. En effet, com-
ment supposer que le temple a été démoli, tandis que
son portique aurait été tellement respecté qu'il n'y
manque pas, pour ainsi dire, un seul fragment? Il est
plus naturel de penser que les deux parties de ce monu-
ment auront la même destinée. Déjà la terrasse du por-
tique est recouverte de démolitions de maisons qui, en
s'accumulant, l'envelopperont bientôt il disparaîtra
comme le temple lui-même, et subira le sort qui est in-
failliblement réservé à tous les monumens anciens ren-
fermés dans les villes modernes de l'Egypte.



Le temple fait face au Nil; son axe est dans la direc-
tion nord-est, faisant un angle de 60° avec la boussole.
Dans l'état actuel du monument d'Esné, il est im-

possible de juger, sur les lieux, de l'effet qu'il devait
produire à l'extérieur il est tellement encombré, et
tellement resserré par les maisons qui l'environnent,
que l'on ne peut, d'un même coup d'œil, embrasser
l'ensemble de son élévation. Afin de nous en rendre'
compte, nous l'avonsdessiné, en faisant usage de toutes
les mesuresque nous avons pu recueillir, et nous avons
exprimé, autant qu'il a été possible, le caractère du
monument, en copiant une grande partie des décora-
tions, et en suppléant, pour l'effet architectural, à
celles que nous n'avons pas eu le temps ou la facilita
de dessiner.
Il résulte des mesures que nous avons rassemblées,

que la façade du monument a 14m.88 de hauteur, sur
une largeur, à la base, de 37m.36. Elle présente six
colonnes et deux antes inclinées à l'extérieur d'un
vingtième, et surmontées d'une architrave et d'une cor-
niche élégante.
En prenant pour module le diamètre du bas de la

colonne, les différentesparties de l'élévationont, à peu
près, les proportions suivantes

Base de lacolonne. » 1/4

Fût de la colonne. 5 »
Chapiteau i »Dé » 1/2Architrave. » 1/2Baguette. » » 1/6Corniche. » » 5/6Total. 8



Le diamètre de la colonne, dans la partie supérieure,
a un huitième de moins que dans la partie voisinede la
base. Les corniches et les chapiteaux ont beaucoup
d'élégance, et donnent à tout l'édifice une grande légè-
reté. Là base a, sur le fût de la colonne, une saillie
d'un huitième de module; la campane du chapiteau, à
sa naissance, un seizième, et à la partie supérieure, un
demi-module en sorte que le chapiteau a deuxmodules
ou 3m.60 de diamètre, environ 10m.80 de circon-
férence.
La baguette saille de la moitié de son diamètre; et

la corniche, de la moitié de sa hauteur.
La baguette qui sépare la corniche d'avec l'architrave

court le long de tous les angles, et produit un effet plus
agréable que ne feraient de simples arêtes sujettes à se
briser elle forme un encadrement à tous les tableaux
hiéroglyphiques.
Quelles que soient la grandeur, la richesse et l'élé-

gance de la ported'entrée du portique, on n'en sera pas
moins choqué de sa disposition, et de celle des murs
d'entre-colonnement dans lesquels les colonnes sont en-
gagées car on ne peut nier qu'ils ne cachent et ne
déforment en partie les colonnes de la façade. Les archi-
tecteségyptiens ont, sans doute,étédéterminésà prendre
ce parti, parl'exactitudescrupuleuseaveclaquelle ils s'at-
tachaientà suivre les règles des convenances. En effet, les
portiques égyptiens n'avaient pas la même destination
que les portiques des templesgrecs. Ceux-ci n'étaient pas
uniquement destinés à recevoir le peuple dans les céré-
monies religieuses; c'étaient encore des lieux de refuge



momentané contre les ardeurs du soleil et les intem-
péries des saisons ils devaient être açcessiblesde toutes
parts, et les colonnes dégagées se voyaient dans toute
leur élégance. Ils différaient donc essentiellementdes
portiques égyptiens, qui n'étaient ouverts que pendant
quelques jours de l'année, lorsque le peuple était admis
à y pratiquer le culte de la divinité adorée dans le
temple les prêtres y offraient quelquefois le simulacre
du dieu à la vénération de la multitude, c'était un lieu
Intermédiaire entre les prêtres et le peuple, un lieu
sacré, que l'on devait interdire aux regards même des
étrangers.
Toute la surface intérieure et extérieure du monu-

ment est décorée de tableaux hiéroglyphiques. La cor-
niche de la façade est ornée de cannelures et de phrases
hiéroglyphiques alternées.Un disque ailé occupe toute
la largeur, de l'entre-colonnement du milieu. L'archi-
trave, les dés des chapiteaux, les colonnes et la porte
principale, sont couverts d'hiéroglyphes disposés par
bandes horizontaleset verticales.Lesmurs d'entre-colon-
nement et les an tes sont décorésde tableaux représentant
des offrandes à diversesdivinités. Ces divinités sont gé-
néralementassises,et devant ellessontplacés les porteurs
d'offrandes, qui paraissent arriver de l'extérieur. A la
partie supérieure des murs d'entre-colonnement sont
sculptés de face des serpens renflés, dont les têtes sont
surmontéesde disques. Les décorationsdes murs exté-
rieurs sont aussi composées de grands tableaux, dans
lesquels se trouve fréquemment représentéle dieu à, tête
de belier. Les sculptures de la face exposée au sud sont



extrêmement dégradées; ce que l'on doit attribuer au
peu de largeur de la rue assez fréquentée dont elle borde
un des côtés. Dans toutes les parties de l'édifice qui
touchent au sol, nous avons trouvé la décoration de
fleurs et de boutons de lotus.
Toutes les décorations de l'extérieur sont sculptées

en relief dans le creux; toutes celles de l'intérieur sont
en relief. Les six colonnes de la façade ont été considérées
comme appartenant à l'extérieur, et sculptées en relief
dans le creux.Cettedifférencedans lamanièrede sculpter
les décorations à l'extérieur et dans l'intérieur montre
jusqu'à quel point les Égyptiens ont poussé la pré-
voyance pour la conservation de leurs monumens; car
il est certain que le genre de sculpture, qu'ils ont adopté
pour l'extérieur, était le plus propre à préserver les
figures hiéroglyphiques des inconvéniens auxquels leur
position les exposait, et qui n'étaient pas à craindre dans
l'Intérieur.
Ces deuxgenres de sculpture conviennentmieuxaussi

à la manière dont les tableaux sont éclairés. A l'exté-
rieur, où la lumière est toujoursextrêmement vive, les
ombres vigoureuses et les arêtes brillantes donnent beau-
coup d'éclat à la décoration dans l'intérieur, qui ne
reçoit, au contraire,qu'unelumière de reflet les ombres
n'offrent presque aucune opposition, et les contours des
sculptures sont conservés dans toute leur pureté.
L'intérieur du portique d'Esné n'est pas moins riche-

ment décoréque son extérieur. La pl. 74 représente une
partie de cette décoration l'idée qu'elle en donne n'est
encore que très-imparfaite puisque les tableaux ne sont



pas accompagnésde leurs hiéroglyphes,quenous n'avons
pas eu le temps de dessiner complétement.L'échelle de
ce dessin est proportionnée aux détails qu'il renferme.
Nous ne nous attacherons pas à décrire ces bas-reliefs;
nous ferons seulementremarquer le tableauqui se trouve
au milieu de la première rangée en bas. Il représente
une chasse d'oiseaux au filet ce filet renferme des
oiseaux de toute espèce, bien caractérisés;et les per-
sonnages qui le font mouvoir sont bien en action.
Quelques parties de la décoration ont été données plus
en granddans les pl. 78, 80, 81 et 82, parce qu'elles
contiennent plus de détails, et particulièrement tous les
hiéroglyphes copiés exactement; tout le plafond est cou-
vert de sculptures intéressantes.
Dans toutes les sculptures du portique d'Esné, on

trouve très-fréquemment représenté le dieu à tête de
belier, qui est devenu le Jupiter Ammon des Grecs
On le remarque particulièrement au-dessus de la porte
d'entrée du temple; il est placé dans un grand disque
à droite et à gauche sont des prêtres en adoration
(voyezpl. 80, fig. 4). La position de cette divinitédans
la place la plus remarquable du monument, et sa fré-
quente répétition dans les décorations emblématiques
de tout le portique, ne permettentpas de douter que le
temple ne lui fut consacré. Les murs d'entre-colonne-
ment, qui ferment la façade du portique, sont décorés
à l'intérieur de tableaux semblables à celui qui est re-
présenté pl. 81. Les murs n'ont point de cornichedans
l'intérieur, et ils n'ont d'épaisseurque le demi-diamètre
de la colonne les fig. i et 2 de la pl. 80 en représentent



la coupe et l'élévation. La fig. 4 de la pl. 72 représente
la coupe décorée du portique d'Esné on peut mieux
juger, par ce dessin, de la proportionde la colonne, qui
n'est pas engagée et déformée comme dans l'élévation.
Les bases des colonnes ne portent aucune décoration.
Les décorations des fûts des colonnes se composent

de trois parties, savoir 1°. la partie inférieure, qui dif-
fère dans presque toutes les colonnes, et dont on peut
voir le développementdans la pl. 78, fig. 14, 15, 16,
17, 18, 19; 2° le milieu, qui est à peuprès semblable
pour toutes les colonnes; 5°. la partie supérieure, qui
diffère dans presque toutes les colonnes, et dont les
détails sont développéspl. 78, fig. 8,9, 10, 11, 12, 15.
Quant aux chapiteaux, leur richesse et leur variété

méritent que nous entrions dans quelques détails.
Ces chapiteaux sont au nombre de quinze différens;

et comme il y a vingt-quatre colonnes, il en résulte que
plusieurs de ces chapiteaux doivent se répéterquelque-
fois. La symétrie, qui est très-bien observée pour les
six chapiteaux de la façade, n'est pas aussi exactement
suivie dans l'intérieur du portique. On trouvera dans
l'index des planches l'indication des places qu'occupent
ces divers chapiteaux, ainsi que les décorations des
parties supérieures et inférieuresdes colonnes. Tous les
chapiteaux, excepté celui qui est représenté pl. 78,
fig. 5, ont la même hauteur, et la même saillie sur le
fût de la colonne. A une certainedistance, ils paraissent
tous semblables on n'aperçoit que leur galbe élégant,
et la diversité de leurs décorationsest insensible; mais,
en les examinant de plus près, on reconnaît sur chacun



d'eux une multitude de détails intéressans. Ce sont en
quelque sorte des bouquetsde plantes indigènes, parmi
lesquels on distingue particulièrement le régime, la
feuille et la fleur du palmier, la vigne et son fruit, le
lotus et le jonc ces plantes paraissentattachéespar cinq
lienshorizontauxqui forment uue partie de la décoration
du fût de la colonne.
Le chapiteau, pl. 78, fig. 3, a plus de hauteur que

les autres, en conservant la même saillie; ce qui lui
donne beaucoup plus de légèreté et d'élégance. Il est
composé de huit branches de palmier attachées autour
de la campane.La simplicité et la pureté de ce chapiteau
se réunissent à ses autres qualités, pour lui assurer le
premier rang parmi ceux que les Égyptiens ont com-
posés. Quoique les dessins des voyageurs modernes,
qui semblent avoir pris à tâche de le défigurer, n'aient
pu en donner qu'une bien faible idée, il a pourtant fixé
l'attention de quelques architectes, qui l'ont employé
dans des édifices particuliers son extrême beauté doit
faire concevoir l'espérance de le voir un jour embellirde
grands monumens, et contribuer à donner un nouveau
caractère à l'architecture du XIXe. siècle.
Il n'en sera pas de même du chapiteau représenté

pl. 78, fig. 5; cependant on ne pourra s'empêcher de
remarquer, en jetant les yeux sur notre dessin, que les
Grecs y ont évidemment pris le goût des volutes du
chapiteau ionique. La multiplicité des détails de sculp-
turedecechapiteau en rendait l'exécutiondifficile; néan-
moins les Égyptiens y ont mis beaucoup de précision.
Au-dessus de ces chapiteaux on a tracé des sections



faites à différentes hauteurs, pour indiquer les saillies
de leurs diverses parties.Quelques-unsde ces chapiteaux
sont composés d'une campane régulière et continue;
d'autres sont découpés en quatre ou huit parties. La
campanedu chapiteau à feuilles de palmier est découpée
en autant de parties qu'il y a de palmes.
Dans le dessin géométral, la partie supérieure du

chapiteau paraît un peu lourde; mais il est facile de voir
que la perspective devait faire disparaître entièrement
ce défaut. Il suffira, pour s'en convaincre, d'examiner
les dessins représentés pl. 75, en observantque le point
de vue d'où ils ont été pris n'est pas encore le plus
favorable, à cause de l'encombrement du portique. On
doit même admirer l'adresse avec laquelle les Égyptiens
ont su voiler un défaut que la solidité de la construction
ne permettaitpas d'éviter; car on n'aurait pu diminuer
l'épaisseur de cette partie supérieure du chapiteau sans
l'exposer à être promptement brisée.
Toutes les sculptures du portique d'Esné sont faites

avec précision et facilité. Les figures d'animaux et par-
ticulièrement celles d'épervier, de belier, de lion et de
crocodile, qui sont souvent répétées, sont parfaitement
dessinées. L'effet général de ces sculptures est fort
agréable; le ton noir qu'a pris la pierre, et la poussière
grise qui s'est déposée sur les parties saillantes, contri-
buent à les faire ressortir, sans que l'œil soit fatigué de
la multiplicitédes détails.
Si l'on réunit toutes les parties du monument que

nous venons de décrire; si l'on se transporte par la
pensée au milieu de ces colonnes majestueuses, sous ces



chapiteaux dont la masse colossale serait effrayante
sans l'attentionqu'ont eue les architectesde la voiler, en
quelque sorte, sous les proportions les plus élégantes;
enfin, si l'on se représente ces murs couverts intérieu-
rement et extérieurement, dans toute leur étendue, de
tableauxemblématiquesaussi remarquablespar labeauté
de leurs sculptures que par l'éclat des brillantes couleurs
dont elles sont encore enrichies, on ne pourra refuser
aux architectes égyptiensun juste tribut d'admiration.
Les habitans de l'Égypte, ceux même qui vivent au
milieu de ces anciens monumens, les voient toujours
avec nn étonnement que le temps n'affaiblit pas, et qui
les porte à attribuer leur origine à des puissances sur-
naturelles.
Pour présenter l'ensemble de toutes les parties du

portique d'Esné que nous avons données séparément,
pour les faire juger comparativement et faire sentir le
jeu de la lumière et des ombres au milieu des colonnes
de ce lieu mystérieux, en un mot, pour rendre l'effet
général de ce monument, nous avons pensé qu'il était
nécessaire d'offrir la vue perspectivereprésentéepl. 83
si elle produit quelque impression, qu'on juge des sen-
sations que nous éprouvions, lorsqu'à chaque pas des
points de' vue aussi étonnans que celui-là s'offraient à
nos regards.
Cette perspectiveest prise à la hauteur de deux mètres

au-dessus du sol; toutes les partiesdu monument qui se
trouvaient entre l'oeil du spectateuret le plan du tableau
ont été supprimées. On a employé dans les décorations
tous les détails donnés dans les planches précédentes, en



suppléant à ceux qui manquaient; ce qui ne peut en-
traîner dans aucune méprise, et contribue à produire
l'effet général et vrai de to.utes les parties de l'édifice,
en les mettant en harmonie. Enfin l'on a supposéqu'une
processionsolennelleentrait dans le temple, et l'on s'est
servi, pour l'ensemble des personnagesde cette proces.
sion et pour leurs costumes, d'un dessin recueilli dans
un des édifices de Thèbes, à Medynet-Abou.
La ligne du tableau a été choisie de manière que le

zodiaque sculpté dans un des soffites se trouvât sur le
premier plan; ce qui donne le moyen de juger de la
disposition et de la marche des douze signes. Leur ordre
est parfaitement observé ils sont disposés sur deux
bandes dans le sens de la longueur du soffite. Toutesles
figures d'unemême bande ont le visage tournédu même
côté, et la tête vers le milieu du portique le taureau et
le belier sont en travers du plafond; le scorpion et le
cancer sont représentés marchant sur le plafond, en
suivantle reste de la procession les poissons sont dressés
sur la queue; enfin le sagittaire est entièrement renversé
les pieds en haut, mais suivant toujours dans sa marche
la même direction que les autres signes.
C'est le seul zodiaqueégyptien qui se trouve en entier

dans le même entre-colonnement; mais il est à remar-
quer qu'il y conserve une disposition analogue à celle
des zodiaques placés dans deux entre-colonnemensdif-
férens. Les six premiers signes paraissent entrerdans le
temple, pendant que les six autres en sortent; et ils sont
séparés les uns des autres par une bande d'hiéroglyphes
qui partage le tableau dans toute sa longueur.



Dans la perspectiveque nous donnons, le dessin du
zodiaque n'est pas suffisamment détaillé. On trouvera
ce monument astronomique représenté avec la plus
grande exactitudepl. 79; mais il est indispensable, pour
faciliter l'intelligence du travail auquel il donnera lieu1,
de bien faire concevoir sa position dans le plafond du
portique. Ce tableau étant d'ailleurs un de ceux que l'on
a pu le mieux interpréter jusqu'à présent, il était naturel
de lui réserver une place qui le mit en évidence. Si l'on
pouvait rendre un compte aussi satisfaisant des autres
tableaux hiéroglyphiques qui décorent la perspective
que nous donnons, elle acquerrait pour nous-mêmes,
quisommesétrangers auxmoeurs et aux lois des anciensÉgyptiens, un intérêt inappréciable. Combien donc ce
temple devait-il inspirer de vénération aux hommesqui
de tous côtés y voyaient tracés en caractères ineffaçables
leurs lois les principes et les beaux résultats de leurs
sciences, les préceptes de leur morale et de leur re-
ligion
Le portique d'Esné est entièrement construit en grès.

Les pierres du plafond ont jusqu'à sept à huit mètres
dé longueur, sur deux de largeur elles étaient retenues
entre elles par des tenonsdont on voit encore les traces.
Ces pierres étaient simplement rapprochées les unes
contre les autres, et se joignaient parfaitement dans
toute leur longueur, sans le secours d'aucun mortier'.

matériauxqui y sont employés, dans
le Mémoire général que nous nous
proposons de publier sur l'architec-
ture égyptienne.

1 Voyez le Mémoire sur les mo-
numensastronomiques, parM.Fou-
rier.

2 Nous parlerons avec détail de
la construction des .édifices, et des



La surface intérieure et extérieuredu portique d'Esné
est d'environ cinq mille mètres carrés. Elle est entiè-
rement couverte d'hiéroglyphes ainsi, en admettant
qu'un sculpteur ait pu exécuter par jour un dixièmede
mètre carré de cette décoration, il a fallu cinquante
mille journéespour l'achever entièrement. Il entre dans
la construction de ce portique environ 3,500 mètres
cubes de pierre.
Nous ne pouvons donner aucun détail sur la manière

dont le monument était fondé; nous pouvons seulement
assurer que ses fondations n'ont fléchi dans aucune
partie, et qu'il a parfaitement conservé son aplomb.
Pour donner des renseignemensplus satisfaisans à cet
égard, il aurait fallu faire des fouilles considérables
mais le temps nous a manqué pour les exécuter. Elles
se liaient à un projet plus vaste, qui était de démolir
toutes les maisonsqui environnent le temple on l'aurait
ensuite débarrassé de tous les décombres qui y ont été
accumulés. La position de ce monument, au milieu
d'une des villes les plus peuplées de la haute Égypte,
et qui était devenue un quartier des Français, aurait
beaucoup facilité cette entreprise; on aurait trouvé
autant d'ouvriers qu'on aurait pu en désirer ils auraient
été continuellement surveillés; et il ne leur aurait pas
'été possible de combler successivement nos fouilles,
comme cela est souvent arrivé dans les lieux ou les
mouvemens de l'armée ne permettaient pas de laisser
de garnison mais les circonstances de la guerre obli-
gèrent le général en chef à concentrer toutes les forces
aux environs du Kaire, et à laisser le gouvernement de



la province d'Esné à Mourâd-bey. La ville d'Esné fut
évacuée, et avec elle nous perdîmes l'espoir de voir le
temple sortir, pour ainsi dire, des décombres, d'exa-
miner ses fondations son élévationau-dessusde la plaine
et du Nil, et d'acquérir, sur l'art de bâtirdesÉgyptiens,
des renseignemensprécieux.
Nos regrets étaient d'autant plus vifs que nous ne

pouvions nous dissimuler que ce monument, qui s'en-
sevelit tous les jours davantage, aura bientôt disparu
pour jamais.
Unjourpeut-être quelquenouveauvoyageur tournera

ses pas vers la haute Égypte. Si, profitant des avantages
que peuvent lui offrir et nos premiers travaux et la posi-
tion d'un monument placé au milieu d'une ville consi-
dérable, il se livre à de nouvelles recherches, nous ne
doutons pas qu'il n'obtienne encore de précieux résul-
tats. Il trouveraità Esnédes ressources qu'il chercherait
vainementailleurs.

TEMPLE AU NORD D'ESNÉ.

A trois quarts de lieue au nord d'Esné, et à deux
mille cinq cents mètres environ du fleuve, nous avons
trouvé les restes d'un temple égyptien. Ce monument,
beaucoup moins considérableque celui qui existe dans
l'intérieur de la ville, est aussi d'une conservationmoins
parfaite.Ses ruines ne portent pas l'empreinte d'une dé-
gradation ancienne l'état dans lequel il se trouve ne
paraîtpoint être un effet de sa vétusté; il semble plutôt
provenir d'un travail récent, auquel out échappé plu-



sieurs parties de l'édifice. Les habitans d'Esné nous ont
effectivement assuré qu'on devait l'attribuer aux fouilles
multipliées faites dans ses fondations par les ordres
d'Ismây'l-bey, qui avait conçu l'espoir d'y trouver des
trésors.Les mêmes habitans d'Esné nous ont dit qu'avant
cette époque le temple était presque entier, et que les
couleurs dont les sculptures sont encore en partie cou-
vertes, étaient très-brillantes et très-bien conservées.
Ce temple doit avoir été construit sur une butte fac-

tice, assez élevée, puisque, malgré l'exhaussementcon-
sidérable de la vallée du Nil, son sol est encore un peu
supérieur à celui de la plaine; il est entouréde pierres
qui proviennent de la démolitiondes parties supérieures
de l'édifice, et de débris de briques et de poteries.Tous
ces débris doivent être aussi anciens que le monument;
car ses environs ne paraissent pas avoir été habités pos-
térieurement à l'époque où il était en vénération. Sa
position, à une distance éloignée du fleuve et sur la
lisière du terrain cultivé, n'a jamais pu, sous aucun
rapport, être avantageuse pour l'établissement d'une
ville c'était sans doute un lieu de dévqtion que quelque
circonstancereligieuse aura consacré, où peut-être il se
rendait des oracles, et que les prêtres du grand temple
d'Esné avaient intérêt d'entretenir avec soin. A cette
époque, les prêtres pouvaient,soit par un canal, soit par
tout autre moyen, y faire arriver une assez grande quan-
tité d'eau pour l'usage des conservateurs de ce lieu
révéré, et des caravanes qui s'y rendaient en pèleri-
nage mais, depuis l'anéantissementde la religion égyp-
tienne, ses environs ne sont plus habités. Des Arabes



qui ont leurs camps dans les environs, près de la chaîne
libyque, y font seulement quelquefoisdes excursions.
Le temple'dontnous nous occupons, paraît avoir été

construit à la hâte et avec beaucoup de négligence. Il a
été mal: fondé l'appareil des pierres est on ne peut plus
irrégulier; les assises ne sont pas toujours dans le même
plan, et les joints ne sont presque jamais verticaux.
Dans l'épaisseur des murs, on avait pratiqué sans pré-
caution, entre la quatrième et la huitième assise, dont
les pierres forment parpaing descouloirsqui ont beau-
coup nui à la solidité les pierres n'ayant point assez de
liaison entre elles,.plu sieurs de ces murs se sont par-
tagés dans toute leur longueur.
Dans l'intérieur du portique, une colonne s'est en-

foncée verticalement de près d'un mètre. Les pierres du
plafond ont encore trouvé un aplombsuffisant, et restent
ainsi suspendues.Deux colonnes de la façade n'ont pas
conservé- le même équilibre, et leur chute a entraîné
,celle d'unepartiedu plafond.La cornicheet l'architrave
sont tombées, et forment, devant le temple, un amas
considérablede grosses pierres sur lesquelleson retrouve
les décorations de ces diverses parties de l'édifice, et
particulièrement le disque ailé de l'entre-colonnement
du milieu. Enfin ce séjour, autrefois si mystérieux, est
actuellementaccessible de tous côtés, par des ouvertures
.nouvellement faites et par des brèchesmultipliées.
Devant le temple, à quelques mètres de distance,

1 On appelle parpaing, dans les
constructions, les pierres qui pré-
sententun parement,,àl'intérieur et

à l'extérieurdu mur dont elles font
partie.



nous avons trouvé des restes de constructions en grosses
pierres de grès, qui ont été mises à découvert depuis
peu de temps. Nous avons cru d'abord que c'était une
partie de la fondation d'un propylée, mais 'la position
de ces constructions, et leur direction vers le Nil, nous
ont fait soupçonner ensuite que ce pouvait être l'extré-
mité d'un aqueduc qui aurait amené les eaux du Nil.
Toutefois nous avouons que les recherches que nous
avons faites sur les lieux, pour éclairer notre opinion à
ce sujet, ne nous ont procuré aucun résultat satisfaisant.
Nous avons poussé des fouilles jusque par-dessous ces
constructions, et nous avons seulement reconnu qu'elles
sont posées sur un lit de décombres et de débris de po-
teries.
Le portique du temple est soutenu par huit colonnes

de 1m. 23 de diamètre, sur 5m.65 de hauteur, en y
comprenant le chapiteau. Ces colonnes sont disposées
sur deux rangs parallèlement à la façade. La campane
du chapiteau est plus écrasée qu'à Esné le dé qui la
surmonte a aussi moins d'épaisseur. Sur le dé pose l'ar-
chitrave qui soutient les pierres du plafond; les entre--
colonnemens sont tous d'une fois et demie le diamètre
de la colonne, excepté celui du milieu, qui est double
des autres. La largeur intérieure du portique est de dix-
sept mètres; et la profondeur,de sept mètres et demi.
Les quatre colonnes de la façade étaient engagées

dans des murs d'entre-colonnement et dans la porte
d'entrée. Ces murs et la porte fermaient le portique à la
hauteur des deux tiers des colonnes. Il en reste peu de
chose, et nous avons eu beaucoup de peine à retrouver



les mesures que, nous en donnons. La longueur totale de
la façade,est de vingt mètres, et sa hauteur, de sept
mètreset demi.
En prenantpour module le demi-diamètrede lapartie

inférieure de la colonne, voici à peu près les proportions
des différentes parties de l'élévation

Base » 1/3Fût 7 »Chapiteau 1 2/3Dé »2/3Architrave 1 2/3Corniche
1 2/3Total. 12 2/3

Le diamètre de-la colonne, dans la partie supérieure,
a un douzièmede moins qu'à la base. Ainsi qu'augrand
temple d'Esné, une baguette sépare l'architrave d'avec
la corniche, et descend le long des angles du monu-
ment, en formantuneespèced'encadrementaux tableaux
hiéroglyphiques. Les saillies des chapiteaux et de la
corniche n'ont pas de proportions aussi élégantes que
dans le grand temple d'Esné. Les murs d'entre-colon-
nement diffèrent aussi; ils ont ici la même épaisseurque
les colonnes, et leurs corniches existent à l'intérieur
comme à l'extérieur.
Les murs du portique sont verticauxdans l'intérieur

et à l'extérieur ils ont un talus d'un vingtième de leur
hauteur; ils sont actuellement enfoncés dans plusieurs
endroits. Dans leur épaisseur, on avait pratiqué des
couloirs, ainsi que nous l'avons dit plus haut. Ces cou-
loirs, que l'on retrouve dans beaucoup de temples de



l'Égypte, servaient sans doute à quelques cérémonies
secrètes, au moyen desquelles les prêtres entretenaient
le peuple dansla crainte et le respectdont leur puissance
dépendait.
La façade du temple se dessine en saillie dans le fond

du portique. La porte est au milieu, et conduit dans
une première salle de huit mètres sur trois mètres et
demi. Indépendamment de la porte d'entrée, cette salle
a trois issues; l'une à droite, l'autre à gauche, et la
troisième en face de la première. Celle-ci conduit dans
une seconde salle de 9m.23 sur 3m.39; dont la plus
grande longueur est dans le sens de la largeur du temple,
qu'elle occupe toute entière. On peut aussi pénétrer
dans cette seconde salle en passant par la porte qui est
à gauche dans la première, et par deux petites pièces
quidonnent l'unedans l'autre et conduisentjusqu'à cette
seconde salle. La première de ces petites pièces com-
munique à l'extérieur par une ouverture nouvellement
pratiquée. A la suite de la seconde salle du temple, on
en trouve une troisième, dont les murs sont presque
entièrement détruits, et qui devait renfermer le sanc-
tuaire. Voyez pl. 85.
La porte à droite, dans la premièresalle du temple,

conduit à un escalier par lequel on montait sur les ter-
rasses, et à une petite pièceplacée derrière. Cet escalier
tournait carrément dans une cage de 2m.79 de côté, et
dont le noyau avait. 1m.09 carré. On ne commençait à
y monter qu'après une demi-révolution faite de plain-
pied il était Ibrt roide, contre l'ordinaire des escaliers
égyptiens. Il est presque entièrement détruit et tout.à-



fait impraticable mais on peut facilement monter sur
les terrasses, encore existantes, du temple et du por-
tique, au moyen des dégradations du mur latéral au
nord.
Les sculptures de ce monument sont moins soignées

que celles du portique d'Esné; elles ne sont ni d'un
dessin, aussi correct, ni d'un fini aussi précieux elles
ont, de plus, considérablement souffert. Le portique a
été entièrement décoré le temple, proprement dit, ne
l'a point été. On ne trouvede sculptures que sur la porte
qui conduit de la première salle à la seconde elles sont
beaucoupmieux exécutéesque celles duportique.Toutes
les sculptures étaient peintes; et ce monument a con-
servé, plus qu'aucun autre, des couleurs fraîches et bril-
lantes, parmilesquelles on remarqueparticulièrement le
rouge, le bleu, ét le jaune d'or.
Les murs latéraux du portique sont décorés dans le

même système que ceux du grand portique d'Esné.
Nous n'avons pu dessiner que quelquesparties isolées
de ces décorations. On y remarque des hiéroglyphes
assez singuliers; des serpens auxquels on a ajusté des
'bras et des jambes,y sont très-fréquemmentreprésentés.
Les colonnes sont couvertes de sculptures dans toute
leur hauteur à la partie inférieure, on reconnaît les
fleurs; les boutons et même les feuilles de lotus, très-
bien caractérisés. Nous avons dessiné avec soin tous les
chapiteaux, qui sont au nombre de six; ils sont parti-
culièrement décorés de lotus diversement assemblés et
dans différens états, et sontanaloguesà ceuxduportique
d'Esné, dont les campanes ne sont pas découpées. Pour



donner une idée parfaite de ces chapiteaux, nous les
avons dessinés dans différentes positions et nous les
avons mis en perspective, afin de faire juger combien
la représentation géométrale leur fait perdre d'élégance
(pl. 85 et 86). Les sculptures qui ont le plus attiré
notre attention sont celles qui se trouvent au plafond
du portique, entre les colonnes et les murs latéraux
elles représentent en deux parties un zodiaque. Nous
avons dessiné tout le tableau qui se trouve à gauche en
entrant. Malgré quelques accidens qui sont arrivés aux
pierres du plafond, toutes les figures se distinguentsuf-
fisamment. On trouve dans cette partie les signes du
lion du cancer des gémeaux, du taureau, du belier et
des poissons. Le lion est le premier signe que l'on voit
en entrant dans le portique; il tourne le dos à l'extérieur
les poissons sont dans le fond, et tous les signés suivent
exactementl'ordre dans lequel nous les avons nommés.
De l'autre côté du portique, les pierres, sur lesquelles
sont sculptés le capricorne et le verscati, sont encore en
place et dans le fond; on voit même la moitié du sàgit-
taire. La pierre sur laquelle se trouve l'autre partie de
ce signe, s'est brisée par le milieu et est tombée nous
en avons rapproché les morceaux, et nous lesavons des-
sinés. Les trois autres signes, -savoir, le scorpion, la
balance et la vierge, étaient sculptés sur les pierres qui
suivaient et qui ont.étéentraînées dans la chute d'une
colonne dela façade. Ces pierres se trouventen monceau
à l'entrée du temple; elles sont d'un trop gros volume
pour que nous ayons pu les rapprocher et les dessiner,
comme nous l'avons fait pour compléter le signe du sa-



gittaire; maisnous pouvons assurer qu'il ne serait pas
impossiblede réunir ces fragmens; car, en regardant à
travers les jours que le hasard a laissés entre les pierres,
nous avons aperçu une portion de la queue du scorpion,
un plateau dé la balance et l'épi de la vierge. Ces objets
n'avaient malheureusement pas assez de suite pour que
nous pussionsles ajouter à notre dessin. On doit croire
que ces ti'ois signes marchaientdans le mêmeordre que
les trois autres ainsi ce zodiaque commence, comme
celui du portique d'Esné, par la vierge, et finit par le
lion. Les signes à droite sortent du temple, et les autres
y entrent; d'où il résulte que les figures des deux suites
sont tournées tête à tête et semblent formerunemarche
religieuse continue, qui fait le tour du portique.
Indépendamment des douze signes du zodiaque, il y

a dans ce tableau beaucoupd'autres figures que l'on re-
trouve pour la plupart dans le monument astronomique
du portique d'Esné, Voyez pl. 87.

TEMPLE A L'EST D'ESNÉ,

Sur la rive droite dit Nil:

A l'est d'Esné, sur la rivé droite du Nil, à un quart
de lieue environ du fleuve, existent encore les ruines
d'un petit templeégyptien, Il est situé sur un monticule
de décombrespeu élevé au-dessus de la plaine, et com-
posé de débris de briqueset de poteries,qui lui donnent
un aspect rougeâtre et le font apercevoir de très-loin.
La grande dimension des briques que l'on trouve dans



cet emplacement, et leur forme, ne permettentpas de
douter de leur antiquité. Quelques-unesparaissentavoir
subi une demi-cuisson d'autressont parfaitementrouges;
d'autres enfin ne paraissent que séchées au soleil. Il est
probable que, dans les constructions, les briques que
l'on employait étaient toutes dans ce dernier état. La
différence qui existe entre celles que nous avons trou-
vées, ne peut s'expliquer que par la supposition d'un
incendie qui aurait détruit la ville. Dans cette catas-
trophe, quelques briques isolées, et même celles qui
se trouvaient à la surface des murs, auront été plus ou
moins cuites; d'autres, dans l'épaisseur des murs, n'au-
ront éprouvé aucun changement, et font encore con-
naître l'état dans lequel on les employait telle est du
moins l'idée qui nous est venue sur les lieux. Les dé-
combres, seuls restes de l'ancienne ville, s'étendent
assez loin, surtout vers la montagne. On ne remarque
dans les environs du temple aucune trace de construc-
tions modernes.
Le temple est un peu moins grand que celui qui se

trouve sur la rive gauche du Nil, au nord d'Esné. Il ne
paraît pas avoir été achevé les sculptures du moins ne
l'ont point été. Ce qui subsiste encore de ce monument,
consiste en un portique de huit colonnes et deux petites
salles qui peuvent avoir appartenu au temple. Intérieu-
rement le portiquea 13m.51 de largeur sur 7m. 28 de
profondeur. La largeur de la façade est de 15m.79, et
la hauteur de 8 à 9 mètres. Une baguette qui sépare
l'architrave d'avec la corniche, descend le long des an-
gles de l'édifice, et forme encadrement.



On ne pénétrait dans le portique que par l'entre-co-
lonnement du milieu les autres entre colonnemens
étaient fermés par des murs qui s'élevaient à peu près à
la hauteurde la moitié des colonnes. Ces murssontbeau-
coup mieux conservés que ceux du portique du temple
au nord d'Esné: nous avons pu facilementen mesurer
toutes les parties. Leur hauteur totale est la seule me-
sure qu'il nous ait été impossible de prendre, à cause
de l'encombrement de l'édifice. Nous n'avons pas pu
faire de fouilles assez considérablespour trouver le sol
du monument. Ce que nous donnonspl. 89, fig. 2 et 3,
doit être considérécommeune restauration qui approche
beaucoup de la vérité, parce qu'elle coïncide avec les
proportions des colonnes et des murs d'entre-colonne-
ment, relevés dans d'atitres monumens d'après cette
restauration,les colonnes auraient 6m.75 de hauteur,
en y comprenant le chapiteau; leur diamètre est d'un
mètre. En prenant pour module le demi-diamètrede la
colonne, voici les proportions des différentesparties de
l'élévation, que nous avons mesurées

Du dessus du mnr d'entre-colonnementau-
dessus du chapiteauà tête d'Isis. 3 2/3

Chapiteauà tête d'Isis,
Irepartie. 2 »
2"partie. 2 »71/3



Du dessus du mur d'entre-colonnementau-
dessous des chapiteauxà campane. 5 1/6Chapiteau. 2 1/6Dé » 1/2

Architrave etbaguette. 1 1/2

Corniche et listel. 2 »

II 1/3

Cornichedes murs d'entre-colonnementde-
puis le dessous de la baguette jusqu'au-
dessus des disquesdes serpens. 2 »

Jusqu'au sol de restauration. 4
1/3

17 2/3

Le plafond du portique est en grande partie détruit.
Les entre-colonncmenssont tous d'une fois et demie le
diamètre de la colonne, excepté celui du milieu, qui est
une demi-fois plus considérable.
La façade du temple se dessine en saillie dans le fond

du portique. Le mur qui sépare ces -deux parties du mo-
nument est extrêmement épais nous avons découvert
dans son intérieur un couloir qui passe par-dessus la
porte du temple, et règne dans toute l'étendue de la
muraille; et nous avons trouvé un autre couloir sem-
blable dans l'arrachement d'un des murs adjacens.
Enfin, dans le mur latéral du portique à droite en
entrant, nous avons reconnu une ouverture carrée, tel-
lement remplie de décombres, que nous n'avons pu y
pénétrer. Il nous a été facile de nous assurer qu'elle ne
communique pas à l'extérieur peut-être servait-elle à
pénétrerdans les couloirsqui sont distribues danspresque
tous les murs; ils étaient assezgrands pour laisser passer
facilement un homme, et leurs parois étaient presque
partout très-biendressées.



La salle dans laquelle on entre en sortant du por-
tique, a 3m.23 de longueur sur 4m.77 de largeur. In-
dépendamment de cette issue, elle en a deux autres,
l'une en face de la première et dans l'axe du temple, et
la secondeàgauche en entrant. Celle-ci conduit dans une
seconde salle de 2m.78 sur 3m. 80. Derrière ces deux
salles, on ne trouve plus que des arrachemensde murs
qui indiquent que l'édifice avait plus d'étendue, mais
qui ne fournissent aucun moyen de restaurer les parties
du plan qui manquent. Ces arrachemens n'offrent ni
ordonnance ni symétrie on. peut même remarquer,
en jetant les yeux sur le plan, que la façade du temple
qui se dessine dans l'intérieur du portique ne corres-
pond pas avec les constructions qui existent derrière.
Cette bizarrerie, dont on ne trouve nulle part un autre
exemple, nous fait soupçonnerque quelques parties de
l'édifice pourraientbien avoir été reconstruitesdans des
temps postérieurs.
Les décorationsde ce temple, ainsi que nous l'avons

dit plus haut, n'ont point été achevées. Celles de la fa-
çade ont été commencées. On remarque sur l'architrave
au-dessus de l'entre-colonnementdu milieu, un scarabée
ailé, 'porté dans une barque, devant lequel plusieurs
figures sont en adoration. Les plafonds ne sont point
sculptés.Le chambranle de la porte qui conduit du por-
tique dans le temple est décoré; on a donné, pl. 89,
fig. 8, une partie de sa décoration. Dans l'intérieurde
la porte, sur la partie à droite en entrant, sont esquis-
sées en rouge, et sans carreaux, plusieurs figures. Nous
avons remarqué particulièrement la représentationd'un



taureau dont les formes sont hardiment dessinées. On
trouve dans ces esquisses, faites du premier trait un
sentiment et une fermeté rares, qui prouvent que les
artistes qui les ont tracées avaient dans ce genre beau-
coup d'habitudeet une exécution extrêmement facile.
Les chapiteaux étaient entièrement sculptés. Ceux

qui se trouvent à droite et à gauche de la porte d'entrée
du portique diffèrent des autres ils sont composés de
quatre figures de femmes coiffées de grandes drape-
ries, et adossées contre les fûts des colonnes. Ces figures
sont surmontéesd'un dé carré contre lequel sont appuyés
quatre tableaux hiéroglyphiques; c'est une imitation
très-imparfaite du chapiteau du temple de Denderah
il est même beaucoup moins agréable que celui qui a
été employé dans les monumens de l'île de Philæ. Les
autres chapiteaux sont analogues à ceux du portique
d'Esné l'un d'eux est une imitation du palmier, plus
parfaite encore que celle que présente le chapiteau du
grand temple d'Esné. On s'est attaché à y représenter
les feuilles et les régimesdu dattier, et même les extré-
mités des branches du palmier, qui restent ordinaire-
ment autour du tronc de l'arbre lorsque l'on exploite
ses feuilles.
Les montagnes de la chaîne arabique sont à deux

mille mètres environ à l'est du temple.

COUVENT QOBTE,

Au sud d'Esné.

Nous avons été conduits par des chrétiens qobtes,



habitans d'Esné à leur église, qui est à trois quarts de
lieue au sud de la ville. Cette église, et le couvent dont
elle dépend, sont célèbres par le massacre épouvantable
de chrétiens qui y fut fait sous Dioclétien; c'est un lieu
de pélerinage extrêmement fréquenté. Ce couvent est
très-considérable,et il parait l'avoir été bien davantage:
les voyageurs qui nous ont précédés s'accordent assez
sur ce point et lés ruines que l'on voit encore dans ses
environs viennent à l'appui de leurs témoignages. Ce
qui subsistaità l'époque de notre voyage, était entretenu
à grands frais; mais depuis long-temps le bon goût ne
préside pas aux travaux que l'on y exécute. Quand nous
y avons été, on était fort occupé à réparer les dégâts
que les Mamlouks y avaient faits récemment, lorsque
nous étions à leur poursuite.

GÉOGRAPHIE COMPARÉE.

C'est du martyre que plusieurs milliers de chrétiens
subirent à-la-fois dans les environs d'Esné, lors de la
persécutionordonnée par Dioclétien, que d'Anville fait
dériver le nom d'Esné ou Assena, qui veut dire la bril-
lante.
Nous ne connaissons aucun témoignagehistorique

qui puisse faire croire que les chrétiens aient jamais été
assez puissansen Égypte pourchangerles noms de villes
aussi considérables qu'Esné. Il nous paraît plus pro-
bable que le nom d'Esné est l'ancienne dénomination
égyptienne, qui s'est conservéecommecelles de Tentyra,
Ombos, Erment, et tant d'autres, tandis que toutes



celles données par les Grecs ont été oubliées. Il n'est
mêmepasdouteuxque toutesces dénominationsgrecques
n'ont jamaisété employéespar les gens de la campagne,
qui, dans tous les pays, sont plus particulièrement,par
leur isolement et la simplicité de leurs mœurs, les con-
servateursdes noms et des usages anciens.
D'Anville place Latopolis à Esné. Ce qui paraît sur-

tout l'y déterminer, est la coïncidence des latitudes de
Latopolis et d'Assena, données l'une par Ptolémée, et
l'autre par Ebn-Younis.
Suivant eux, ces deux villes sont sous le 25e. degré.
Cependant la latituded'Esné est, commenousl'avons

dit, de 25° 17'38".
Il est donc certain qu'Ebn-Younis s'est trompé de

17' 38".
En n'admettantaucune erreur dansPtolémée, la lati-

tude d'Esné fournie par M. Nouet se trouve être à peu
près la mêmeque celle d'Hermonthis, suivant Ptolémée,
puisque ces latitudes ne diffèrent que de 2' 22". D'un
autre côté, Strabon annonce positivement que l'on
adorait Jupiter à Hermonthis, tandis qu'il est certain
que le temple d'Esné était, comme nous l'avons dit,
dédié à la seule divinité égyptienne qui ait pu donner
aux Grecs l'idée de leur Jupiter Ammon ou avec la-
quelle ils aient pu la confondre. Ces circonstances se
réuniraientpour faire croire que la ville d'Esné est l'an-
cienne Hermonthis, et que Latopolis doit être située
plus au sud; mais cette opinion conduit à des consé-
quences trop absurdes pour qu'elle puisse se défendre.
Il en résulterait, en effet, que le village d'Erment, où



nous avons trouvé dés ruines considérables et qui est
situé un peu au-dessus de Thèbes, ne serait pas l'em-
placement de l'ancienneHermonthis cependant la con-
formité des noms est telle, que c'est une très-forte pré-
vention en faveur de l'opinion contraire, si même elle
permet d'hésiter; mais il ne restera aucun doute, si l'on
considèreque la table antonine, qui est à peu près du
même temps que Ptolémée place Hermonthis à cin-
quante milles ou 73,000 mètres environ, de Tentyra,
en suivant les contours du Nil et qu'il résulte des opé-
rations de M. Nouet, qu'il y a 63,000 mètres en ligne
directe des ruines de Denderahau village d'Erment. Par
cette coïncidence presque parfaite, l'erreur de Ptolémée
dans la détermination d'Hermonthisdevient évidente;
elle est de 17' environ.
Si les latitudes de Ptoléméeavaient été relevéesastro-

nomiquement, l'erreur qu'il a commise en déterminant
celle d'Hermonthis, n'influerait en rien sur la position
des villes supérieures; mais on sait que Ptolémée cal-
culait souvent ses longitudes et ses latitudes d'après des
distances mesurées sur la terre. L'erreur dans laquelle
il est tombé pour Hermonthis a du par conséquent se
propager. En faisant dans la carte de Ptolémée, pour la
position de la ville d'Hermonthis et de celles qui sont
au-dessus, la correction de 17' environ, Latopolis se
trouve reportée à la latitude déterminéepar M.Nouet;
et les distances données par la table antonine, Ptolémée
et M. Nouet, entre Hermonthis ou Erment, et Lato-
polis ou Esné, coïncident assez bien pour autoriser à
placerLatopolis à Esné, ainsi que l'a fait d'Anville. Il



est assez extraordinaire que ces deux autorités de d'An-
ville, savoir, Ptolémée et Ebn-Younis, qui toutes deux
l'ont induit en erreur pour la véritable latituded'Esné
l'aieut pourtant conduit à un résultat exact, en commet-
tant deux erreurs absolument semblables.
Strabon, en faisant connaître les villes anciennes au-

dessus de Thèbes, ne donne pas les distances de ces
villes entre elles; mais il les place dans un ordre qui
peut servir à faire connaître leurs positions relatives.
Voici ses expressions
« Après la ville d'Apollon vient Thèbes, qui est

maintenant appelée Diospolis. Après Thèbes on trouve
la villed'Hermonthis, où l'on adore Apollon et Jupiter.
On y nourrit aussi un bœuf sacré. Ensuite vient la ville
des Crocodiles, où l'on rend un culte à ces animaux;
puis la ville de Vénus, et ensuite celle de Latopolis, où
l'on adore Pallas et le poisson Latus.On trouve à la suite
la ville de Lucine et son temple'. »
Il ne peut actuellement rester aucun doute sur la po-

sition de Thèbes; l'emplacement de cette ville se fait
assez connaître par l'immensité des ruines que l'on
1 M 'Aóoó,' óóM 'Eoó,'Aó, ó Z.o."EKoo,ó, òo.'Ao ó,Aóo, 'Ao Eó,ò .
PostApollinisurbem sunt Thebœ,

quœ nunc Diospolis vocatur.
Post Thebas et Hernonthis civitas,

in quâ Apollo et Jupiter coluntur
hic etiam bos alitur. Deindèest Cro-
codilorum urbs, quœ eam belluam
colit. Hinc Veneris urbs, et postea
Latopolis, quœ Palladem et Latum
colit. Postea Lucinœ civitas, et ejus
templum (Strabonis Rerum geo-graphicarum libri XVII, cum Gu-
lielmi Xylandri versione à Casau-
bono recognitâ; Lutetiœ Parisio-
rum, typis regiis, 1620, in-fol.;
lib. XVII, p. 815 et 817).



trouveà Louqsor, Karnak,Medynet-Abouet Qournah.
Au-dessus de Thèbes, Strabon place Hermonthis,

Crocodilopolis, Aphroditopolis et Latopolis.
Esné est située à peu de distance au-dessus de l'em-

placement de Thèbes.
La position de la ville d'Esné, les constructionségyp-

tiennes, grecques, romaines et arabes que l'on retrouve
le long du fleuve; l'élévation de la butte de décombres
sur laquelle la ville est bâtie, et plusieurs autres indices,
ne permettent pas de douter que, de tout temps, cette
ville n'ait été une des capitales de la haute Égypte elle
renferme un des plus beaux temples égyptiens, un de
ceux. qui portent le caractère le mieux constaté d'une
haute antiquité cette ville doit donc avoir été connue
de Strabon, et doit être alors une de celles que nous
avons nommées.
Strabon n'entre dans aucun détail qui puisse nous

déterminer à placer à Esné une de ces villes plutôt que
les autres mais ce qu'il dit ne contrarie pas l'opinion
de d'Anville, et viendrait plutôt à l'appui de ce que
nous avons conclu de l'examen comparé de Ptolémée,
de la table antonine et des observationsde M. Nouet.
Les ruines que nous avons trouvées sur la rive droite

du Nil en face d'Esné, démontreraient encore, par leur
situation, qu'elles appartiennent à la ville de Contra-
Lato, nomméepar l'Itinéraire,et qu'Esné est l'ancienne
Latopolis;car, dans cette partie de la haute Egypte, on
ne trouve que ces ruines et celles d'Esné qui soient assez
directementopposéessur les rives du fleuvepour convenir
aux situations respectives de ces deux villes anciennes.



Quelque concluantes que soient les raisons que nous
avons apportées pour démontrer qu'Esné est l'ancienne
Latopolis, nous ne négligerons pas de rendre cette opi-
nion encore bien plus vraisemblable, en recherchant et
fixant les positions qui conviennent aux villes placées,
par les géographes anciens, entre Latopolis et Thèbes.
Ces villes sont Aphroditopolis et Crocodilopolis, dont
Strabon fait mention; Asphynis, dont parle la Notice
de l'Empire, comme étant voisine d'Hermonthis; et
Tuphium citée par Ptolémée.
D'Anville a fort justement observé que la ville d'As-

phynis trouvait naturellement sa place au village d'As-
foun, dont le nom est le même, à la terminaison
grecque près, et qui est situé à trois lieues au nord
d'Esné. Le P. Sicard dit avoir trouvé à Asfoun les restes
d'un temple nous n'y avons vu que des monceauxde
décombres; mais ils sont si considérables, qu'ils ne
peuvent provenir que des ruines d'une ville ancienne;
et il est probable que les monumensvus par le P. Sicard
y sont enfouis. Strabon ne fait aucune mention d'As-
phynis, quoiqu'il paraisse avoir très-bien connu la no-
menclature des villes de la haute Égypte. On doit donc
croire que cette ville est une de celles que Strabon a fait
connaître sous un autre nom. Le mot Asphynis n'est
point grec: c'est évidemment le nom égyptien Asfoun,
auquel les Grecs ont donné une terminaison conforme
aux désinences des mots de leur langue. Ils ne s'en
seront pas tenus là ils auront donné à Asfoun un nom
entièrement grec; et c'est celui d'Aphroditopolis,que
Strabon a rapporté. Asfoun est évidemment le même



mot que Esfoung, qui, en arabe, signifie éponge; il
peut aussi dériver de Souf, qui, en hébreu, a une signi-
fication analogue à Esfoung en arabe, et à Aphrodite
en grec, et veut dire production des eaux,. La langue
hébraïque est celle qui se rapproche le plus de l'ancien
égyptien; et même, sans faire dériver Asfoun de Souf,
on peut très-bien croire que ces deux mots ont une ori-
gine commune dans la langue égyptienne. D'Anville2,
par un raisonnement à peu près semblable, démontre
que l'île de Suphange el-Bahariest l'ancienne He
d'Aphroditis 4. Nous conclurons aussi qu'Aphrodito-

1 Le nom hébreu d'Yam-Souf a
été donné à la mer Rouge à causede
ses productions marines, qui sont
très-remarquables ce sont les co-
raux, que l'on y trouve en grande
abondance.
2 Voyez la Descriptiondu golfe

arabique, page 22.
3 Soufing el-bahary.
4 M. Bruce, dans son Voyage de

la haute Egypte, fait mention d'un
pays appelé Woodan, situé un peu
au nord d'Atfieli, sur la même rive
orientale du fleuve, et en face de
plusieurs îles. Plus bas il dit que le
nom entier de ce pays est Suf el-
Woodan;enfin, plus loin, il sépare
ces deux noms et en fait deux vil-
lages, en rapportant que, sur la rive
occidentale du Nil, il y a une pyra-
mide placée entre Suf et Woodan.
M. Brucedit ensuite qu'à l'occident
ide ce village il existe des ruines, etil ajoute « Je pense que c'étaient
les restes d'Aphroditopolis,dont le
nome s'étendait à l'est. »
On trouvera dans la cartede cette

province de la haute Egypte, aunordd'Atfyhyeh, plusieurs des vil-

lages cités par M. Bruce; entre au-tres, Nezeleh,une île remarquable,
et deux sillages sur la rive orientale
du Nil, dont l'un est désigné sous le
nom d'el-Sof, et l'autre sous celui
d'Oûdy. Entre ces deux villages, et
un peu plus à l'occident, sont indi-
quées des ruines. Il est évident que
ce sont là les ruines et les deux vil-
lages désignés par M. Bruce.
La position d'Aphroditopolisnousparaît beaucoup plus convenable-

ment déterminéepar M. Bruce que
parM. d'Anville, qui ne connaissait
pas les ruines d'el-Se, et qui à été
obligé de reporter ces ruines à la
première ville remarquable,c'est-à-
dire à Atfyhyeh. L'Itinéraired'An-
tonin, en partantdeBabylone,place
Scenas Mandras à douze milles, et
vingt milles plus loin Aphrodito-
polis. Cette distance convient par-
faitement à la position d'el-Sof par
rapport au vieux Kaire. Le village
de Sof ou Suph, dont le nom se
trouve encore ici correspondre à ce-lui d'Aphroditopolis,vient à l'appui
de notre opinion sur Asphynis et
Asfoun.



polis nommée par Strabon est la même ville qu'As-
phynis dont on voit les ruines au village d'Asfoun.
Ptolémée, à qui nous devons la connaissance de Tu-

phium, ne parle point de Crocodilopolis; et Strabon,
en nommant Crocodilopolis, ne parle point de Tu-
phium mais ils placent ces deux villes à peu près à la
même hauteur. Il est donc probable que la même ville
a été désignée par Ptolémée sous le nom de Tuphium,
et par Strabon sous celui de Crocodilopolis. D'Esné à
Asfoun et d'Asfoun à Erment, nous n'avons aperçu sur
la rive gauche du fleuve aucun autre vestige de villes
anciennes qui pût correspondre à cette position de Tu-
phium ou de Crocodilopolis; mais sur la rive droite,
entre Erment et Asfoun, nous avons trouvé les restes
d'un temple égyptien, dans les décorations duquel on
voit représentés beaucoup de crocodiles. Ce lieu, que
les gens du pays appellent Taud, et qui est marqué
sous ce nom dans la carte de d'Anville est, selon lui,
le Tuplzium de Ptolémée. Cette position convient en
effet assez bien, et les décorations du temple annoncent
que le crocodiley était en grande vénération. Cela de-
viendrait certain, si, ce qui n'a pas lieu, le nom de
Taud avait quelque rapport avec celui de crocodile en
arabe ou en hébreu; mais il est possible que le nom
égyptien de la ville n'ait pas eu avec le culte du croco-
dile l'analogie que les Grecs ont établie en la nommantCrocodilopolis..
De ce qui précède, il résulte que toutes les positions

dont nous avons parlé se trouvent très-convenablement
fixées; savoir, Hermonthis à Erment, Crocodilopolis



ou Tuphium à Taud, Aphroditopolis ou Asphynis à
Asfoun,Contra-Latoauxruines qui sont en face d'Esné,
et Làtopolis à Esné.

ANTIQUITÉ RELATIVEDES MONUMENS.

Il est sans doute impossiblede fixer l'époque précise
à laquelle fut bâtie la ville que les Grecs nous ont fait
connaître sous le nom de Latopolis, et dont nous avons
retrouvéles ruines à Esné. Le siècle où cette ville floris-
sait, celui qui vit s'élever les temples dont nous avons
décrit les ruines, est d'autant plus difficile à assigner
qu'il est plus éloigné de nous. Si, dans cette matière,
on ne peut obtenir rien de positif, ni même faire de
calculs approximatifs sans être effrayé de leurs résul-
tats, on peut, du moins, en comparant les monumens
entre eux, les ranger dans un ordre d'ancienneté qui,
sans rien préjuger sur leur antiquité réelle, doit cepen-
dant êtred'une grandeutilité, puisqu'il servira à suivre
les progrès et la décadence de l'art chez les Égyptiens.
Si l'on considère les ruines d'Esné sous ce point de

vue, et si on les compare à toutes celles de la hauteÉgypte, on reconnaîtra sans peine que cette ville doit
être une des plus anciennes.
Elle se trouve dans la partie de la haute Égypte qui

a dû être la première habitée c'est, en descendant de
la Nubie, le premier endroit où la vallée du Nil, pre-
nant une certaine largeur, offre un espace assez vaste de
terrain susceptiblede culture.
L'élévation considérable de la butte de décombres



sur laquelle la ville moderne est bâtie, et l'enfouisse-
ment du temple, prouvent non-seulementqu'elle a existé
sans interruption, mais encore qu'elle a existé fort an-
ciennement.
Si l'on considèreattentivementl'architecturedu tem-

pled'Esné, on la trouvera plus rapprochée de la nature,
plus simple, et d'une imitation plus naïve on trouvera
dans l'exécution des sculptures qui décorent ce monu-
ment, moins de grâce et de moelleux, et surtout moins
de richesses de détail, qu'à Denderah et dans quelques
autres temples de l'Égypte; ce que l'on doit attribuer à
une méthode d'éxécution qui n'était point encore portée
à sa perfection.
Enfin soit que les monumens astronomiques in-

diquent précisément l'époque de la construction des
temples qui les renferment, soit qu'ils constatent seu-
lement l'état des connaissances acquises par toutes les
observations faites antérieurement au temps de leur
érection; comme le zodiaque d'Esné indique évidem-
ment une époque antérieure à celle des zodiaques de
Denderah1 et des bas-reliefs astronomiques de Thèbes,
on doit en conclure que le temple d'Esné est antérieur
à celui de Denderah et à la plus grande partie de ceux
de Thèbes.
En admettant, ce qui est très-vraisemblable, que tous

les monumens ont été élevés sur des buttesfactices d'une
hauteur fixe, déterminée par l'expérience, afin de les
garantir des inondations et de prévenir les accidensqui
auraient pu résulter de l'exhaussementdu sol de la val-
1 Voyez le Mémoire sur les monumens astronomiques,par M. Fourier.



lée, phénomène que les Égyptiens avaient certainement
observé, on devra conclure que les monumens, dont le
sol est le plus près d'être atteint par les dépôts du Nil,
sont aussi les plus anciens. Cette hypothèse est appuyée
d'observations faites sur différens points de l'Égypte.
Quant à la hauteur à laquelle les Égyptiens avaient
juge convenabled'élever leurs monumens au-dessusde
la plaine, on doit croire qu'ils avaient poussé la pré-
voyance fort loin, puisqu'il résulte d'un nivellement
fait avec beaucoup de soin à Denderah, que le sol du
temple est encore de trois mètres, ou quinze pieds en-
viron, supérieur au niveau de la plaine environnante.
Il nous a été impossible de constater la hauteur du

sol du temple d'Esné; mais nous avons observé que
celui du petit temple, au nord, est à peine supérieur
au niveau de la plaine. Il est donc certain que le sol de
la vallées'est considérablementexhaussé depuis l'époque
de l'érectionde ce petit monument,et, par conséquent,
que cette époque est fort ancienne.
De plus, ce temple renferme un zodiaquequi retrace

le même état du ciel que celui du portique d'Esné,
Ces considérations ne permettent pas de croire que

ce petit temple ait une antiquité moindre que celle du
portique d'Esné.
Nous ne pensons pas que toutes les parties du temple

de Contra-Lato soient du même temps le désordre de
son plan nous fait présumer, au contraire, que les cons-
tructions qui sont derrière le portique sont moins an-
ciennes que le portique lui-même; mais cela ne doit
rien- fàirepréjuger pour ou contre l'antiquité de la ville
qui peut être de la même époque que Latopolis.



CHAPITRE HUITIÈME.

DESCRIPTION

D'ERMENT OU HERMONTHIS,

Par E. JOMARD.

§. I. De la ville d'Hermonthis:

LES antiquités d'Hermonthis n'offrent rien d'aussi
grand que les temples de Philæ, d'Esné ou d'Edfoû.
C'est par une disposition particulière au temple qu'elles
renferment, par l'élégance de ses colonnes, par les
sculptures dont il est couvert, enfin par un bassin qu'on
croit avoir servi de nilomètre, que ces ruines se recom-
mandent à l'attentiondu voyageur.
Le village d'Erment, qui a succédé à la ville d'Her-

monthis, et qui en a aussi retenu le nom 1, est situédans
une grande plaine, à six cents mètres2 à l'orient du Nil,
et à un myriamètre3 au-dessus de la ville de Thèbes.
On le distingue, à quelque distance, par un minaret
élevé qui a la forme d'une tour, et qui est placé au-

1 On a aussi donné à ce lien le
nom de beled Mousä, c'est-à-dire
patrie de Moïse.

Trois cents toises.
3 Deux lieues.



dessous du village, c'est-à-dire, à l'est; car, à cet
endroit, le Nil ne coule pas au nord, mais au levant.
A quatre cents mètres1 au nord de ce minaret, on

trouve le temple égyptien, non loin d'un hameau qui
dépend du villaged'Erment. Ce temple est le seul qui
subsisteau milieu d'une grande étendue de décombres,
dont la longueurest d'environun kilomètre, ou un petit
quart de lieue. Les autres édifices que la ville a pos-
sédés, sont aujourd'hui enfouis ou détruits de fond en
comble. Çà et là on aperçoit des débris de colonnes et
de chapiteaux.
Autour du temple sont les vestiges d'un ancien mur

d'enceinte; et au midi, un bassin oblongqui était revêtu
en pierres. Dans le prolongementde l'axe de ce bassin,
est une large route bordée de chaque côté par les dé-
combres, avec les fondations d'une porte à son extré-
mité ce chemin m'a paru le reste d'une rue principale
d'Hermonthis.Enfin, à deux cents mètres2 au sud du
temple, et à pareille distance du village, on trouve les
restes d'un édifice plus récent, qui parait avoir servi
d'église aux premiers chrétiens.
La ville d'Hermonthis, dans l'ancienneÉgypte, était

le chef-lieu d'un nome distinct de celui de Thèbes,
malgré la proximité de la capitale. Pline et Ptolémée
font mentionde ce nome. Strabon place immédiatement
cette ville après Thèbes, et dit qu'ony adorait Apollon
et Jupiter. Sous les empereurs, on y a frappé des mé-
dailles, comme dans les autres métropoles; témoin une
médaille de l'an 126 de J. C., portant le nom de
2 Deux cents toises. 2 Cent toises.



cette préfecture, avec la marque de l'an xi du règne
d'Adrien' d'un côté est la tête de ce prince, couronnée
de lauriers; de l'autre, une figure tenant une pique et
un lion. Une légion romaine était stationnée dans ce
lieu2, qui, dans la suite, conserva encore assez d'im-
portance pour être une ville épiscopale. L'histoirechré-
tienne rapporte les noms de plusieurs évêques d'Her-
monthis3.
La population d'Erment est encore, en partie, com-

posée de chrétiens; et l'on y fait voir le prétendu tom-
beau de Mâry-Girgès ou S. George, qui est en grande
vénération parmi eux. Je demandai à voir ce tombeau;
mais, par mégarde, je m'adressai à un musulman, qui,
au lieu de me répondre, me fit en riant cette question
Qu'est-ce que Mâry-Girgès ? La haine la plus envenimée
règne Erment entre les deux sectes. Les qobtes s'ima-
ginaient, en nous voyant, que nous étions venus tout
exprès pour exterminer les mahométansdu village; l'un
d'eux me dit d'un grand sang-froid Quand donc les
Français tueront-ils tous ces misérables ? Nous ne trou-
vâmes d'accord les uns et les autres que pour nous
vendre des antiques et des médailles qu'ils sont conti-
nuellement occupés à tirer des décombres. Ayant eu
besoin de quelques hommes pour faire des fouillesdans
le temple, je vis chrétiens et musulmans accourir pêle-
mêle, et travailler de concert pour gagner quelques
petites pièces de monnaie; tant l'amour de l'argent a

Mémoires de l'Académie des 3 OriensChristianus,t. II, p. 609,
inscriptions, in-12, t. XLIX, p. 82. 610.

2 Notiliautraquedignitatum;Ve-
netiis, 1602, p. go.



de force et d'empire sur les autres passions, même sur
l'esprit de secte.

§. II. Du temple d'Hermonthis.

L'aspect de ce temple a quelque chose qui le dis-
tingue de tous ceux de la Thébaïde qui généralement
sont enfouis ou placés dans un fond. Celui-ci, au con-
traire, est isolé parfaitement et n'est dominéparaucune
éminence; l'encombrement du sol est presque nul, et
ses colonnes élancées se dessinent sur le ciel avec toute
leur élévation1: c'est le seul qui, au premier coup d'oeil,
rappelle aux voyageurs européens les proportions d'ar-
chitecture qui leur sont familières.
L'emplacement du temple est environné, au midi,

par des constructionsde briques et par des tombes mo-
dernes, rondes ou carrées, et divisées par gradins, dont
une est assez considérablepour masquer la partie posté-
rieure de l'édifice. Le temple est tournéau couchant, à
peu près parallèlement au Nil, et son axe fait un angle
de soixante-quatre degrés à l'est avec le méridienma-
gnétique. Sa longueur, y compris l'enceinte de colon-
nes, est d'un peu plus de quarante-six mètres2; et sa
largeur, de plus de dix-huit mètres3. Les plus grandes
des colonnes ont treize mètres et demi de hauteur, et
plus d'un mètre six dixièmes 5 de diamètre.
Le temple est bâti de grès, comme les autres monu-

mens déjà décrits; mais ce grès est compacte, et parait

3 Cinquante-cinqpieds.
4 Quarante-deuxpieds environ,
5 Près de cinq pieds.

1 Voyez pl. gi.
2 Cent quarante-trois pieds en-

viron.



avoir été choisi dans la carrière avecsoin; car lesplafonds
sont composés de pierres énormes qui n'ont pas bougé
de place. La longueur d'une seule de ces pierres suffit
pour couvrir toute la largeur de la terrasse, c'est-à-dire
plus de cinqmètres d'étendue; leur largeur est de deux
mètres.
Parmi les matériaux dont la partie antérieure du
temple est construite, il est important de remarquer
que l'on trouve des pierres qui avaient déjà servi à
d'autres constructions égyptiennes; on y trouve, sur les
joints intérieurs, des hiéroglyphes bien exécutés. Déjà
l'on a cité à Philæ un fait pareil; et l'on en verra encore
d'autres exemples, qui prouveront de plus en plus que
l'art égyptien remonte à une époque très-reculée. Ce
temple d'Hermonthis, en partie bâti des débris d'un
autre, est lui-même en ruines et la couleur de ses mu-
railles, aussi bien que son état de destruction,attestent
que c'est un des temples les plus anciennement cons-
truits.
Au-dedans, l'édifice semble entièrement conservé;

les murailles, et les sculptures qui les recouvrent, sont
presque intactes, depuis les plafonds jusqu'au sol, qui
est fort peu enfoui. Au-dehors, au contraire, la dégra-
dation paraît considérable, parce que le temple était
jadis entouré d'une galerie, dont toutes les colonnes
sont rasées, les architraves et les corniches renversées.
Le plafond de cette galerie s'est aussi écroulésur le sol,
qui est jonchéde pierres. Ainsi dépouilléde ses colonnes
et de son entablement, le massif du temple offre à l'œil
un aspect nu et inaccoutumé.



En avant du temple était une enceinte de colonnes,
dont les six extérieures, plus élevées que les autres,,
n'ont jamais été achevées; cependant il n'y en a plus
qu'une de celles-ci qui soit debout dans toute sa hauteur.
Unepartiedes murs d'entre-colonnementqui fermaient
cette enceinte, est également brisée ou dégradée.Enfin
quatrecolonnes intérieures qui en faisaient partie, sont
renversées entièrement, je n'en ai reconnu l'existence
que par les fouilles'.
II ne faut pas qu'on attribue aux ravages du temps

ni à une construction défectueusel'état actuel du temple
d'Hermonthis; car ce qui subsiste debout ne porte pas
la marque d'une dégradation commencée tout est dé-
moli, ou intact. Cette destruction est l'ouvrage de la
main des hommes. En effet, les murailles sont pleines
de trous que les Arabes et les fellâh ont creusés pour
en retirer les tenons qui servaient à lier les pierres; le
jour qu'on voit au mur du sanctuaire, du côtédu nord,
a été pratiqué dans le même dessein dans un petit
espace, on a compté plus de cinquante de ces trous. Ce
fait porte à conclure que les tenons étaient quelquefois
demétal assurémentles Arabes ne se seraient pasdonné
tant de soins pour démolir des constructions solides ou
percer des pierres dures, si ces tenons n'eussent été que
de bois. Il faut, en quelque sorte, savoir gré aux Égyp.
tiens d'avoir épargné le fer dans leurs monumens dans
un pays où il est si rare et avec des hommes tels que
les Arabes, tous ces monumens seraient peut-être au-
jourd'hui démolis.

Voyez pl. 94, fig. 1, aux points a a.



Quel que soit l'état actuel de destruction du temple
d'Hermonthis, on retrouve cependant très-bien toutes
les parties de son plan. La disposition est simple, mais
digne d'être étudiée, parce qu'elle offre un exemple
complet de celle qui était propre aux petits temples,
c'est-à-dire aux édifices où le temple proprementdit ne
consistait qu'en deux ou trois salles. Cette espèce de
temple est ici visiblement un typhonium ses colonnes
antérieures sont surmontées d'un dé élevé, qui devait
recevoir sur chaque face l'imagede Typhon en relief1.
Ce qui sans doute est le plus remarquable dans cette

disposition, ce sont les trois ordres de colonnes2 que
l'on ne retrouve dans aucun autre édifice. Celui de la
galerieest le plus petit; celui du dehorsest le plusgrand
l'ordrede l'enceinte intermédiaire est aussi moyen entre
les deux autres. La galerie était composée de dix-huit
colonnes 3 l'enceinte moyenne en avait quatorze; la
partie extérieure en avait six. Il fallait beaucoup d'art
pour ajuster une enceinte au portique, aussi bien qu'on
l'a fait dans ce temple.
Les entre-colonnemensde l'entrée et de la partie pos-

térieure du temple sont plus larges que les entre-colon-
n,emens latéraux, qui ont un diamètre et demi; c'est ce
qu'on remarque partout; mais ce qu'on ne voit nulle
part, c'est une galerie aussi étroite sur les côtés. Sa
largeur par le bas n'est guère que d'un mètre4. Il est

1 Voyez pl. gi, 92 et 94.
2 Il ne faut pas attacher ici à ce

mot l'idée qu'on y attache commu-
nément en architecture; je veux dé-
signer par-là seulement les trois dif-

férentes proportionsdes colonnes de
l'édifice.
3 Voyez pl. 94, fig. 1, l'espace

renferme entre les lettres p et b.
4 Trois pieds.



difficile de deviner le motif de l'extrême différence de
cette largeur avec celle du portique. La partie circons-
crite par cette galerie forme le temple proprement dit,
et retrace fort bien un temple périptère, ainsi que je
l'ai fait remarquerpour le petit temple d'Edfoû (Voyez
chap. V, §. VII).
Trois salles forment le dedans du temple; leur hau-

teur est d'environ sept mètres Dans la première, à
gauche, au haut de la muraille, il y a un jour en forme
de soupirail; d'environ un mètre de large, et qui se ré-
trécit dans la partie inférieure où il a moinsd'un déci-
mètre. A droite, est un escalier très-étroit en trois
rampes, pratiqué dans le massifde la muraille, et qui
nous a servi à monter sur la terrasse sa largeur est
d'environ six décimètres2; les degrés sont fort peu
élevés, comme à Edfoû et dans tous les escaliers égyp-
tiens. La salle qui suit est la plus grande; elle a une
niche au fond, peu enfoncée, et surmontée d'une cor-
niche. La troisièmesalle, que j'appelleraile sanctuaire,
est plus petite que la première; il est remarquable, et
sans exemple, que sa porte soit tout-à-fait de côté et
toucheà lamuraille latérale. Au mur du fond et au som-
met, on voit une petite fenêtre carrée qui éclairait faible-
ment cette salle; aujourd'hui la lumière y pénètre plus
abondamment par le trou dont j'ai parlé plus haut.
La largeur de l'enceinte extérieurene permet pas de

croire qu'elle ait jamais été recouverte elle formait un
édifice à jour, ainsi quel'édifice de l'està Philæ.J'ai d'ail-
leurs constatépar des fouilles faitesau-devantdu temple,

1 Vingt-unpieds, 2 Vingt pouces.



que l'espace du milieu ne renferme point de colonnes1:
ce n'est donc pas là un premier portique, dont la plate-
forme aurait disparu. Il faut regarder ces enceintes dé-
couvertes comme des vestibules particuliers aux petits
temples, vestibules qui étaient nécessaires aux céré-
monies égyptiennes, et qui, dans les grands temples,
étaient formés par les péristyles. L'ensemble de cette
double enceinte et du temple devait produire un effet
agréable, surtout par la succession des parties dont la
hauteur allait en croissant, du dedans au dehors. Une
dernière enceinte générale enfermait ces diverses cons-
tructions, si l'on en juge par les restes d'une muraille
dont j'ai parlé au commencement, et qui était à deux
ou trois mètres du temple'; on doit surtout le penser
d'après les portes latérales, qui, sans cela, auraient
permis de pénétrer dans les vestibules, et de là dans le
temple.
Je devais entrer dans ce détail, afin de faire concevoir

toute la dispositiondu monument,qu'au premier abord
on ne saisit pas bien sur les lieux. Il fallait, pour la
reconnaître des fouilles et des mesures précises, et un
plan qui réunît toutes les lignes partielles des arrache-
mens de constructions. J'ai cru aussi à propos d'exposer
les proportions relatives des trois ordres du temple le
lecteur jugera de l'harmonie qui règne entre elles par les
résultats suivans. On trouve que,
1°. Dans le temple proprement dit, à partir du

socle,

Voyezpl. 94,fig. 1, au pointp. 2 Voyez pl. g3.



Module
ou

demi-diamètre inférieur.

Le fut de la colonnecontient. 9.
Le chapiteau. 2.Le dé. 2.L'architrave. 3.
La colonne et le dé. 13.
Et l'ordreentier. 16.

2°. Dans l'ordre intermédiaire,

Le fût. 12.Le chapiteau 2.
Ledé. 2.
La co'onne et ledé. 16.L'architrave. 2.
Et l'ordreentier. 201.

5°. Dans l'ordre extérieur,

Le fût. 11.
Le chapiteau. 2.
Ledé. 3.
La colonne et ledé. 16.

On n'a pas de donnée pour savoir quelles devaient
être l'architrave et la corniche de l'ordre extérieur. Il
est probable qu'elles étaient chacune de deux modules,
comme dans l'ordre intermédiaire. Ainsi ces deuxordres
ne différaient pas par la proportion totale, mais par le
fût, qui, dans celui de l'extérieur, avait un module de
moins, et le de, un module de plus. Il n'y a que la gran-
deur du module qui différait dans le rapport de 1m.381
à 1m. 624, c'est-à-dire d'un sixième environ.
Si l'on prend pour module la hauteur de l'architrave
Voyez, l'explication de la pl. 94, fig. 3.



(y compris le cordon), hauteur qui est toujours égale
à la moitié de l'entablement, comme j'en ai fait la
remarque à Edfoû1, ou trouve que,
Dans le temple proprement dit,

Module
ou

demi-diamètre inférieur.

Le fùt contient, de ces modules. 5 et
Lacorniche. 1.
La colonne et ledé. 5.
Et l'ocdreentier. 10.

Et dans l'ordre intermédiaire,

Lefût. 12.
Lechapiteau. 2.
Le dé 2.Le diamètre. 1.
La colonne et ledé. 16.
Et l'ordreentier. 20.

C'est-à-dire que, dans ce dernier cas, le diamètre de
la colonne est égal à l'architrave. Ce module de l'ordre
intermédiaire est très-répété dans le temple; le tiers en
est contenu cent fois dans la longueur totale. Je ferai
connaître ailleurs les résultats très-remarquables qui
découlent de ces proportions régulières.

§. III. Des sculptures du temple.

Le système d'ornement du temple d'Hermonthis est
fort simple. Pour le temple proprement dit, il est abso-
lument conforme au typhonium d'Edfoû. Ce qu'il y a

1 Voyez chap. V, §. VIII.



de plus remarquable dans la décoration extérieure du
temple, c'est le couronnementd'ubœus qui surmonte la
corniche de la porte, couronnement qui ne se voit ja-
mais que dans les intérieurs aujourd'hui la chute du
plafondqui recouvrait le portique l'a mis entièrementà
découvert.
Les grandes colonnes du devant n'ont pas été sculp-

tées les chapiteauxne sont qu'ébauches et les dés, où
l'on devait tailler, comme je l'ai dit, des figures de Ty-
phon, sont au même état. Il en est de même des murs
d'entre-colonnement et des portes qui s'y trouvent
ajoutons que la pierre de ces diverses constructions est
moinscolorée. Il n'est doncpas douteuxqu'elles ne soient
postérieures au temple lui-même. C'est un fait digne de
remarque, qu'une construction pareille qui est à Philæ
(l'édifice de l'est) soit dans le même cas, c'est-à-dire
qu'elle soit demeurée imparfaite, que la sculpture y
soit à l'état d'ébauche, et qu'il ne reste rien du temple
lui-même, comme si ces enceintes à jour eussent toutes
été bâties dans des temps postérieurs.
Les quatre colonnes de l'enceinte intermédiaire ont

des chapiteauxqui diffèrent par les ornemens; mais cha-
cun d'eux est répété symétriquement en face. On a cru
y remarquer la feuille du palmier doûm au milieu des
tiges de lotus; sur les fûts des colonnes sont des figures
faisant ou recevant des offrandes, et accompagnées de
bandes d'hiéroglyphes.
Si l'on entre dans le temple, on trouve une grande

régularité dans la distribution des trois rangs de ta-
bleaux qui en couvrent les murailles. Moins encom-



brées, moins dégradées qu'ailleurs elles permettent
d'étudier complétement toutes les scènes d'un temple
égyptien du second ordre. Les frises sont richement
sculptées; les figures et les attributs groupés simple-
ment, mais non sans élégance (Voyez pl. 94, fig. 8; 96,
fig. 3; 97, fig. i). L'épervier posé sur un cube, les ailes
déployées au milieu d'une multitude de tiges de lotus,
offre un tableau d'une heureuse composition. Mais ce
qui est ajusté avec le plus de goût, ce sont des lits de
repos soutenus par des pieds de lion la tête de l'animal
est à une extrémité; les pieds de derrière et la queue, à
l'autre (pl. 96, fig. 3). On attribuait aux Grecs l'inven-
tion de cette espèce de lit, dont le goût s'est introduit
en Europe depuis que nos artistes ont consenti à puiser
des modèles dans l'étude de l'antique; mais les Grecs
avaient été devancés par les Égyptiens. Parmi les mo-
numens vulgairement appelés Étrusques, et qui se rap-
prochent à bien des égards du style égyptien, on trouve
des exemples de cette forme de meubles.Dans les temps
héroïques, celui qui avait tué quelque bête féroce en
portait la dépouille quand il s'asseyait, il rejetait cette
dépouille sous lui, et les quatre pattes du lion venaient
s'appliquer contre les pieds du siège. De là sera venue
l'Idée, dans des temps moins grossiers, de sculpter ces
pieds eux-mêmes suivant la forme de ceux du lion; cela
me paraît sensible, à l'inspection d'une des planches de
la collectionde Tischbein1. Toutefois je pense que les
Égyptiens, qui les premiers ont imaginé cette formede
lit, ne l'ont pas employée arbitrairement, et que les

1 Vol. III, pl. 30.



Extrait du Journal de voyage
de M. Villoteau. Pococke dit avoir
vu au plafond de cettepremière salle

formes dù lion sont significatives dans les tableaux
d'Hermonthis; c'est ce qui sera développé plus loin: je
passe à la description des sculptures qui ornent les trois
salles du temple.
Dans la première, on voit différentes scènes, telles

qu'Isis allaitant son fils Harpocrate, et recevant des
sistres et différentesoffrandes, Osiris à tête d'épervier,
devant qui l'on remarque unboeufcouronnéd'undisque;
Isis a. tête de lion, et Horus ayant des cornes debelier1.
La seconde salle, qui est la plus grande, est pleine

de représentations variées. Au-dessus de la porte d'en-
trée, est un grand sujet, dont le centre est occupé par
un épervier qui a les ailes déployées, et la tête couronnée
d'une coiffure symbolique il se dessine au milieu d'une
multitudede tiges de lotus disposéescomme les branches
d'un éventail; deux femmes se tiennent devant et der-
rière lui, les mains élevées; ensuite deux figures typho-
niennes armées de couteaux; enfin deux figures d'Har-
pocrate, l'une tenant le fléau, l'autre revêtue d'un riche
collier et tenant le bâton augurai uni à la croix à anse.
Je renvoieau dessin pour étudier les divers attributsde
cette scène (pl. 94, fig. 8).
Au-dessous est un tableau curieux quatre femmes

allaitent chacune un enfant; l'une d'elles regarde les
trois autres;dans l'intervalle est, d'un côté, une génisse
tournée dans le même sens que cette figure ayant un
enfant placé entre les cornes, et, de l'autre, Harpocrate

cinq éperviers qui ont les ailes éten-
dues.



assis sur ime grande fleur de Ictus, et regardant la gé-
nisse. J'ai déjà cité, sous le rapport de la compo sition
cette scène remarquable, qui est agréablement terminée
et comme encadréede part et d autre par deux figures de
femmes poitant de grandes ailes déployées.
Sur les deux côtés de la salle, on voit une grande

quantité de tableaux qu'il est impossible de décrire en
détail. On en a copié quatorze, parmi lesquels il y a cinq
grandes scènes complètement dessinées. Je me bornerai
à en indiquer quelques-uns.
Le tableau le plus répété est celui où l'on allaite

Harpocrate. On le voit aussi debo ut sur les genoux
d'Osiris, qui le tient de la main droite; ailleurs il est
embrassé par Isis, qui lui offre un faisceau de tiges den-
telées en scie un prêtre lui présente un enfant dans une
espèce de corbeille. Osiris, dans ces divers tableaux, a
tantôt une tête d'épervier, tantôt une tête humaine.
Harpocrateparaissant sortir d'uu lotus avec les che-

veux tressés et un fléau sur l'épaule, Isis lui prêtant la
main, et une autre figure de femme lui donnant l'attribut
de la divinité, forment un tableau curieux dont le sens
symboliquemérite d'être étudié (Voyez pi. 95, fg. i ).
Sur le côté droit de la salle, on remarque une suite
de figures d'animaux posés sur des sccles, tels qu'un
serpent, un cynocéphale, et aussi un chat, espèce
d'animal que l'on voit rarement sculpté 1 (lbid. fig. 4
et G ). Une autre figure de chat est aussi représentéeen
relief sur l'image d'un petit temple, et reçoit l'offrande

1 J'ai trouvé dans les tombeaux
de Memphis une figure de chat en

bronze, assez bien exécutée, on y
trouve aussi cet animal embaumé.



d'un homme à tête d'ibis, qui a un vase en main (Ibid.
fig. 5 ). Sur des tables dressées,on remarque desoffrandes
variées, consistant en fruits, en liqueurs, en gâteaux
ou pains de différentes formes, en oiseaux et en qua-
drupèdes (Ibid. fig. 6).
On trouve deux fois un lion à tète d'épervier, assis

sur un autel et coiffé des attributs de la puissance
cette figure, déjà décrite à Ombos et à Edfoû, porte ici
une queue de crocodile (voyez pl. g5, fig. 2 et pl. 97
fig. 1); et l'autel est orné d'une figured'homme en buste
ce qui ne se voit nulle part. Dans l'un de ces sujets,
Typhon se tient derrière l'autel dans une attitude lascive.

11 faut remarquer un tableau où Harpocrateest porté
comme en triomphe par douze personnages l'estrade
est recouverte d'une draperie richement brodée de fleurs
de lotus; on n'aperçoit des douze figures que les pieds et
la tête (pl. 97 fig. 3 et 4). Dans une frise complète, on
voit quatre figures qui se tiennent la main; l'une est un
homme à tête d'épervier, et les trois autres sont des
femmes, dont celle du milieu a une tête de lion toute
cette scène est digne d'être examinée, soit pour l'ajus-
tement et la composition, soit pour la nature des attri-
buts, parmi lesquels il faut distinguer principalement
un obélisque. Typhon y est dans la même action que
dans le tableau décrit précédemment
Avant de passer à la troisième salle ou sanctuaire,

j'arrêterai le lecteur sur une figure de girafe, animal

1 Selon Pococke, il y a au pla-
fond de cette seconde salle sept
éperviers qui ont les ailesétendues,

avec deux beliers face à face; et le
reste du plafond est orné d'étoiles et
de figures hiéroglyphiques.



dont le seul temple d'Hermonthis, dans toute l'Egypte,
nous a présenté l'image (pl. 95, fig. 7 ). Elle est sculp-
tée, au dehors du temple, sur la partie postérieure; sa
grandeurest proportionnée à celle des figures humaines
qui sont sur cette face. A sa taille élevée, à ses jambes
antérieures si hautes, à son cou si allongé, à sa queue
très-courte, enfin à ses deux petites cornes, il est impos-
sible de méconnaître ce quadrupède gigantesque, l'un
des plus extraordinaires de l'ancien continent On sait
que sa hauteur, y compris la tête, atteint quelquefois
jusqu'à dix-sept pieds; et sa longueur totale, jusqu'à
vingt-deux.La mosaïquede Palestrine en renferme une
figure qui ressemble beaucoup à celle d'Hermonthis
celle-ci, par-la forme de sa tête et la longueur de son
cou, a de l'analogie avec le chameau; mais nous ne
l'avons pas vue marquée de ces taches vives qui l'ont
fait nommer chez les anciens chameau-léopard.
C'est aux naturalistes à rechercher comment la girafe,

aujourd'huiinconnue en Égypte, et qui paraît reléguée
dans les déserts de l'Afrique méridionale, était connue
des anciens Égyptiens,et comment ils l'ont figurée dans
leurs sculptures, tandis que le chameau ne s'y voit nulle
part. Son extrême douceur, sa taille élevée et la force
de son corps les avaient-elles portés à l'apprivoiser et à
en faire un animal domestique, au défaut du chameau?
Cela est douteux, d'après ce que rapportentde la nature
de la girafe les anciens auteurs, tels qu'Héliodore et

1 J'ai mesuré les différentespro-
portions de cette t:gure, et je les ai
trouvées d'accord avec celles que

citent Belon et les autres voyageurs
qui ont vu la girafe en Égypte.



Strabon, et aussi la plupart des voyageurs modernes.
« La disproportion énorme de ses jambes, dit Buffon,
fait obstacle à l'exercice de ses forces; son corps n'a
point d'assiette, sa démarche est vacillante, ses mou-
vemens sont lents et contraints elle ne peut ni fuir ses
ennemisdans l'état de liberté, ni servir ses maitresdans
celui de domesticité1. »
Il est plus probable qu'on avait choisi la girafe comme

un emblème de quelque faculté, de quelque habitude
physique. Ce serait trop hasarder que de proposer à cet
égard une opinion quelconque; le silence des anciens ne
permettrait pas de l'appuyer il me suffisait d'appeler
ici l'attention des savans, sur un fait neuf et digne de
leurs recherches.
J'ajouterai que le temple d'Hermonthisrenfermeune

seconde image de girafe, que j'ai dessinée dans le sanc-
tuaire (pl. g6, fig. 3). Ici elle est couchée; mais on la
reconnaît aux deux petites cornes qu'elle a sur la tête.
Le tableau où elle figure, serait bien propre à fournir
des lumières sur le rôle qu'elle devait jouer dans les
emblèmeségyptiens. En face d'elle est un chacaldebout;
au-dessous, est une figure de Typhon, quia un lion en
face de lui. Ces quatre figures enferment un autel tout
environné et couronné de tiges de lotus, et où pose un
épervier qui a les ailes déployées, comme dans le dessus
de porte de la première salle.
Ce tableau, placé au-dessus de la porte du sanctuaire,

fait partie d'une grande scène qui en occupe toute la
longueur; on y voit Isis allaitant Harpocrate, soit sous

Histoire naturelle, in-12, t. XI, p. 27; Paris, de l'imprimerie royale.



une figure humaine, soit avec la tête d'une génisse,
ainsi que plusieurs figures de femmes tenant un enfant
dans les bras ou prêtes à donner leurs soins à Isis. Déjà
j'ai fait remarquer la forme du lit qu'on voit dans ce
tableau; sa double décoration à tête et à pieds de lion
suppose un lit épais et garni de coussins. Il faut remar-
quer au-dessous du lit, à droite et à gauche du support
du milieu, une génisse dont un jeune enfant suce les
mamelles. L'attitude de ces génisses et la manière dont
chacune d'elles tourne sa tête vers cette petite figure,
sont pleines de naïveté.
En face de cette scène en est une autre plus simple,

mais non moins intéressante c'est Isis elle-même qui
accouche d'Harpocrate, environnéede plusieurs femmes
qui lui offrent leurs secours parmi elles on distingue
une nourrice. Un scarabée, les ailes déployées, avec
un globe devantlui, parait s'élever au-dessusde l'enfant.
Le haut du tableau est occupé par quatorze éperviers à
tête de femme, dont sept d'un côté et sept de l'autre,
précédés d'un vautour qui a les pattes armées. Combien
il est à regretter qu'un sujet aussi curieux, et qui n'a
pas son analogue dans toutes les représentations égyp-
tiennes dont nousayons connaissance,n'ait pasété copié
avec toutes ses inscriptions hiéroglyphiques!
Mais le tableau le plus précieux de tout le temple,

est celui qui occupe le plafond du sanctuaire (pl. g6,
fig. 2). A gauche, on voit une figure de taureau; à
droite, un scorpion ces deux figures dominent sur
toutes les autres. Entreelles deuxet aucentredu tableau,
est un homme dans une barque, le visage tourné vers le



taureau, ayant un bras élevé et l'autre abaissé; devant
et derrière lui sont deux beliers allant en sens inverse
l'un de l'autre, un épervier à tête de belier, un double
scarabée ayant des ailes d'épervier ouvertes, enfin, une
petite figureassise dans une barque. Tout ce tableau est
environné sur trois côtés par une figure de femme re-
ployée sur elle-même, et les bras pendans son corps
est une simple bande sur laquelle sont distribués des
globes et des figures à genou. Je ne décrirai pas ce
tableau plus en détail, parce qu'ailleurs on en trouvera
une description complète.
Pour peu que l'on connaisse le zodiaque céleste, on

en distingue plusieurs constellationsdès le premiercoup
d'oeil qu'on jette sur ce tableau; on remarque ensuite
que les deux placées en évidence, savoir, le taureau et
le scorpion, sont précisément des constellationsdiamé-
tralement opposées dans l'écliptique c'est-à-dire que si
le taureau répond à un des équinoxes, le scorpion ré-
pond nécessairementà l'autre. Ce n'est pas ici le lieu de
faire voir que ce plafond est, en effet, consacré à la
peinture de deux équinoxes; M. Fourier le démontre
dans son Mémoiresur les monumensastronomiques.Je
m'abstiendrai aussi de faire remarquer combien toutes
les circonstances de cette peinture concourentau même
résultat, parce que cette recherche me conduirait trop
loin je me bornerai à quelques observations sur lès
deux autres tableauxdu sanctuaire, dont l'un représente
la naissance,et l'autre l'allaitement d'Horus.

Voyez les Observationssur le plafond astronomiquede l'un des tom-
beaux des rois.



On sait qu'Isis était, chez les Égyptiens l'emblème
de la terre féconde, et Horus ou Harpocrate, celui des
productionsterrestres, fruitde l'uniond'IsisavecOsiris
il n'est donc pas douteux que l'accouchement d'Isis,
figuré sur le fond du sanctuaire (pl. 9.6, fig. 1), ne soit
le symbole de l'apparitiondes plantes, sortant du sein
de la terre que le Nil a fertilisée, phénomène qui a lieu
vers le solstice d'hiver. Le scarabée roulant sa boule,
qui, comme on le sait, désigne la génération,confirme
très-biencette idée. Quant aux ailes d'épervier déployées
dont cet insecte est pourvu, elles se rapportent à un
autre sensdont Harpocrateétait le symbole. En l'Égypte,
à l'époquemême de la germination c'est-à-direau sols-
tice d'hiver, les jours sont les plus courts de l'année,
et le soleil est au plus bas de sa course les Égyptiens
représentaient alors cet astre par un jeune enfant1.
Comme, depuis cette époque, le soleil s'élève de plus
en plus vers l'hémisphère supérieur, on avait pu choisir
les ailesde l'épervier emblème du soleil, pour indiquer
sa marche qui commence à devenir plus rapide.
Il ne serapas hors de propos de mettre ici sous les

yeux du lecteur un passage du précieux Traité d'Isis et
Osiris, qu'on peut regarder comme la traduction de
cette peinture; on ne verra pas sans intérêt l'accord qui
règne entre les monumens eux-mêmes et l'auteur qui a
le mieux connu la religion philosophiquedes Égyptiens.

« On ensepvelitOsiris, quand on couvre la semence de-
dans la terre, et. derechef il ressuscite et retourne
envie, quand il commence à germer. C'est pour
Plut. de Iside et Osiride.



ce que l'on dit que quand Isis se sentit enceinte, elle
s'attacha au col un préservatifle sixième jour du mois
qu'ils appellentPhaophi, et qu'elle enfantaHarpocrates
environ le solstice d'hiver, n'estant pas encore à terme,
avec les premières fleurs et premiers germes1. » L'ac-
couchementd'Isis est donc en effet le symbole du sols-
tice d'hiver et de la germination des plantes.
L'allaitementd'Horus (pl. 93, fig. 5), représenteen

face de l'accouchementd'Isis, est à-la-fois la peinture de
l'accroissement des plantes nourries dans le sein de la
terre, et de l'accroissement des jours après le solstice
d'hiver.Ce tableau présenteHorusd'abord extrêmement
petit et allaité par des génisses, ensuite plus grand et
sur les genoux d'Isis qui lui donne le sein puis allaité
par deux femmes à tête de génisse, enfin sur les genoux
de quatre autres femmes, déjà plus grand, ayant le
doigt sur la boucheet un collier sur la poitrine; c'est-
à-dire qu'on le voit passer par les divers degrés de l'en-
fance.
Les quatre femmes que je viens de citer, sont coiffées

de deux attributs dont il serait intéressant de découvrir
la signification; celui de gauche ne se voit dans aucun
autre tableau que celui-ci. Quant à la scène qui est au-
dessus de la porte du sanctuaire,elle paraît relative au
solstice d'été. L'épervier, emblème du soleil, a les ailes
déployées la coiffure qu'il porte est l'attributordinaire
de la puissance; c'est le signe du soleil dans toute sa
force. Les rayons de lotus annoncent la crue du Nil qui
s'opère au solstice d'été. Enfin le lion armé en est le signe

Traductiond'Amyot.



évident car si, à l'époque d'Hermonthis, l'équinoxe
du printemps avait lieu sous le signe du taureau, et
l'équinoxe d'automne sous le scorpion, il s'ensuit que
le solstice d'été répondait au lion. Le couteau qui est
dans ses gri.fes ne menace pas les lotus, comme les
deux dont Typhon a les mains armées. Celui-ci a déjà
une main au milieu des tiges de lotus, qu'il est dans
l'acticn de couper; le lion parait les défendre, et l'éper-
vier étend sur eux ses ailes protectrices. Je ne me per-
mettrai aucune conjecture sur la girafe et le chacal qui
sont au-dessus de Typhon et du lion.
Ces deux tableaux, le dernier surtout, concourent

donc avec celui du plafond pour marquer une même
époque astronomique; savoir, celle où le taureau céleste
était le siège d'un équinoxe, et le lion celui du solstice
d'été. Cette époque est encore confirmée par différentes
images du lion qu'on a trouvées dans le temple. Je
citerai, 1°. la peau de lion qui revêt les lits de repos
dont j'ai parlé; 2°. plusieurs figuresde femmes à tête de
lion dans divers tableaux (pl. g5 et 97, et ailleurs);
3°. surtout un lion à tête d'épervier avec une queue de
crocodile, figure complexe répétée deux fois (ibid.) et
qui exprime fort bien la présence du solstice d'été dans
le lion céleste car l'épervier était l'emblème du soleil;
et le crocodile, celui de l'inondation 2.
Deuxautres tableauxpeignent encore le solstice d'été

l'un est celui où l'on voit quatre personnages qui se

cap. xi. Voyezla Descriptiond'Om-
bos, chap. IV, §. m.

1 Voyez la Description d'Edfoû,
chap. V, §. VII.

2 Euseb. Prœpar.evang. lib. III,



tiennent la main, et dont l'un a une tête de lion ( pl. 97,
fig. 1), l'ibis derrière deux éperviers, une grande tige
de lotus, la croix à anse et divers attributs significatifs,
enfin l'œil d'Osiris qui plane sur la scène1; l'autre, où
Harpocrate est porté en triomphe (ibid. fig. 3). Le
signe de la virilité, qui distingue cette figure, est l'em-
blème de la fécondation; et les fleurs de lotus dont la
draperie est brodée annoncent la crue du Nil.J'ai dit que la scène de l'allaitement d'Harpocrateest
un symbole du solstice d'hiver voici une nouvelle
raison de le croire. Dans le tableau du dessus de porte
déjà décrit ( pl. 95 fig. 8), on voit quatre figures de
femmes qui présentent le sein au jeune dieu, et, au
milieu du tableau, Harpocrate assis sur des fleurs de
lotus, le doigt sur la bouche. Or, Plutarque dit positi-
vement2 qu'Harpocrate, sous la figure d'un enfant,
assis sur un lotus et le doigt sur la bouche, est le soleil
au solstice d'hiver, éteint et engourdi.
Le tableau qui est au-dessus du précédent est tout en-

tier consacré au solstice d'été, commel'annoncent l'éper-
vier qui déploie ses ailes au milieu d'une multitude de
lotus, et surtout la figure d'Harpocrate en état d'érec-
tion, symbolede la puissance génératricequedéveloppe
alors le soleil en faisant déborder leNil.
Cet accord entre tous les tableaux du temple d'Her-

monthis prouve, d'une manière sensible, qu'ils étaient
destinés à peindre allégoriquementles quatre principales
époques de l'année astronomique. L'étude que nous ve-

1 Voyez la Description d'Edfoû, 2 Plut. de Iside et Osiride.
cltap. V, §. v.



nons de faire de ce temple par les sculptures dont il est
orné, en apprend bien plus sur sa destination, que les
passages transmis par les auteurs au sujet de cette an-
cienne ville.
Voici comment s'exprime Strabon « Après Thèbes

est la ville d'Hermonthis, où l'on adore Apollon et Ju-
piter, et où l'on nourrit un bœuf1. »
Macrobe, voulant prouver que, dans le culte égyp-

tien, la figure du taureau comme celle des autres signes
du zodiaque, se rapporte au soleil, dit que, dans le
magnifique templed'Apollon à Hermonthis, on honore
le taureau consacré au soleil et surnommé Pacis 2; et il
en apporte des raisons que je passerai ici sons silence.
Ce seul exemple fait voir combien les anciens ont peu
connu les temples d'Égypte; mais doit-on s'en étonner,
quand on se rappelle que l'intérieur de ces temples a
toujoursété inaccessible aux étrangers?
Jablonski conjecture que le nom de Pacis est cor-

rompu, et doit se lire Pabacis, qui, selon lui, veut
dire en ancien égyptien, civicus, autrement tutélaire;
mais tout ce qu'il a écrit au sujet du taurus Hermon-
thites, qu'il croit le mêmequ'Onuphis, sans en apporter

1 Strab. lib. XVII, pag. 816.
2 Taurum verò ad solem referri

multiplici ratione Ægyptius cultus
ostendit; vel quia apud Heliopolim
taurum soli consecratum, quem Ne-
ton cognominant, maximè colunt;
vel quia bos Apis in civitateMemphi
solis instar excipitur; vel quia in
oppido Hermunthi magnificoApol-
linis tempto consecratumsoli colunt
taurum, Pacin cognominantes, in-

signem miraculis convenientibusna-
turce solis nam et per singulas ho-
ras mutare colores affirmatur, et
hirsutus setis dicitur in adversum
nascentibus, contrà naturum om-
nium animalium, unde habetur me-
luti imago snlis in diversam mundi
partem nitentis. Macrob. Saturn.
lib. I, cap. XXI, pag. 249; Lugd.
Bat., 1597.



de bonnes raisons1, est extrêmement conjectural. C'est
ce qui arrivera aux savans, tant qu'ils négligeront les
monumenset qu'ils s'en tiendront à commenter des pas-
sages obscurs. Strabon et Macrobe ont écrit, d'après
des traditions ou des mémoires, qu'on adorait à Her-
monthis Jupiteret Apollon; c'était traduire en langage
grec les noms d'Osiris et d'Horus, dont nous avons vu
les images dans le temple. Tous deux ajoutent qu'on y
révérait le taureau; mais cette idée sera venue de la
figure représentée sur le plafond du sanctuaire, et de
celle de la génisse fréquemmentrépétée, comme je pense
que cela est arrivé pour tous les animaux sculptés dans
les temples d'Egypte. Toutefois le passage de Macrobe
est très-précieux, en ce qu'il prouve que le taureau du
plafond doit se rapporter au taureau céleste, et non pas
à une imageordinaire de l'animal.

§. IV. Du bassin d'Hermonthis.

Au commencementde cette description, j'ai dit qu'il
y a au midi du temple un bassin antique, revêtu en
pierres. L'axe de ce bassin répond au milieu de la lon-
gueur totale de l'édifice2. On y descendait par des esca-
liers situés aux quatre angles.Quand onvientdu temple,
il faut descendre d'abord un premier escalier ou perron
d'environ un mètre de haut; la plate-forme où le temple
est bâti, est élevée d'autant au-dessus du bassin ce
perron a quatre mètres et demi de largeur.

1 Onuphisétait aussi le nomd'une 2 Voyez pl. 97, fig. 9.
ville de la basseEgypte.



1 Quatre-vingt-treize pieds.
2 Quatre-vingtspieds.

La longueur du bassin est d'environ trente mètres',
et sa largeur d'environ vingt-six mètres2; sa construction
est visiblement de main égyptienne;mais son état actuel
représente mal cet ancien nilomètre que l'on dit avoir
existé à Hermonthis. La colonne qui en occupait le
centre, et que des voyageurs modernes prétendent y
avoir vue, n'a pas laissé de vestiges. Ainsi l'on ne peut
y découvrir aucun indice des hauteurs successives aux-
quelles s'est élevée l'inondationdu Nil depuis les temps
antiques résultatqui serait si précieux pour la connais-
sance de l'exhaussement de la vallée et du lit du fleuve.
Au milieu du bassin, il y a une mare assez profonde,

où l'eau arrive encore aujourd'hui, sans doute par filtra-
tion. Les femmes y lavent leur linge, et les bestiaux s'y
abreuvent. Les escaliers des angles sont fort dégradés
et encombrés à l'un d'eux, qui est mieux conservé que
les autres, on a compté dix-sept marches mais il est
probable qu'il y en avait bien davantage, car ces dix-
sept marches ne feraient au plus que six à huit pieds de
profondeur. Il y a bien loin de là aux trente coudées
dont le Nil s'élevait dans le nome d'Hermonthis, au
rapportd'Aristidele rhéteur3. Je ne veuxpas rechercher
ici ce qu'il faut penser de cette assertion qui est contre-
dite par Aristide lui-même, lorsqu'il rapporte qu'à
Coptos le fleuve s'élevait de vingt-une coudées, et à
Éléphantine de vingt huit; mais, quand on n'en comp-
terait que vingt-deux au nilomètre d'Hermonthis, lefond du bassin aurait dit encore être à plus de dix

3 Aristid. in Ægyptio.



mètres au-dessousdu bord, sans même tenir compte
de l'exhaussementdu sol.
Ce bassin doit donc être encombréd'au moins vingt-

trois pieds; mais je n'ai pas besoin d'avertir que cet en-
combrement est local et accidentel, et qu'il n'a rien de
commun avec l'exhaussementque les dépôts du Nil ont
opéré. Il suit de là que les escaliers ne devaient pas finir
au milieu de chaque face du bassin2; et il paraît qu'ils
occupaient toute la longueur des faces car dix mètres
de haut supposent environ quatre-vingts marches; et
comme on ne peut guère supposer moins de trois déci-
mètres ou un pied de largeur à chacune, il en résulte
vingt-six mètres ou quatre-vingtspieds, qui font préci-
sément la largeur du bassin.
La distance assez grande 3 qu'il y a entre le Nil et ce

bassin pourrait d'abord faire douter qu'il ait vraiment
servi de nilomètre; en second lieu, aucun auteur ancien
ne dit positivement qu'il y en ait eu à Hermonthis il
n'existe de passage à ce sujet que celui d'Aristide que je
viens de citer4; mais le fleuve pouvait arriver jadis par
un canal jusqu'à cetteville. En outre, nous avons observé
que le courant du Nil se porte de plus en plus vers la
rive droite dans toute la haute Égypte; peut-être autre-
fois coulait-il plus près d'Hermonthis d'ailleurs,Aris-
tide aurait-il pu connaître l'élévation du Nil dans cette

1 Trente-un pieds. Voyez le Mé-
moire sur le système métrique des
anciensÉgyptiens,où j'expose quel-
ques résultats sur les mesures du
nilomètre et du temple d'Hermon-
this.

2 La gravure représente l'état ac-
tuel des choses.

3 Un kilomètre, ou cin ts
toises.
4 Voyez les notes de M. Langlès

sur le Voyage de Norden.



province sans une échelle nilométrique?Il faut se rap-
peler aussi que dans les villes de Memphis et d'Hélio-
polis, où le taureau était consacré, il existait des nilo-
mètres. Jablonski a déjà montré le rapport qu'il y a
entre le nom du boeuf Apis et celui des colonnes desti-
nées à mesurer le Nil. Ainsi la tradition qui place un
nilomètre à Hermonthis, où le boeuf était également
consacré, reçoit de là une grande confirmation.
Je finirai cet article par une observationqui n'est pas

sans importance. Les hautes eaux ne s'élèvent aujour-
d'hui qu'à environ sept ou huit pieds au-dessous du
bord du bassin si l'on y ajoute ce dont le sol s'est
exhaussé depuis l'antiquité, et la hauteur d'environ trois
pieds dont la plate-formedu temple est élevée au-dessus
du bassin, on voit combien les architectes qui ont cons-
truit ce temple avaient pris soin de l'élever au-dessus du
niveau de l'inondation.

§. V. D'un édifice bâti avec les débris des antiquités
d'Hermonthis.

En allant du village d'Erment au temple que j'ai dé-
crit, on aperçoit à droite une construction assez élevée.
A ses distributionscirculaires et à ses voûtes, on recon-
naît bientôt qu'elle n'est pas de main égyptienne. Le
plan est simple et assez beau; il est formé d'une cour
avec deux longuesgaleries de chaque côté, à deux rangs
de colonnes, et, à chaqueextrémité,de plusieurspièces,
dont une au centre, qui est demi-circulaireet percée de
cinq niclies ces pièces représentent parfaitement des



chapelleschrétiennes.On voit aussi des croix en fleurons
sur les murailles, et des inscriptionsqobtes. 11 est donc
impossiblede douter que cet édifice ne soit le reste d'une
église qobte, bâtie dans les temps florissans du christia-
nisme.
La seule partie qui reste aujourd'hui debout, est

celle du côté du levant (pl. 97, fig. 5) le reste est
rasé. Le sol est jonché de colonnes de l'ordre corin-
thien, toutes de granit; les unes en fragmens les autres
entières ces colonnes ont deux pieds de diamètre. Les
chapiteaux sont de pierre calcaire et de grès; les fûts
sont mal dressés, et le poli peu soigné; le listel, l'astra-
gale, et les moulures de style grec, telles
qu'une corniche en feuilles d'acanthe placée sur le bâti-
ment qui est debout, sont d'une exécutionmédiocre: il
en est de même des bases et des chapiteaux.
On a employé, pour bâtir cette église, des matériaux

provenant des antiquités égyptiennes. Des pierres cou-
vertes de figures hiéroglyphiques ont été taillées de
toutes façons, et ces figures s'y voient coupées en tout
sens; c'est ce qu'on remarque de plus curieux dans ces
ruines. On y voit aussi des parties enduites de stuc, sur
lesquelles on avait peint des arabesques, dont les cou-
leurs sont conservées.
Les parties voûtées dont j'ai parlé ont leurs joints

tous verticaux et parallèles, et non dirigés au centre;
leur courbure n'existe que dans le sens horizontal; elles
n'ont donc que l'apparence de voûtes on les a bâties
comme des constructions ordinaires dans lesquelles on
aurait creuse des niches.



L'existence de plus de cinquante colonnes de granit
dans cet endroit est sans doute un fait digne d'attention.
Faut-il croire que jamais les chrétiens qobtes aient eu
assez de pouvoir pour faire tailler dans les carrières de
Syène une si grande quantité de granit? ou bien n'est-il
pas probable que les architectes qui ont bâti cette église
ont pris ces colonnes et ces pilastres dans quelque édifice
grec, ainsi qu'ils ont pris des pierres de taille dans un
temple égyptien? Il est vrai qu'on n'a aucune connais-
sance de cet édifice antérieur peut-être l'église lui
a-t-elle succédé sur le même emplacement, et n'a-t-on
fait qu'ajouter les constructions circulaires.
Je terminerai cette description par une réflexion qui

peut-être a déjà frappé l'esprit du lecteur; c'est qu'un
édifice récent, bâti avec les débris du temple qui dépuis
long-temps est en ruiné, est cependant bien plus ruiné
que lui. Mais cette étonnante conservation des monu-
mens égyptiens, fruit de l'habileté des constructeurs
autant que du choix et de l'emploi des masses, va se
montrer d'une manière encore plus frappante dans les
immenses et innombrables vestiges de la splendeur de
Thèbes; vestiges que l'oeil aperçoit déjà du haut de la
plate-forme du temple d'Hermonthis1.

1 Voyez pl. 97, fig. 8. Les rayons une longueur d'un myriamèlre ou
dirigés dans ce plan sur Louqsor et deux lieues.
Karnak auraient, étant prolongés,



ENVIRONS FERMENT.

NOTE

Sur les zestes de l'ancienneville de Tuphium.

Nous nous embarquâmes le 22 septembre 1799 à
Esné, qui fut autrefois Latopolis, pour descendre vers
Thèbes nous partîmes au coucher du soleil, et nous
fîmes route pendant toute la nuit, en nous laissant déri-
ver au cours du fleuve. Le 23 septembreau matin, nous
nous trouvâmes à la hauteur de Toud ou Tôd, village
situé du côté arabique, en face d'Erment, l'ancienne
Hermonthis, qui se trouve sur la rive gauche. D'Anville,
d'après le P. Sicard, indique Tôd comme ayant succédé
à l'ancienne Tuphium. Nous voulûmes vérifier s'il y
existait encore des traces d'une ancienne v ille nous
descendîmes à terre à la pointe du jour, et nous nous
dirigeâmes vers Tôd, malgré la répugnance des gens
du pays. Ils imaginaient mille prétextes pour nous dé-
tourner d'y aller; ils protestaient que nous n'y trouve-
rions rien et nous conseillaientd'aller à Louqsor, l'un
des villages bâtis sur les ruines de Thèbes. Des pierres
chargées d'hiéroglyphes, que nous trouvâmes dès l'en-
trée de Tôd, nous prouvèrent qu'il n'y avait aucune
sincérité dans ces protestations. Les habitans, qui



n'avaient pas encore vu les Français chez eux, étaient
alarmés de notre présence, et refusaient de répondre à
nos questions.Nous parvînmespourtant aux ruines d'un
temple elles sont si fort enfouies, que les huttes de
terre qui composent le villageen dérobent la vue; il n'y
a plus au-dessus du sol que deux petites chambres Les
paremens intérieurs et extérieursdes murs sont couverts
de bas-reliefségyptiens et de caractèreshiéroglyphiques.
J'y ai remarqué deux crocodiles,dont l'un est représenté
avec une tête d'épervier. La figure du crocodile envi-
ronné d'hommagesest très-fréquentedans les monumens
au-dessus de Thèbes; je ne l'ai pas vue au-dessous de
Tuphium. Cette remarque confirme l'opinion historique
qui place dans la Thébaïde le siége principal du culte
rendu à ce lézard.
Cependant l'innocence de nos occupations, la douceur

de nos procédés, et quelques libéralités, avaientramené
la confiance des habitans; ils nous offrirent un déjeuner
de lait caillé, nous conduisirent eux-mêmes à leurmos-
quée, et nous invitèrent à yentrer c'est un édificeextrê-
mement simple, dont l'intérieur, comme celui de la
plupart des mosquéesque nous avons vues en Égypte,
ressemble beaucoup à un cloître. Les colonnes qui en
forment le pourtour sont grêles et mal arrondies; les
chapiteaux sont dans le style arabe et d'un travail
grossier quelques colonnes ont un chapiteau en place
de piédestal. Cette barbarie contraste d'une manière
frappante avec les restes égyptiens que nous venions
d'examiner, et dont le travail est parfait. Les colonnes
1 Voyez, pl. 97, le plan de ces ruines.



de la mosquée sont de grès tendre, à l'exceptiondehuit
qui sont en granit. Une de celles-ci attira notre atten-
tion d'une manière particulière; elle a été faite avec un
fragment d'obélisquedont on a imparfaitement arrondi
les anglespour lui donner une forme correspondante à
sa nouvelle destination; mais son ancien état est facile
à reconnaître; les hiéroglyphes dont l'obélisque était
chargé subsistent encore sur toute la longueur de la
colonne.Ce fragment témoigneque la ville de Tuphium
a été autrefois ornée d'obélisques; ce qui sembleraitan-
noncer qu'elle a eu quelque importance.
Après avoir satisfait notre curiosité sur les restes de

Tuphium, nous nous remîmes en route pour Thèbes,
où nous arrivâmes en deux heures de navigation. Dans
le trajet, nous eûmes occasion de voir un crocodile vi-
vant il s'était placé sur le rivage dans une position
abritée, commepour se réchauffer aux rayonsdu soleil;
il paraissait endormi. On lui tira un coup de fusil, au
bruit duquel il se précipita dans l'eau avec une vivacité
extraordinaire. Autant que nous en pûmes juger, il
avait plus de trois.mètres de long.
Tôd ou Tuphium est à quatre kilomètres au sud du

Nil, qui, dans cet endroit, coule de l'ouest à l'est. On
trouve sur la route le village de Sâlemyeh.

L. COSTAZ.
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